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JOlJRJNAL ASIATIQUE. 

JUILLET 1861. 


PROCÈS-VERBAL 

DR LA SÉANCR ANNUELLE DE LA SOCrÉTÉ ASIATIQUE, 

TENUE LE 29 JUIN 1 86 1 . 


La séance est ouverte fà midi par M. Reinaud , 
président. 

Le procès-verbal de la séance de raiinée dernière 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

11 est dormi? lecture d’une lettre de M. le comii' 
Walewski, et d’une autre de M. le comte Kisseiell , 
ambassadeur de Russrie, relatives toutes les deux au 
prêt d’un manuscrit à M. Schiefner, à Saiiét-Péters- 
bourg. Le manuscrit a été envoyé. 

Sont proposés et reçus membres de la Société : 

MM. Severini (Antelrno), 

Franceschi (Richard)» vice-chancelier du 
consulat d’Autriche à Sculari , en Albanie. 

Le seefétaire lit son Rapport sur. les travaux du 
Conseil de la Société pendant l’année 1 860- 1 8(i 1 . 

Il est donné communication du Rapport des cen 
seurs sur les comptes de la Société. Les censeurs 
a[)prouvent les comptes et proposent un vote, de rc 
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inerciement k la Commission des fonds et à'TAgent. 
Leur proposition est adoptée. 

M. Reinaud lit un fragment diin ménîoire sur 
rhisloire de la Més^c et de. la Characmc. 

On procède au renouvellement partiel du Conseil 
selon le règlement; le résultat du scrutin donne la 
liste suivante : 

Président : M. Reinaud. 

Vice-présidents : MM. Caussin de Perceval, le 
duc d’e Luynes. 

Secrétaire : M. Moiil. 

Secrétaires adjoints : MM. Bazin, Renan. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Carcin de Tassy, 
La;^ DRESSE, Mont. 

Membres du Conseil : MM. SANGurNEi ri , Deren- 
liouRG , De Saï ecy, Düreüx , Sé^ielot, Pavet de Cour- 
teille, l-’abbé Barges, Offert. 

OUVRAGES offerts À LA SOCIÉTÉ. 

Essai de Grammaire de la lainjae tamachck , par 
iM. A. IIanoteau. Paris, 1860, irl-8^ 

Les Noms propres assyriens, rcîclierclies sur la for- 
mation (les exjiressions idéographiques , par M. J . Me- 
nant. Paris, 18G1, in-/i". . 

Observations- sur les polyphoncs assyriens M. Me- 

nant. Lisieux, 18G1, in- 4 ” ( lithographié). 

History of ihc Martyrs in Palestine, by Eusebius, 
Bishop of Cæsarea, by Cureton. Londres, 1861, 
in-/i'\ 



OUVRAGES PRÉSENTÉS. 7 

A Manuel of Chinese running-liand wriiing, espe- 
cially as it is used in Japan , compiled from original 
sources By R. J. de Saint-Aülaire and W. P. Groene- 
VELDT, Amsterdam , 1861» 

fV inkelgesprekken in het bollandsch , engelsch en 
japansch door D" Hoffmann. A* la Haye., 1861, in-8” 
oblong. \ 

Indische Alterthumskandey von Gbr. Lassen.VoI. J V, 
partie i. Leipzig, 1861, in-S". 

Dictionnaire géographique y historique et littéraire de 
la PersCy extrait de Yakout par M. Barbier de Mey- 
NARD. Paris, i86i,in-8°. • 

Biblioiheca Indien y première série, n“j 65 -i 66 , 
et seconde série, n” 2-6. Calcutta, 1861, in-8‘'. 

Lendas da India y por Gaspar Corréa. Tome I et 
II. Lisbonne, ^ 858 et 1 SBp , in-A® ( publié par TAca- 
déniie royale de Lisbonne). 

De Gevolgen der Doorgraving van de Landengte 
van Suez. La Haye, 1869, in-A”. 

Les civilisations primitives en Orient y par L. A. Mar- 
tin. Paris, 1861, in-8°. 

Revue orientale et américaine, lY 3 o, mars 1861, 
111 * 8 “. 

Journal arabe de Beyrouth, n“' 1 58 - 1 C 1 . 
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, TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

, • 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L’ASSEMBLEE GÉNÉRALE 

/ 

DD 2(J JDIN l86l. 


PRÉSIDENT. 

M , UkiNAUI). 

VIOE-Pi?ÉSIDENTS. 

MM. Cau.ssjn de Peuceval, 
lifi duc DE Luynes. 

SECRÉTAIRE. 

M. Moiil. 

.s va : u ét a 1 r es a d jo i n ts . 

MM. Bazin , 

Henan. 

trésorier. 

M. i)i: Longpérier. 

COMMISSION DES FONDS. 

M.M. Garcin rfE Tassy, 
Landres.se. 

Mohu. 


MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Saivguinetti. Üerenbourg. 

De Saui.cy. Dubeux. 



TABLEAU DU CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


0 


MEMBRES Dü 
MM. SÉDiLLOT. 

L’abbc Barges. 
Stanislas Julien. 
Perron. 
Defrémery. 
Lancereal, 

Recnier. 

Noël Desvkhgers. 

T ROYER. 

Barbier deMeynari 


CONSEIL (suite). 

Pavet de Courte! lle. 
Offert. 

Hase. 

Pautbier. 

De Slane. 

Le marquis d’Hervey de 
Saint-Denys. 
Dülaürier. 

Dugaï. 

Ampère. 

. Foucalx. 


BIBLIOTHÉCAIRE. 

M. Léon DE Bosny. 

CIBLIOTUÉCAIRE ADJOINT. 

M. De Labarïhe. ' 


CENSEURS 

MM. Bianchi , 

Güigniaut. 

/V. /i. Les séances de la Société ont lieu le second vendredi de 
cljaque mois, A sept lieures et demie du soir, quai Malacjuais, n" 3. 
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RAPPORT 

sun 

l,i;.s TR\VAUX lJU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 
l'ENDANT ^’AN^ÊlÀ 1 800-1 80 J, 

FAIT \ LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIETE, 

LE 29 JUIN 1861, 

l>Aa M. JULES MÜHL. 

Mcssii'iirs, 

Nous sommes réunis pour célébrcH' le trente-ncU' 
viorne anniversaire de notre Société. Il ii’esl rien 
survenu dans nos allaires pendant cette année tjui 
inérile une im'ution particulière, et je nai a vous 
parler que de nos travaux, (jui n’ont pas tous mar- 
elié au ^u'é de nos désirs, mais qui, néanmoins, 
prouvent notre vitalité, et dont le degre d’avance- 
ment promet une marche plus rapide pendant l’an- 
née qui eomiueiice pour nous. 

Le Journal asiatujar a continué à publier des tra- 
vaux sur d('s sujets variés de littérature et d’histoire 
orientale. 

M. Ueinaud v a traité des dictionnaires de géo- 
graphie arabes, et a fixe dans son Mémoire, avee 
[ir(‘eision, l’agr’et le plan do ces dillércnts ouvrages, 
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Il 


et éclairé les rapports compliqués qui existent entre 
les dictionnaires originaux et les extraits qu’on en 
possède sôus différents titres, rapports qui étaient 
restés ^ssez obscurs. 

Il a exposé dans une autre notice le système de 
numération kabyle, qui paraît* avoir été, comme 
beaucoup d’autres originairement quinaire, et nô- 
tre devenu décimal que par l’influence des Arabes. 

Il existait un certain nombre de notices sur diffé- 
rents sujets, que M. Quatremère avait préparées 
pour la traduction des Prolégomènes d’Ibn-Khal- 
doun, et dont la publicaticfti a été empechée par la 
mort de l’auteur. Votre commission a cru rendre 
service la science en sauvant de l’oubli ces reliques 
du savoir d’un homme aussi érudit. 

M. Walter liehrnauer, de Vienne, nous a envoyé 
un travail considérable sur la police chez les Arabes. 
Nous savons tous quelles chroniqueurs de tous les 
temps et de tous les pays s’attachent uniquement 
aux grands événements et négligent les faits jour- 
naliers de la vie. C’est assez naturel de leur part; 
mais le résultat est que nous restons dans l’igno- 
rance de l’état social des peuples dont nous croyons 
savoir le mieux l’histoire, et qu’il faut rassembler 
péniblement les traits épars qui peuvent nous don- 
ner une idée de l’administration, de l’industrie, des 
mœurs domestiques, enfin de tout ce qui forme la 
vie réelle d’une nation. M. Behrnauer nous ex- 
pose l’organisation de la police des Etats musulmans, 
son action comme agent judiciaire et de sûreté pu- 
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blique, ot la manière dont elle exerce Son droit 
d’inspection des marchés et des njétiers.. Personne* 
ne lira ce Mémoire sans plaisir et sans fruit. 

M. Barbier de Mcynard a tiré de la Chronique de 
Mouyin-eddin une histoire de l’antique ville d’Hérat , 
(‘t il a contt'ôlé son auteur par d’autres historiens 
ori»i;inaiix; M. de Khanikofr nous a donné une des- 
cri[)lion de cette ville et des environs, d’après ses 
propres observations. 

M. (larcin de Tassy a terminé scs extraits de la 
d<iS('ription (h's monuments de Dehli, faite par un 
savant TtiusnlMian , Sayd^Alimed khan, peu avant la 
dernière rébellion indienne et le sié*ge de la ville, 
pendant lequel un grand nombre de ces monu- 
ments de lîi magriilicence des Mogols a péri. 

M. Bel in, chancelier de l’amhass»clc de Constan- 
tinople, nous a envoyé une notice biographique et 
littéraire sur Ali-Schir, lilléraleur éminent du 
x” siècle de notre ère. M. Bélin nous raconte en dé- 
tail la vi(‘ don de ces hommes d(‘ lettres, tantôt 
('ourlisans, tantôt pointes, tantôt reclus mystiques» 
dont se com|)osaient les cours littéraires des princes 
turcs de ec temps. Toutes ces vies se ressemblent, 
mais (dles nous étonnent toujours et ont un charnu' 
particulier pour nous. La combinaison de bai))aric 
(‘t d’élégan('e,.de respect pour l’esprit et te savoir, et 
(le mépris pour la vie huniainc , la liberté singulière 
des individus t'ii contact avec un despotisme rare- 
ment contenu , et raltérnativ(' peniétuelle entre la vie 
h» plus mondaine et l’aseelisine le plus sévère, fort 
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ment un spectacle qui se renouvelle partout, et 
qui , au fojid , s’est toujours produit en Orient, mais 
qui est si loin de nos habitudes , qu’on a de la peine 
à s’en ffiire une idée, et que chaque nouvel exemple 
qu’on nous en offre nous instruit et nous intéresse. 
M. Belin termine son travail par des extraits étendus 
de deux des ouvrages principaux d’Ali-Schir, inédits 
comme la plus grande partie de ses œuvres l’est 
encore. 

M. Bianchi a bien voulu continuer sa bibliogra- 
phie des ouvrages qui paraissent en Turquie, par 
laquelle il tient depuis longtemps l’Europe au cou- 
rant de l’activité littéraire des Turcs. 

M. Dulauricr nous a communiqué le texte et la 
traduction d’un très-curieux tableau de lioulagou et 
de la cour m^^ngole de ce temps, par l’historien 
arménien Varlan, qui avait été envoyé en ambas- 
sade auprès du petit-lîls de Djinguiskhan , et vous 
allez recevoir en peu de jours le commencement 
de son exposition de l’organisation politique et re- 
ligieuse du royaume d’Arménie, d’après les sources 
originales. Vous trouverez dans le même cahier une 
description des îles Lieou-Tcheou, tirée d’ouvrages 
japonais et chinois, par M. de Rosny. 

Ephn , M. Grigorief , gouverneur civil des Rirghiz 
à OrenbouVg, nous a envoyé un exposé très-intéres- 
sant des travaux et des discussions auxquels a donné 
lieu, en Russie, l’histoire de l’alphabet pa-sse-pa, 
dont M. Pauthier vous entretiendra prochainemeni 
de nouveau. 
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Vous avez trouvé joint au Journal asiaticjue de 
ï86o un numéro supplémentaire, qui .a été im** 
primé, à Nancy, aux frais d’un membre très-libéral 
de la société et distribué par lui. Ce cahier cpntient 
un Mémoire sur l’application des alphabets euro- 
péens au sanscrit. Je reviendrai plus tard sur ce su- 
jet, ayant à mentionner des travaux semblables sur 
d’autres alphabets orientaux. 

Je dois vous rendre compte inainlonant des pro- 
grès -que votre Collection hauteurs orientaux a faits 
depuis notre dernière séance annuelle. Vous trou- 
verez sur la YahJe le pfeinier volume des Prairies 
d'or (le Masoudi, texte et traduction achevés, mais 
manquant encore de quelques feuilles de noies ef 
de variantes, qui sont t?n cours d’impression. Le 
conseil aurait vivement désiré vous présenter aii- 
jourd hui le volume défmiüvement publié, mais 
les mille et une diflicultés qu’entraîne un change- 
incnl d (‘diteurs au milieu dun volume ne l’ontjias 
permis. Le second volume est à l’imprimerie, et la 
com|)osition pcait commencer aussitôt que le pre- 
mier sera livré au |)uhlic, ce qui ne peut plus tarder 
longtemps. 

I.c Conseil , trouvant que la société pouvait mener 
<le front l'impression de deux ouvrages de cette col- 
l^ liou. a décidé la publication de la DeScription de 
l lndc, par Aibirouni. Cet auteur était né sur les 
bords do rindus, au x' sircle; il s’attacha à Mahmoud 
'■ I laznevide , passa une grande partie de sa vie 
dausl'ind,., acquit la conuaksaucc du sanscrit au 
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point qu’il put composer plusieurs traités scientifi- 
cpies dans, cette langue. Le sujet de son livre est 
l’exposé de la science des Hindous; mais, en dehors 
des données scientifiques, il nous fournit une foule 
de renseignements extrêmement précieux sur la lit- 
térature et sur l’état du pays. La date de son livre 
étant parfaitement tconnue , nous y trouvons une 
date minima pour tout nom propre, tout ouvrage, 
tout objet dont il parle, et vous savez de quelle 
importance cela est pour les études indiennes, dont 
le grand obstacle est l’absence presque entière de 
données chronologiques. C’êst donc autant de points 
de repère qu’Albirouni nous donne, et, quoique le 
\® siècle soit moderne en comparaison de l’antiquité 
indienne, on tirera un parti très-considérable des 
données d’Albicouni. Les extraits que M. Reinaud 
a publiés de cet auteur ont déjà attiré l’attention 
des savants et fait désirer la publication de l’ou- 
vrage entier, et une circonstance heureuse a décidé 
le Conseil. On ne possédait à Paris qu’un manuscrit 
médiocre de l’ouvrage; aujourd’hui M. Schefer en 
a rapporte un de Constantinople et l’a mis à notre 
disposition, avec une libéralité dont il a donné 
maintes autres preuves. Mais il était difficile de 
trouv,er un éditeur, parce qu’on ne* peut se charger 
de cette tâêhe sans être versé en arabe, en sanscrit 
et dans les sciences exactes. M. Munk avait com- 
mencé à préparer une édition, mais le malheureux 
état de sa vue a interrompu son travail et ne nous 
a pas permis d’esperer qu’il pourrait le reprendre. 
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I^e Conseil s est alors adressé à MM. Woepcke et de 
Slane, qui ont bien voulu se charger de cQtte œuvre 
difficile, et leur coopération nous donne une ga- 
rantie entière pour le succès de cette entr.eprise, 
dont rachèvement fera honneur aux éditeurs et à la 
société. 

Les autres sociétés asiatiques en Europe et en 
Orient ont continué comme vous à faire connaître 
l’Asie, chacune dans sa sphère et de la manière que 
lui sa position. 

La Société asiatique (k‘ Londres^ a publié la der- 
nière moitié du volume XVII de son journal, qui 
contient des notices diverses, relatives surtout è 
rind(', et la première moitié du volume XVIII, qui 
est entièrement consacrée à des travaux philo! ogi- 
cjues (‘t historiques sur la Babylonie, par MM. Raw- 
linson , Talbot et Tyrwbitt, ot à la publication défi- 
nitive de la traduction d’une même inscription 
cunéiforme assyrienne, par MM. Talbot, Hin'ks, 
Oppert et Rawlinson, traduction dont il a déjà été 
question dans un rapport antérieur. 

La Société orientale d’Allemagnc‘^ a fait paraître 
la fin du volume XIV et le commencement du vo- 
lume XV de son journal, qui sont remplis surtout 
<1(‘ travaux d’érudition sur toutes les parties des lit- 
tératures sémitiques et indiennes. M. Lévy a fourni 

' The Journal oj the H. Asiuiic Society oj Gréai Britain and Ireîand , 
u>l Wll, part. 2, H vol. XVfH, pari. i'. Londres, 1860; in-8". 

' /eitschrljt drrdeuUchen mor^enlandiscken Geselhch(ift,xo\.\}\ 
cl vol. XV cidiieri. Leipzig, 1 860 ef 1861; in 8” 
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uii travail très-remarquable sur les inscriptions na- 
batéennes de Pclra et du mont Sinaï; M. Rosen 
donne des inscriptions samaritaines; M. Blau, des 
inscriptions pliéniciennqs; M. Zinguerle continue 
la publication des poésies syriaques de Jean de Sa- 
roug; M. Gntsebmid soumet * l’agriculture naba- 
téenne à une critiq^ue très-rigoureuse; M. Moegling 
commence la traduction des chants en canara dont 
il avait réuni et publié les textes dans sa belle col- 
lection d’ouvrages en canara, lithographiés à Man- 
galore. Je ne puis énumérer en détail tout ce que 
contiennent ces cahiers si bien remplis d’études et 
de nouvelles orientales. La Société de Leipzig puise 
à j)leiiies mains dans l’érudition dont l’Allemagne 
déborde, et ne peut suffire aux travaux qui affluent 
vers elle. Llle*a fondé une succursale, pour ainsi 
dire, de son journal, dans la forme de Mémoires 
relatifs à rOrient\ dont chaque cahier contient un 
travail que son étendue ne permettrait pas d’insérer 
dans le journal. 11 en a paru jusqu’ici six numéros. 
Outre ces deux sortes de publications, elle a adopte 
une troisième forme d’encouragement, qui ne con- 
tribue pas moins que les deux premières aux pro- 
grès de la science; elle fait imprimer à ses frais des 
textes orientaux. Je reviendrai sur chacune de ces 
pubiicationç à l’occasion de la littérature à laquelle 
elle appartient. 

' Ahliandlunffcn für die Knnde des Morgenlandes , hnransgegeben 
von der cleatschen morgoalândischen CiPsoHscbafi. Leipzig, in-8®, 
vol. I et vol. II , partie. i . 
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La Sü(;iéli'î asiasliquo de CalcuUa a continué sou 
journaP, qui du reste devient de plus en plus un 
organe pour les sciences naturelles de llude, non 
pas a rexcliision des recherches historiques et lin- 
guistiques, mais avec une tendance marquée vers 
l’ histoire naturelle. C’est une suite üe la position que 
la grat)do rébellion et le changement du sj/ sterne 
administratif ont laite dans ce moment aux Anglais 
dans rinde , et qui les force de s’occuper avant tout 
du développement matériel du pays. Je doute mêrUc 
que jamais le gouvernement central acquière assez 
(l’intelligence des all'aires indiennes, pour imiter la 
libéralité avec laquelle la Compagnie des Indes a 
favorisé pendant longtemps les travaux qui avaient 
pour but le passé (^1 les langues et littératures de 
rinde^; mais le besoin de ees études se fera certai- 
nement s^'ntir dans l’Inde elle-mf'mo et les fera 

‘ Journal of the Asialic Society o/’ /îrmyat, Calcnlla , i8Go;in-8^ 
Le miniA’o ’\ de celle année esl te dernier qui soit arrive à Paris.) 
.rapprends, pendant que ces feuliles passent par la presse,. que 
le ministère de l’Inde à Londres a l’inlenliori de réunir au Britisb- 
\lusenin la bibliotlièque et les collections que la Compagnie des 
liub'savail formées. O serait nn malheur sous beaucoup de rapports, 
niais je m> parlerai (jue d’un seul point, qui esl plus de la compé- 
tence d’une société littéraire. La bibliothèque de la Compagnie des 
Indes prêtait ses manuscrits quand le bibliothécaire savait qu’il s’a- 
gis.s.ait d tin travail sérteux; le Brilisb-Miisenm ne prête jamais et à 
aucune condition. Or quiconque a travaillé sur des inaiiuscms sait 
quelle pcrii' de temps cela entraîne de ne pouvoir s’en occuper que 
pendant les heures d'ouverture dune bibliothèque, au milieu du 
moiivemenl d’une salle publique et dau'i l’absence des matériaux et 
lies livres dont on a besoin pour contrôler son travail à chaque ins- 
tant. On prèle maintenant partout dans les bibliothèques, et les bi- 
Idiollirques ne perdent pas (e qu’elles jirèlcnf, en ob.servant les 
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refleurir sous les auspices d’un homme influent , ou 
une conviction commune leur donnera une nouvelle 
impulsion. En attendant, il est heureux que la Biblio- 
theca indica ^ de la Société de Calcutta ait repris son 
cours, tant pour les ouvrages sanscrits que pour les 
littératures musulmanes que*M. Wilson avait si 
malencontreusement fait exclure. 

La Société asiatique de Madras a publié un nou- 
veau cahier de son Journal qui contient le rapport 
d’une commission sur la transcription des alphabets 


formes conservatrices voulues ;ü n^aque les bibliothèques publiques 
en Angleterre cl celle du Vatican qui se refusent au prêt , et la science 
en a souffert. Qui peut croire que MM. de Sacy, Remusat et Bur- 
nouf eussent enrichi la science comme ils font fait, s’il leur eût 
fallu travailler dans les bibliothèques publiques, ou que MM. Wil- 
kins, Haugli ton , Shakespeare, Wilson, Max Muller et autres eussent 
honoré l’Angleterre par leurs travaux sur l’fnde, s’ils n’avaient 
pas eu les facilités que leur offrait la Bibliothèque de la Compagnie 
des Indes? Il importe pourtant à l’Angleterre qu’il se fasse des tra- 
vaux savants sur l’Inde , et que l’hisloire et les langues de' son empire 
d’Orient soient mieux connues; mais, en rendant difficile l’accès 
des sources, on détruit les travaux dans leur germe même. Si l’on 
ne possédait pas déjà une bibliothèque spéciale pour l’Inde, il 
faudrait la créer et en rendre l’usage aussi facile que la conser- 
vation des livres, des manuscrits et des médailles le permettrait; 
or elle existe, et on veut l’abandonner. On ne comprend pas quel 
vent de centralisation a iMïUfflé sur l’Angleterre, soumettant à une 
uniformité stérile cette vie surabondante diinstitutions spontanées 
et particulières, qui a produit tant de grandes choses dans ce 
pays. * 

‘ Bibliotheca indica, Calcutta ; in-4” et in-8^ Les derniers numé- 
ros qui se trouvent à Paris, sont le numéro j 65 de l’ancienne série 
et le numéro 6 de la nouvelle. 

^ Madras Journal of literatare and science. Nouvelle série, vol. V, 

10 . Madras, i86o. 
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indiens en eaiactères latins, et quelques mémoires 
sur la géographie de l’Inde. 

La Société de Colombo a repris depuis deux ans 
Non Journal C qui a.vait été. interrompu, au grand 
regret ^ ceux qui s’intéressent à la littérature boud- 
dhique, car Ceylan restera toujours le pays d’où il 
faudra tirer les véritables source^ de l’ancienne his- 
toire du bouddhisme. Les nouve.aux cahiers du 
Journal sont pleins de recherches sur l’histoire, la 
géographie et la religion de Ceylan, et la Société 
paraît rej)rcndre une nouvelle vie et vouloir entrer 
en communication avec D’Europe savante, car elle 
vi(‘nt de choisir pour son Journal un dépositaire à 
Londres, de sorte que ses travaux , qui étaient à peu 
près perdus pour nous, deviennent accessibles aux 
savants. ^ 

L’Allemagne, qui est déjà si riche en recueils pé- 
riodiques qui s’occupent de l’Orient, soit exclusive- 
ment , soit comme auxiliaires pour les recherches sur 
la grammaire comparée, soit enfin dans ses rapports 
infinis avec la théologie savante, en a vu augmenter 
le nombre par un nouveau, qui mérite toute notre 
sympathie. 11 a été fondé par M. Benfey à Gôttinguc, 
sous le titre de Orient et Occident \ et est destiné à 

* Journal of the Cevlon Branch ojthe asiatic 5ocj>^y. Colombo fin-8®. 
Lf« dernier nunK^ro qui esl arrivé à Paris contient lès transactions 
des années iSSS-Sq, et a paru en i86o. On trouve le Journal chez 
Van \ oorst et C‘*, i, Paternoster road, London. 

^ Orient und Occidnil , insbesondere in ihre.n gegenseitigen Bezie- 
luiTi'^en. Pine VM>r!eljalir.8cbrirt . berausgegeben von Tb. Benfey, 
vol, 1 eali. « (M v. (lœttingue , iSGo; in-8'‘. 
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être roPgane des recherches relatives aux influences 
que ces deux parties du monde ont exercées l*une sur 
l’autre, 6u plutôt à l’influence que l’Orient a eue sur 
l’Occident. Tout ce qui^e rattache aux origines asia- 
tiques des langues et de la civilisation européennes 
y trouvera sa place, et comme nous devons nos 
langues aux Ariens, notre religion aux Sémites et les 
commencements de notre culture aux peuples qui 
avoisinaient la Méditerranée, on voit que la plus 
grande partie de l’Asie antique est comprise dans le 
programme. Les deux premiers cahiers montrent 
dans quel sens large l’édifeur prend son thème ; il 
nous donne le commencement d’une traduction du 
fligvéda , des recherches sur la mythologie védique , 
des dissertations sur les voyelles grecques et latines , 
une longue o* savante protestation contre la sépa- 
ration de l’étude des langues classiques et de l’étude 
du sanscrit. On ne peut que féliciter la littérature 
orientale de ce nouvel organe et lui souhaiter une 
durée qui prouverait que le cercle de ceux qui 
prennent intérêt à ces recherches s’agrandit de 
jour en jour. 

J’arrive maintenant à l’énumération des ouvrages 
orientaux qui ont paru depuis deux ans , el Je com- 
mencerai /selon une habitude déjà ancienne et que 
je ne vois pas de raison suffisante d’abandonner, par 
la littérature arabe. 

Les commencements de l’islam ont été et conli- 
nuent à être l’objet des travaux les [dus persévérants 
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et les plus variés des savants, et il ne peut* en être 
autrement. La naissance de cette religion est un 
événement si considérable ; ies causes qui ioiit pro- 
duite étaient, en apparence, fii inférieures aux .résul- 
tats qu elles ont amenés; Finfluence de 1 islam est en- 
core aujourd’hui, après douze siècles, si étendue, et 
il est si important d’en bien comprendre la nature , 
que tout ce qui peut en éclaircir l’origine et expliquer 
la marche restera un sujet d’étude et de l'éflexions 
inépuisables; car chaque époque considère naturel- 
lement les grands faits de l’histoire sous un point de 
vue nouveau, et des côtés* qui auparavant n’avaient 
frappé personne, apparaissent tout à coup sous un 
jour inattendu. 

Les études sur le texte du Coran continuent. Deux 
nouvelles traductions en hollandais viennent de pa- 
raître ^ et le capitaine Lees a réussi à mener à bonne 
lin, à force de sacrifices, de ^oin et de savoir, son 
édition du Coran accompagnée du commentaire 
complot de Zamakschari. Cet auteur vivait au cin- 
quième siècle de l’hégire , et , quoique Persan de race, 
il était un des hommes de cette époque les plus sa- 
vants on arabe; il était polygraphe , selon l’habitude 


/V Koron, voorafgogaai) door lict leven van van 

Dr. 8. Kpyier. Uaricni, i8r)o; in-8”. — Mahomeds Koran, gcfolgt 
tiaardr franscht* vorlaaling van Kasimirski, etc. door L. 8. A. Tollcns. 
Batavia ( i.\ix et 6C>6 pagcj») , i SSg ; in-8". 

' The Qorm, with (hc comnu iUary ol’ Al-Zainaksliari , cnlitled 
tl.r Kashaf ediled by W. Nassau I vcs. Calcutta, i86r, in-/,” (en six 
parliï'H, lormaiil deux vol n mes ) 
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générale* de ce temps, et a composé des diction- 
naires, d.es traités sur la grammaire, sur la géogra 
phie et des commenlaires sur des poètes. Plusieurs 
de ses traités ont été publiés en .Europe, et, derniè- 
rement encore, M. Broch a fait paraître à Christia- 
nia le plus considérable de ses’ ouvrages grammati- 
caux, le Mofassell ; mais Zamakschari est devenu 
surtout célèbre .par son grand commentaire sur le 
Coran, dont l’autorité n’a pu être ébranlée, ni par 
la réputation d’hérésie de l’auteur, ni par le mérite 
des commentateurs postérieurs. Cet ouvrage était 
connu en Europe avanlagebsement, mais incomplè- 
tement, par les nombreux extraits qu’en a tirés Ma- 
racci , et M. Lees a bien mérité des études orientales 
en se chargeant à ses propres frais d une entreprise 
aussi laborieuse et aussi onéreuse que cette édition 
complète de l’ouvrage. Zamakschari s’attache, dans 
son commentaire, surtout à la partie historique du 
Coran et aux légendes auxquelles Muhammed fait 
allusion, et la publication de M. Lees est d’autant 
plus à propos aujourd’hui , que la critique historique 
s’occupe du Coran sous de nouveaux points de vue 
qui soulèvent une foule de questions è peine cffleii 
rées auparavant. 

L^opinion du moyen âge sur Muhammed était 
très-simplcT: elle se résumait dans l’épithète de grand 
imposteur, et tout était dit; les nuances et les détails 

' Al Majassal, opus de re grammalica Arabum , auctorc Aboui 
K.asim Mabmud Ben Omar Zamaksario, edidif Brocli. Christiania, 
1859-, 111-8° (? 3 j pages). 
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paraissaient superflus quand il s agissait ‘d un re~ 
prouvé. Plus tard, et à mesure que lapuis.sance des 
nations musulmanes cessait d’inspirer des’ craintes, 
les opinions changèrent, au point que, dansje der- 
nier siècle, on voyait en lui un législateur presque 
philosophe. De notre temps nous pouvons le juger 
sans haine et sans faveur, et, griice à une série de 
travaux savants et sérieux qui ont .paru depuis une 
vingtaine d’années, nous le jugeons avec une con- 
uniüllfice inOriirnent plus exacte des faits. On peut 
voir, dans un résumé de la vie de Muhammed que 
vient de publier M. Reiiftuid , où en sont arrivés les 
Iravaux de la critique historique sur ce sujet, et quels 
points restent encore à préciser dans le rôle que cet 
liomine a joué dans le monde. Aujourd’hui on aime 
à observer en lui une grande manifestation, ou, si 
on faime mieux, une grande aberration, de fins- 
tinct |)rophétique de la race sémitique, instinct qui 
a produit, surtout parmi les Arabes et jusqu’à nos 
jours, un si grand nombre de réformateurs seini- 
|ïoliliques el senii- religieux. On \eul étudier dans 
fislain la plus récente des grandes religions du 
ujonde, q\ie l’époque où elle a paru rend plus ac- 
cessible à l’observalion et à la critique historique 
(pie loule anlr(\ On veut connaître fliommc et son 
fem|)s, el s’explûjuer son succès; on vcfit pénétrer 
dans ('(' earaclèri' mystérieux, suivre ses incerti- 

^n^icc sut Mühoinel, p.u' M. lioinaud. LUrait ih la I^ouvcllc bio- 
iintplue <iu„ruh, avrr (jiirifjurs additions. Caris, î 8Go • ni - 8" ( 02 
pa^'s'l 
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tudes , ses variations et ses doutes sur lui-même et 
sur sa mission ; on veut faire la part de son enthou- 
siasme réël et de sa conviction honnête, et celle des 
fautes et des fraudes au;iquelles. ses passions et sa 
position font entraîné. L’Académie des inscriptions 
a voulu , il y a d*eux ans , appeler l’attention des sa- 
vants sur ces études, en proposant un prix sur 
l’ordre dans lequel les différentes parties du Coran 
ont été originairement composées, et tous ceux qui 
connaissaient l’état de cette question, en apparence 
si limitée , savaient quelle contenait une foule d’au- 
tres questions pleines de dSntérêt. 

L’Académie reçut trois mémoires par MM. Amari , 
Nœldeke et Sprenger, entre lesquels elle partagea 
le prix, et dont un vient de paraître sous le titre 
cVHistoire du^^Coran^, par M. Nœldeke. L’auteur 
avait été obligé parles règlements de l’Académie, qui 
n’admettent que des mémoires en latin ou en fran- 
çais, de composer son ouvrage en latin; mais il a 
très-bien fait de le publier en allemand , car le latin 
est un triste interprète d’idées modernes, et l’on 
ferait bien de renoncer à une habitude que le monde 
savant abandonne tous les jours de plus en plus. 
M. Nœldeke traite dans son ouvrage du rôle de 
Muhammed comme prophète, de Sa doctrine et des 
variations quelle a subies; de l’ordre dans lequel les 
différentes prophéties ont été prononcées, et des 
changements que leur rédaction a éprouvés du vivant 

^ Geschickte des Corans, von Tlieodor Nœldeko. Gœitingue , 1 860 ; 
in '8® ( XXX II et 358 pages). 
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de leur auteur ; de la manière dont le Coran a été 
formé après la mort du Prophète, et de Thistoire du, 
livre depuis ce temps. Ce nest pas ici le lieu d’entrer 
dans des détails sur les points que lauteur a traités 
avec le plus de succès, mais on lira avec intérêt et 
profit un travail fait avec beaucoup de savoir et la 
critique la plus saine. Je crois, que nous verrons 
aussi le mémoire de M. Sprenger, incorporé dans 
la biographie de Miihammcd , que le monde savant 
attend avec impatience de la main de cet auteur, 
car c’est M. Sprenger qui, par scs recherches sur les 
véritables sources de Lt vie de Muhammed et sur 
les iraditiüiinistos arabes, a donné une direction aux 
travaux sur ce sujet dont l’influence se sent dans 
tout ce qui a été écrit sur cette matière depuis plu- 
sieurs années. 

A coté de ces travaux de critique littéraire et his- 
torique se continue la publication des textes qui en 
fournissent la matière. M. Wiistcnfeld a fait paraître 
la quatrième et dernière partie de la biographie de 
Muhanmicd par ibn llischam ^ qui est la source 
principale de tout ce que les Arabes ont écrit sur la 
vie de leur prophète. M. Wastenfeld a accompagné 
le texte d’une longue et curieuse dissertation critique 
et la fait suivre d'une ample collection de variantes. 
J’ai annoncé déjà plusieurs fois cette excellente pu- 
blication, et je ne voudrais pas répéter ce que j’en 

' Dus Lehen Muhamweds iiacl, Muhanimcd Jbn Ishak libcrticfcrl 
voii Abd el Mctik ibn llischam , hc rausgrgobcn von Ferdinand Wiis 
♦'nb'ld, 2 ^ol. in 8*. Uœttinguc, iSr>,. 
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ai déjà dit; je me permets seulement d’exprimer 
l’espoir que l’éditeur lui-même, ou, si ses nombreux 
travaux ne*lui en laisaient pas le loisir, un autre sa- 
vant nous donne une traduction de cet ouvrage im- 
portant. 

On comprend parfaitement la publication d’un 
texte oriental destiné avant tout aux philologues, 
sans qu’il soit accompagné d’mie traduction; per- 
sonne ne s’attendra à voir M. Lees traduire le com- 
mentaire de Zamakschari, ou M. Fleischer celui de 
Beidhawi. Ces livres ne servent qu’au travail inté- 
rieur de la science, si je puis m’exprimer ainsi; ce 
sont des instruments pour le grammairien, le com-: 
inentateur, le lexicographe , mais il importe que les 
sources de Thistoire dans toutes scs branches, his- 
toire politique^ histoire des lettres, hisloii'e des 
sciences , soient rendues accessibles à tous. 11 est im- 
possible que la littérature orientale remplisse le rôle 
que lui assigne la nature des choses, si elle ne se 
fait pas sa place dans la littérature générale du 
monde, en offrant à chacun ce qui peut lui être 
utile parmi les trésors qu’elle recèle. Excusez-moi, 
messieurs, si je reviens si souvent sur ce sujet; mais 
je vois naître, surtout en Allemagne, un dédain des 
traductions qui m’étonne. On voit des mémoires sur 
des sujets philosophiques, historiques ou scienti- 
fiques, qui par conséquent s’adressent encore à 
d’autres qu’à des orientalistes, remplis de citations 
en arabe et en sanscrit sans traduction , et la science 
souffre de ce refus de l’érudition de laisser jouir de 
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SCS résultats ceux qui ne savent pas ces langues. Mais 
je vois que je m’écarte de mon sujet. 

M. Wüstcnfeld a terminé, en meme temps que 
la vie de Muhammad , une collection qui a une étroite 
liaison avec ce sujet, et qui comprend la réunion des 
textes qui se rappoTlent à Thisloire de la Mecque ^ 
Le premier et le troisième volume de cette collec- 
tion avaient déjà paru antérieurement; l’éditeur a 
maintenant rempli la lacune qui restait, en réunis- 
sant dans le second volume un certain nombre d’ex- 
traits qui lorment, en partie le complément, en 
partie la conljniialion des ouvrages complets d’Az- 
laki et de Cutbeddin qui occupent les autres vo- 
lumes. Il est bien connu que les Arabes sont les 
|)lagiaires les plus naïfs quon ait jamais vus; ils co- 
pient tout simplement leurs prédécesseurs, heureu- 
sement sans déguiser, quoique sans avouer leurs 
emprunts. Il est donc nécessaire et facile, quand on 
possède, comme dans le cas présent, les auteurs 
originaux, de tes compléter, en tirant de leurs* co- 
pistes , plagiaires cl continualciirs, les faits nouveaux 
qu’ils ont pu ajouter; et c’est ainsi que M. Wüsten- 
féld a ])rocédé et qu’il est parvenu à épargner bien 
des pertes de temps aux savants qui veulent étudier 
I histoire de la Mecque. Il a ajouté à son travail un 
( oniplément presque indispensable : c’est l’iiistoirc 


Die Chroniken der StaJi Mchka ^^esainmelt uikJ Iierausge^cbeii 
^on E. Wasicnfild. Vol. Il, coiUenanl des extraits des Ijistoriens 
Ul rakihi, et Jhii Dhulieira, et des tables de matières pour 

L's trois volumes. Leipzig, ,859; et 391 pages). 
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de Médine, d’après Samhoudi\ auteur égyptien 
^Ju XV® siècle, qui a composé un ouvrage très- 
détaillé sdr cette ville pour intéresser le monde 
musulman à la reconstruction de la grande mos- 
quée de Médine, qui avait été détruite par un incen- 
die. M. Wüstenfeld en donne une analyse qui laisse 
seulement à regretter qu’elle ne soit pas encore plus 
détaillée, car î’histoire des deux villes saintes est 
des plus intéressantes ; elle est indispensable pour 
l’histoire du klialifat, à cause du grand rôle que ces 
deux villes y ont joué, surtout dans les premiers 
temps de l’islam, et très-cuHeusc par le nombre de 
traits singuliers de caractère quelle nous revèle re- 
lativement ri Muhammed, à sa famille et à ses suc- 
cesseurs. 

Quiconque A étudié l’arabe connaît l’extrait d’une 
histoire du khalifat, intitulé Al-Fakhriy par lequel 
M. de Sacy commence sa Chrestomathic arabe, et 
l’on SC rappelle certainement avec plaisir la manière 
aisée, élégante et agréable de raconter de l’auteur, 
dont on sait maintenant le nom, qui était Ibn el- 
Thikthaka. Depuis M. de Sacy, MM. Freitag, Cher- 
bonneau et Reinaud ont contribué à mieux faire 
connaître l’auteur, qui était oublié en Orient, et dont 
l’ouvrage ne s’est conservé que dafts un seul exem- 
plaire, copié pour lui-même et corrigé de sa main, 
et se trouvant aujourd’hui à la Bibliothèque de Paris. 
On pourrait s’étonner qu\in auteur aussi distingué, 

^ Geschickfe der Stadi Médina, im Auszuge aus dem arabischen des 
Samliudi, son Wnslenfcdd. Gœllingue, i86o; in-A® ( i ()2 page.s). 
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et qui avait une si grande envie de sé faire connaître , 
ait été si négligé par ses compatriotes,, si Ton ne 
voyait pas par son ouvrage qu’il était pârtisan pas- 
sionné d’Aii, ce qui a dû. le rendre odieux dans un 
pays généralement sunnite. Nous avons aujourd’hui 
une édition correcte de l’ouvrage entier, par M. Ahl- 
wardt^ , à Greifswalde. Le but de l’auteur est de faire 
un exposé des devoirs des prince^, suivi d’une his- 
toire dakhalifat, depuis le commencement jusqu’à 
la fin, laquelle occupe de beaucoup la plus grande 
partie du volume, et paraît destinée à appuyer, par 
iesenseignemenls qu’elfe contient, les recommanda- 
tions énoncées dans la première partie. Aussi l’auleui 
ne se contente-t-il pas de donner un résumé des faits, 
mais il montre une certaine liberté de jugement et 
entre quelquefois dans des détails qu’-nn ne rencontre 
pas ailleurs et qu’on ne pouvait espérer trouver dans 
un récit généralement aussi concis. C’est là que ré- 
side pour nous l’intérêt du livre , et M. Ahlwardt en 
a fait ressortir les traits caractéristiques, avec beau- 
coup de grâce, et a réuni et discuté le peu qu’on 
sait de la vie de l’auteur. 

La conquête du nord de l’Afrique par les Mu- 
sulmans est une des parties les plus obscures de 
l’histoire du klralifat. Les traditions sur ce sujet 
sont contradictoires, et les dates, même des faits 


' El-Fachri Geschichte <ler islamisclien Reiche vom Anfang bis 
zum Kude des Cîiaiifats, von Jbii Eltlji{|tha(ja, Arabisch herausge- 
geben nach der Pariser Handschrift von VV. Ahlwardt. Gotha, 1 860 -, 
in- 8 '’ (i.xvi cl 3'90 pages]. 
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les plus ..notables, sont inconciliables. M. Weil, 
M. Jones, M. Fournel et M. de Slane ont, chacun 
de son côte, essayé de résoudre ces difficultés, sans 
(|u’il en soit résulté une opinion généralement ad- 
mise. Ün jeune savant de Gœttingue, M. Roth, a 
entrepris de nouVeau la solution de ce problème 
dans une dissertation inaugurale, intitulée Okba, 
le conquérant da nord de V Afrique K Je ne sais si 
lautcur est parvenu à élucider tous les points dou- 
teux de cette période épineuse, mais on ne peut pas 
lire sans plaisir ce petit travail, qui prouve les pro- 
grès que la critique a faits dans la manière de traiter 
les questions de fhistoire des Arabes. 11 ny a pas 
tièsdongtcmps encore que Ton suivait, sans aucune 
défiance, la version que fournissaient des compila- 
teurs comparativement modernes; mais aujourd’hui 
on remonte aux plus anciennes sources, et l’on 
scrute les traditions avec un soin infini, en faisant 
entrer, parmi les éléments de la critique, jusqu’aux 
isnclds, CCS longues listes généalogiques des tradi- 
tionnistes que chaque fait, raconté par un historien 
arabe de la bonne époque, porte à sa tête. Les Arabes 
les regardent, avec une sorte de superstition, comme 
les seuls éléments de la critique historique; les Eu- 
ropéens les négligeaient comme des hors-d’œuvre 
presque ridicules; mais, depuislcs travaux de M.Spren- 
ger, on s’en sert, non pas avec la confiance illimitée 

‘ Oqba Ibn Naji cl-Filiri, der Eroberer Nordafricas. Ein Bcitrag zur 
(iesclnchte der arabisclicn Historiographie, von W. Rolb. Gœltin- 
gne, 1859 . in-8®(vi ot 70 pages). 
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que leur accordent les Musulmans, maison y voit 
des indices et des moyens d’arriver à la vérité. 

M. Dozy , qui a étudié les Arabes d’Espagne comme 
on ne les avait jamais étudiés avant lui , et qui a publié 
tant et de si variés travaux sur eux, nous donne au- 
jourd’hui les résultats de vingt ans^d’études dans une 
histoire des Arabes d’Espagne depuis la première 
invasion musulmane jusqu’è la conquête de l’Anda- 
lousie parles Almoravides^. L’ouvrage entier se com- 
posera de quatre volumes, dont les deux premiers 
ont paru. L’auteur ne nous donne ni une chroni- 
que, ni un tablpau complet de l’Espagne sous les 
Arabes, mais une histoire politique de leur domi- 
nation. Il veut déterminer et rendre intelligibles les 
grands faits de cette histoire , et en expli([uer les 
causes; il s’attache exclusivement h ce^ui a influencé 
le sort politique de l’empire arabe et passe sous si- 
lence tout ce qui est en dehors de ce cercle. Ainsi 
l’on ne 'trouve dans son livre rien sur la littérature, 
le savoir et les écoles, ni sur l’agriculture et la sta- 
tistique, rien sur l’architecture et les arts, peu sur 
l’administration ou les finances, et aucune liste ou 
chronologie des princes arabes de l’Espagne. Tout 
cela est hors-d’œuvre pour lui; il en parlera peut- 
être à la fin dans un appendice; mais dans le corps 
de l’ouvrage rien ne le détourne de l’exposé des 
faits purement politiques, auxquels il donne tout le 

' Histoire (les Musulmans d’Espiujne, ù la conquête de l’An- 
dalousie par les Almoravidos (71 1-1 1 10), par R. Dozy, vol. I el U. 
Leyde, 1861; in-S” (392 el 356 pa^jes). 



RAPPORT ANNUEL. 33 

développement qu’ils demandent. Pour expliquer les 
^profondes dissensions qui ont régné entre les partis 
arabes en ‘Espagne, affaibli constamment le gouver- 
nement maure et sauvé probablement le centre de 
l’Europe d’une conquête musulmane, il remonte à 
la haine immémoriale entre les 'tribus yéménites et 
maaJites; il montrecomment ces passions anciennes 
se sont compliquées par les partis qu’ont fait naître 
la succession de Muhammed et les intérêts des diffé- 
rehtes dynasties de khalifes; comment la conquête 
de l’Afrique du nord et la conversion des Berbers y 
ont ajouté de nouvelles haihes, et comment ces in- 
térêts et ces passions ont amené la conquête de l’Es- 
pagne et se sont combattus sur ce nouveau terrain. 
11 étudie avec beaucoup de soin la position des chré- 
tiens vaincus, ^des convertis et des renégats, et l’in- 
fluence qu’ils ont exercée sur les événements; il rend 
('ompte de la position de la noblesse arabe en Es- 
pagne et de sa lutte infructueuse contre l’esprit cen- 
tralisateur des princes; enfin il met à nu toutes les 
fibres qui font agir ce corps politique si turbulent. 
C’est un récit animé, suivi et vivant, dans lequel 
fauteur met de côté tout appareil d’érudition; il 
suppose connus tous les matériaux que lui et d’autres 
ont amassés sur ce sujet, et s’cn'sert librement, 
comme de chose acquise, en renvoyant brièvement 
aux sources et en négligeant tout ce dont il n’a pas 
besoin pour son plan , étant bien sûr qu’on ne l’ac- 
cusera pas d’avoir ignoré ce dont il ne parle pas. 
C’est la première fois que l’histoire des Arabes d’Es- 
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pagtie est exposée avec une entière connaissance du 
sujet et de manière à satisfaire un esprit cultivé. 

C est ici que se place le plus naturellement la 
mention du progrès qu a fait la publication du texte 
de l’Histoire des Arabes d’Espagne, par Makkari^ 
Vous savez que MM. Dozy, KrehT, Dugat et Wright 
s’étaient réunis pour publier le tote de cet historien 
important, qui était déjà connu par la traduction de 
M. Gayangos. La quatrième et dernière partie du 
texte,. dont la publication était échue à M. Dugât, 
a paru , de sorte qu’il ne reste aux éditeurs réunis 
que de nous donner leS tables, qui sont, je crois, 
sous presse, et qui termineront cette courageuse 
entreprise. 

Avant de quitter les travaux sur l’histoire des 
Arabes, je devrais dire quelques mofs de la collec- 
tion d’inscriptions arabes d’Espagne, publiée à Ma- 
drid par M. Alcantara^. Malheureusement je ne 
puis qu’en annoncer le titre, car il m’a été impos- 
sible de me procurer l’ouvrage lui-même. 

Je passe aux ouvrages sur la géogmphie arabe. 
M. Juynboll , à Leyde, avait publié, il y a quelques 
années, eu trois volumes, le texte àuMerasid al it- 

thila, abrégé du grand dictionnaire géographique de 

• 

* Analectes stir l’Iùstoirc et la littérature des Arabes d’Espayne, par 
Aî-Makkari; piihîit^s par MM. M. R. Dozy, G. Dugat, L, Krehl et 
W. Wright. Tome If, part. 2 , publiés par M. Gustave Dugat. Leyde, 
1869 ; in- 4 ° 391 - 835 ). 

^ hiscripcioncs arabes de Granada, prccediclas de una resenna 
hislorica y de la genoalogia dttallada de los reyes Alahmares, par 
D. Emilie Lafuente Alcantara. Madrid, i86o; (244 pages). 
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Yakout, quil avait accompagné de variantes et de 
notes succinctes. Depuis il a fait paraître un premier 
volume d’additions et de commentai^es^ précédés 
d’une introduction, dans laquelle il discute l’origine 
du livre et le nom de fauteur. Je n’ai aucun besoin 
de m’étendre sur^ce sujet, M. 'Reinaud en ayant 
traité amplement dans une lecture qui a paru dans 
votre journal. Le reste du volume consiste dans un 
commentaire perpétuel du texte, composé de recti- 
ficàtions ou de Justifications de leçons admises dans 
f édition, de notes plus ou moins détaillées sur des 
points nombreux, et de renVois à d’autres ouvrages 
qui traitent des mêmes noms géographiques ou his- 
toriques. Cette masse de notes rappelle les éditions 
d’auteurs classiques que fécole hollandaise publiait 
dans le xvii' si^c^e; mais je crains bien que notre 
temps dégénéré ne soit pas assez reconnaissant pour 
une œuvre aussi laborieuse pour fauteur et pour le 
lecteur. 

Plus la publication du Merasid a été utile, plus 
elle* augmente le désir des savants d’être mis en 
possession de f ouvrage entier de Yakout, dont la 
réputation a bien grandi en Europe depuis que 
Fraehn en a publié les premiers extraits. M. Rawlin- 
son avait conçu l’idée d’en publief une traduction 
complète, mais d’autres travaux et d’a.utres devoirs 


^ Lexicon geographicum, cui nomen est Merasid el itthila, Nonum 
fasciculum , continentem introductioncm in hune lihrum et adno- 
tationem ad duos priores fasciculos, scripsil M. G. J. .îuynboll. 
Leyde, i859; in-8® (cviii et 588 pages). 
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ne lui ont pas laissé assez de loisir pour une entre- 
prise de si longue haleine, et Ion ne s en étonne^ 
pas en voyant la nature et Tétendue de ‘l’ouvrage. 
Yakout était né, v.ers la fin du xii“ siècle, d’une fa- 
mille grecque ; mais vendu encore enfant et mis en 
esclavage, il fût éleVé dans les lettres et les sciences 
arabes, et devint un rmisulman pieux , qui ne laisse 
percer nulle part un souvenir ou une influence quel- 
conque de son origine. Il devint libraire et auteur, 
et composa beaucoup d’ouvrages, dont aucun ne lui 
valut de la réputation, excepté son dictionnaire de 
géographie. Frappé, pendant une discussion litté- 
raire, de la difficulté de trouver des renseignements 
sur un lieu donné, il entreprit de réunir par ordre 
alphabétique tout ce qui se trouvait dans les géo- 
graphes et les historiens sur toutps Jes parties du 
monde connu aux Arabes. H exécuta ce plan à 
Merv, et, heureusement pour lui et pour nous, im- 
médiatement avant que la plus grande partie des 
bibliothèques de l’Orient disparût dans l’invasion de 
Djinguis-khan. C’est alors que périt la plus ancienne 
et la meilleure partie de la littérature arabe, dans le 
sac des grandes villes et leur destruction par le feu. 
Il est vrai que ce fléau n atteignit pas tous les pays 
musulmans, mais il diminua prodigieusement le 
nombre des livres et laissa ceux qui furent sauvés 
d’autant plus exposés à toutes les chances de des- 
truction qui menacent toujours les manuscrits dont 
il n'existe pas un grand nombre d’exemplaires dis- 
persés sur une foule de points. Pour ne donner 
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qu’un exéinple des perles que la littérature a faites 
•alors, on connaît les titres de douze ouvrages sur la 
ville de Bactres, antérieurs à Djinguis-khan; mais 
aucun de ces livres ne s’est retrouvé depuis. Aujour- 
d’hui, les savants^en Europe travaillent à rétablir, 
pour le monde musulman, son ancienne littérature 
avec les débris des-grandes bibliothèques orientales 
que le hasard et lo zèle des collecteurs ont fait arriver 
dans les nôtres, où ils sont soustraits aux chances 
de destruction qui les menacent incessamment en 
Asie. Mais c’est une œuvre qui ne peut se faire que 
bien incomplètement, et Yakoiit devait avoir à son 
service des ouvrages en abondance qui ont aujour- 
d’hui entièrement disparu. Son dictionnaire univer- 
sel de géographie forme quatre gros volumes el 
contient un trésor de notices historiques, géogra 
phiques et littéraires, que Yakout paraît avoir tirées 
des livres, sans y ajouter beaucoup de ses propres 
observations de voyageur. La traduction de l’ou- 
vrage entier paraissant une entreprise excessive, 
M. Barbier de Meynard a pensé qu’on pouvait frac* 
tio;iner le travail, et il s’est décidé à prendre dans 
Yakout les articles relatifs à la Perse et à l’Afghanis- 
tan, et à recomposer ainsi un dictionnaire, partiel, 
il est.vrai, mais complet pour le rayon qu’il em- 
brasse*; il a conservé en entier tous les articles, à 


* Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse et 
des contrées adjacentes, extrait’du Modjem el-Houldan de Yaqout, et 
complëlt'i , à i’aidc de documents arabes et persans, pour la plupart 
inédits , par C. Barbier de Meynard. Paris, 1861; in 8'^ ( xxi et 6/i o p.) 
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l’exclusion de certains détails sur ThorOscopc des 
localités, sur la généalogie des saints et quelques 
autres points qui ne peuvent intéresser qu’un mu- 
sulnian. Comme il ne donne pas le texte, il repro- 
duit en original les nombreuses^ poésies citées par 
Yakout , et il complète les descriptions géographiques 
par des extraits empruntés à d’autres géographes 
orientaux. Il a composé de cette façon un livre 
plut complet que ceux que nous possédions sur la 
î|pétlgraphie de la Perse et des pays environnants, 
et qui sera d’un grand secours pour les recherches 
sur l’histoire dé la Perse et des pays en deçà de 
l’Indus. 

La géographie arabe s’est encore enrichie d’un 
autre ouvrage fort important. On savait qu’un auteur 
du III® siècle de l’hégire. Ahmed’ ben Abi Yakoub, 
avait composé un traité de géographie. Masoudi en 
fait mention et beaucoup d’auteurs postérieurs en 
parlent; mais on n’en connaissait aucun manuscrit, 
jusqu’à ce que M. Miichlinski, professeur de turc à 
Saint-Pétersbourg, en eût apporté un d’Orient. 
Deux jeunes savants hollandais se sont partagé le 
travail de la publication de ce volume. M. deGoeje^ 
a choisi la description de l’Afrique du nord, et 
M. Juynboll fils^ a publié le reste de l’ouvrage. 
M. de Goeje a accompagné son texte d’une traduc- 

* Specimen e (iteris orientalibus exhibais descriptioncm al Magribi, 
sumptam e Libro regionum al Yaqubii , edidit, vertit et commentario 
instmxit J, de Goeje. Lcyde, 1860; { 170 et 29 pages). 

® Specimen e literis orientalibus exhibens Kitabo'l Boldan, sive Li- 
bnim regionum, auctore Ahmed Ibn Abi Yaqub, noto nomineal Ya- 
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lion et dune introduction, dans laquelle il discute, 
.avec beaucoup de soin, tout ce que Ton sait de 
Tauteur, et il indique les plagiats commis par les géo- 
graphes postérieurs. Il aurait pu. augmenter la liste 
de ces plagiaires, par exemple, par Bekri, qui me 
paraît avoir pillé Yakoub d’une façon impitoyable. 
M. Jiiynboll s’est -.contenté de donner le texte de 
l’ouvrage, mais U paraît préparer un travail supplé- 
mentaire sur cet auteur. Il y a une véritable satis- 
faction à voir retrouver et remettre en lumière un 
de ces anciens auteurs arabes qui passaient pour 
perdus, et qui sont, en général, bien plus précis 
que les compilateurs postérieurs, auxquels on est 
trop souvent réduit. Malheureusement le manuscrit 
de Yakoub est incomplet au milieu, mais il est pro- 
bable que, l’attention étant maintenant éveillée sur 
ce sujet, on retrouvera d’autres manuscrits (’achés 
dans quelque coin de l’Orient, comme cela s’est vu 
si souvent dans des cas semblables. 

ï’arrive à la poésie des Arabes et j’ai le plaisir de 
pouvoir annoncer que M. Dieterici a terminé son 
édition du Divan de Motenabbi\ accompagné du 
commentaire de Wahidi, et terminé par une série 
de tables qui faciliteront l’usage de l’ouvagc. Le 
comijicntaire de Wahidi est d’une înconteslable uti- 
lité pour l’étude de la poésie arabe et restera , avec 

qubii, nunc primum arabicc edidit A. W. Tb. Juynboil. Lcydc, 

1 861; in-8® ( i 54 pages). 

* Mutenabbi Carmina cum commentario Wahidi, ex libris manu- 
scriptis qui Vindobonæ, Gothæ, Lugduiii Batavornrn atquc Berolini 
asservantur, edidit Fr. Dieterici. Berlin, 18Ü1; in-/r (xni et 880 p.). 
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le commentaire de Hariri, par M. de Sacy, et les 
scholies de Tebrizi sur la Hamasa, publiées par, 
M. Freitag, une ressource perpétuelle pour ceux 
qui s’occupent de .cette branche difficile du savoir 
oriental. Quant à la valeur de Motenabbi comme 
poète, elle a été l’objet de discussions infinies en 
Orient et même en Europe; jem’y reviendrai pas, 
car, quelque opinion qu’on se fasse sur ce poète, il 
a joui d’une trop grande réputation dans sa nation 
pour qu’on puisse le négliger. Il a, je crois, con- 
tribué plus que tout autre à faire revivre , ou au 
moins à conserver i’anciénne kassidé arabe, qui avait 
commencé longtemps avant lui à cédera des formes 
poétiques plus en rapport avec les mœurs nouvelles; 
mais il avait lui-même quelque chose de l’esprit des 
Bédouins, quoique affaibli et corrompu par les vices 
des cours, de sorte que les formes anciennes lui 
vont mieux qu’à ses successeurs et imitateurs, pour 
lesquels ce cadre vieilli n’est devenu qu’une lisière 
qui les a empêchés d’essayer l’expression naturelle 
de leurs sentiments. 

Les habitudes de la cour des klialifes avaient sug- 
géré depuis longtemps à la poésie des formes plus 
appropriées aux mœurs nouvelles que celles qui 
avaient suffi à l’austérité et à l’uniformité de la 

r 

vie du désert., et M. Ahlwardt nous mèntre un de 
ces novateurs dans Ahou Nowas\ poète du temps 
et un peu de la cour de Haroun al-Raschid. C’était 

* Divan des Abu Nouas, herausgegebeu von <W. Ahlwardt. I. Die 
Weinlieder. rireifswald , 1861 ; in-/r(32 et Si pages). 
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un homme de mœurs dissolues , d’une foi plus que 
suspecte , dont on évitait la société par convenance , 
et dont on lisait et on chantait par plaisir les chansons 
licencieuses. Il menait ce. qu’on appellerait aujour- 
d’hui une vie de bohémien; scandalisait les fidèles 
au point que son esprit vif et impudent seul put le 
sauver de la peine d^ mort ; mais il charmait le monde 
élégant de cette Qour par la grâce et la légèreté de 
ses poésies. M. Ahlwardt a commencé par le texte 
de ses chansons à boire, au nombre de soixante et 
onze; ii l’a fait suivre dune collection de variantes, 
et je pense qu’il publiera une traduction quand 
le texte des poésies sera complet. U a fait précéder 
le premier cahier d’une introduction contenant un 
tableau de la cour littéraire de Haroun, qui est écrit 
avec une verve et une précision remarquable , et qui 
donne un excellent spécimen de l’histoire de la 
poésie arabe qu’il nous promet, et pour laquelle 
personne n’est aussi bien préparé que lui. Il en a 
indiqué le plan dans un ouvrage dont j’aurai à par- 
ler plus tard, et l’on ne peut qu’approuver les prin- 
cipes qu’il établit. 

Les sciences des Arabes ont été l’objcl d’un assez 
grand nombre de publications. La première de tou les 
les sciences à leurs yeux est la jurisprudence, i tel 
point que leurs sectes sont bien moins, comme 
chez les autres peuples, des sectes théologiques que 
des écoles de législation. Tout ce que nous savons 
sur ce sujet nous le devons aux besoins des gouver- 
nements européens; les Anglais dans l’Inde, les 
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Français en Afrique, les Russes dans le Caucase, 
ont été obligés de s occuper de la législation de? 
indigènes , et ont fait connaître , plus ou ihoins com~ 
plétement, les oavrages principaux des sectes qui 
prédominent dans les possessions de chacun de ces 
empires. Nous devions à la même cause la publi- 
cation récente d’un traité original sur la jurispru- 
dence de la secte des Scbaféites., celle des quatre 
grandes sectes qui avait été la plus négligée jus- 
qu’ici. Comme elle prédomine à Java , le gouverne- 
ment hollandais a compris l’étude de cette légis- 
lation dans le ,plan du collège de Delft, où il fait 
élever ses employés pour l’Inde , et M. Keijzer a pu- 
blié dans ce but le texte et la traduction du ma- 
nuel d’Abou Khodja ^ d’après lequel on enseigne 
le droit, selon le rite schaféite, dans^la mosquée a/ 
Azhar, au Caire. Ce texte est très-court et écrit avec 
la j)récision technique qui convient au sujet et qui 
ne permet d’autre traduction qu’une paraphrase. 
M. Keijzer en a donc fait une en français, et l’a ac- 
compagnée des notes et des éclaircissenients les 
plus indispensables, tirés des commentaires arabes 
et malais de l’ouvrage. 

Je crois que la science européenne n’a pas encore 
rendu justice à ‘la jurisprudence arabe; on s’en est 
occupé sous nn point de vue pratique mais on n’a 
pas assez observé que les Arabes étaient, avec les 

* Précis de jurisprudence musulmane j selon io rite chaféite , par 
Aboli Khodja, publication du texte arabe avec traduction et anno- 
tations par N. Keijier. Leyde, 1859 ; in- 8 ® (\xxii , 48 et 1 17 pages). 



RAPPORT ANNUEL. 43 

Romains; le peuple le plus légiste quil y ait jamais 
•eu; qu'ils .ont réussi à tirer du Coran, qui est une 
base bien imparfaite pour une législation, un sys- 
tème de jurispnidence complet^ logique, étroite- 
ment lié dans toutes ses parties, et distingué par la 
netteté de ses principes et la rigueur de ses déduc- 
tions. M. Flügel^ paraît avoir entamé fétude scien- 
tifique de cette matière en publiant dernièrement 
un traité sur les jurisconsultes de la secte des Ha- 
néfites. Je regrette de ne pouvoir l’annoncer en dé- 
tail, mais je n*ai pas réussi à me le procurer. 

Nous manquons encore d’une histoire suffisante 
de la philosophie chez les Arabes. Elle ne sera peut- 
être pas d’une grande importance pour Thistoire du 
développement de l’esprit humain en général, mais 
elle est nécessaire pour l’étude de la civilisation des 
Arabes , et comme parallèle de la philosophie chré- 
tienne du moyen âge, parallèle dans lequel les 
Arabes ne perdront pas à la comparaison avec 
l’Occident, et elle fournira à l’histoire de l’influence 
que les idées grecques ont exercée sur le monde 
un élément indispensable. Du reste, les philosophes 
arabes n’ont pas été exclusivement les disciples des 
Grecs; quelques-uns ont suivi un courant d’idées 
venu, de l’Inde, idées^qui ont produit des clfets bien 
plus généraux en Perse que parmi les- Arabes, où la 
plus grande rigueur de l’islam et, probablement, la 
tendance naturelle de la race leur ont été moins fa- 

* Die Classen der haneJitUchen Hechlsgelchrten , von G. Fiûgei. 
Leipzig, 1860; in-8® (92 pages). 
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vorablcs. M. Gosche, à Berlin, a publié un mémoire 
étendu sur un des philosophes les plus distingués , 
et comparativement les plus connus de cette classe, 
sur Ghazzali^ Il était né près de Thous, en Perse, 
l’an 45 1 de l’hégire, dans le temps où la philoso- 
phie et la théologie se livraient leur dernier grand 
combat dans le monde musulman. Il fut l’ami du 
célèbre vizir Nizam el-Moulk , qui Je nomma profes- 
seur à 1 université qu’il avait fondée à Nischapour, 
et lui persuada plus tard de le suivre à Bagdad et d’y 
professer. Ensuite il se retira à la Mecque et à Jé- 
rusalem, enseigna penefant quelque temps à Damas 
et h Alexandrie, fit de nouveau une retraite reli- 
gieuse à Thous, se laissa persuader de reprendre 
encore sa chaire à Nischapour, et finit par mourir 
dans une dernière retraite à Thous. Æette vie agi- 
tée, (|uc nous trouvons chez tous les docteurs mu- 
sulmans de ce temps, répondait à l’agitation des 
esprits à cette époque, dont on peut voir les traces 
profondes dans les œuvres de Chazzali, où fortho 
doxie, rinfluencc de la philosophie et la tendance 
naturelle de l’auteur vers le soufisme se combattent 
et triomphent tour à tour. M. Gosche ne nous 
donne pas un exposé de la philosophie de Ghazzali, 
mais un traité biographique et bibliographique sur 
lui, préliminaire indispensable d’une* exposition 
complète du système de cet esprit distingué, que 

' Ucber Gkazzaiis Lchcn and Werhv, von Gosclic. Berlin, 1859; 
iu- 4 " (72 pages). Tin'* des Mémoires de l’Académie de Berlin pour 
l'année i 858 . 
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nous obtiendrons sans doute dans quelque temps, et 
^que les travaux dont il a été l’objet jusqu’ici ont 
préparé et provoqué. 

M. Dieterici nous donne de nouveau la traduction 
d’une partie des traités des Frères de la pureté. J’ai 
déjà eu l’occasion *de parler de la position et de l’im- 
portance de cette curieuse académie philosophique, 
qui a essayé , au x® siècle , de faire prévaloir la philoso- 
phie grecque sur la théologie de l’islam , et qui avait 
réuni en cinquante et une dissertations un système 
complet des sciences, telles qu’on les connaissait de 
leur temps. Les Frères de la pureté étaient néo-pla- 
toniciens dans la métaphysique , et aristoléiiens dans 
les sciences physiques, mais avec un mélange con- 
sidérable de néo-platonisme même dans cette partie 
Ce sont les l^uit dissertations qui comprennent ces 
derrnères sciences que M. Dieterici vient de traduire L 
Elles traitent de la matière et de ses formes, des 
phénomènes de l’air, des minéi aux, dos plantes et 
des animaux. On sait que la tentative de l’école des 
Frères ne réussit pas, et que l’orthodoxie musulmane 
parvint à l’étoulïer et, avec elle, tout esprit de re- 
cherche libre; et il est dans la nature des choses 
qu’il en soit ainsi, quand une théologie savante et 
systématique n’a devant elle qu’hne philosophie 
abstraite. Jè n ai pas le temps de m’étendre sur ce 
siijct, mais celui qui voudra réfléchir et étudier l’his- 

* Die Naturaiischauuny and Natarphilosçphie der Araber im zehnlen 
Jahrhundert , aus dca Schriften der lautern Brijder, übersrtxl von 
Dr. Fr. Dieterici. Berlin, 1 86 i ; în-8“ (xvi et 2 if) pages). 
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toire dans les nombreuses luttes de ce genre qui 
ont eu lieu dans le monde se convaincra aisément 
de la probabilité de ce résultat. Si les philosophes 
arabes avaient mieux suivi Tesprit d’Aristote et créé 
de véritables sciences, fondées sur des observations 
et des expériences , ils auraient probablement mieux 
résisté au pouvoir théologique . qui les opprimait; 
mais ils avaient trop de confiance dans les théories 
néo platoniciennes qui leur fournissaient des ex- 
plications fantastiques, mais toutes prêtes, et ils ont 
dû succomber. Au reste, ils n’avaient pas tout à 
fait négligé la voie indiquée par l’exemple d’Aristote, 
et il n’y a peut-être aucune science à laquelle ils 
n’aient ajouté quelque chose par l’observation. On 
peut trouver dans les traites des Frères de la pureté 
mêmes quelques indices d’expériençes qu’ils ont 
faites, et les historiens des sciences aimeront à re- 
chercher dans le travail de M. Dieterici ces traces 
d’un esprit d’observation qui n’a pas pu se déve- 
lopper. 

Mais c’est avant tout dans les mathématiques 
qu’ils ont fait faire à la science, telle qu’ils l’avaient 
empruntée aux Grecs, des progrès très -réels et 
très -nombreux. On sait que ce sont les Italiens du 
xiii® siècle, surtout Léonard de Pise, qui sont les 
restaurateurs, des mathématiques en -Europe, et 
pendant des siècles on leur a attribué la découverte 
des méthodes introduites par eux; et même, quand 
on se remit à l’étude des mathématiciens grecs, et 
<]u’on y retrouva la source de la plus grande partie 
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do ces théories » on n en resta pas moins étonné de 
voir que Léonard de Pise était, sous certains rap- 
ports, plus avancé que Diophante et le reste des 
mathématiciens les plus illustres.de L’antiquité. On 
savait que Léonard de Pise avait lait un séjour dans 
le Maghreb, mais 'ce n’est que 'de notre temps, et 
très-graduellement que i’on a obtenu la preuve que 
beaucoup de ses prétendues découvertes apparte- 
naient réellement aux Arabes. Celte lacune dans 
l’hîstoire des mathématiques est comblée graduelle- 
ment par les travaux de quelques hommes qui réu- 
nissent, ce qui se trouve î'arernent ensemble, le 
savoir mathématique et la connaissance des langues 
orientales. M. Wœpcke, qui paraît avoir voué sa 
vie à ces travaux difficiles, a successivement mis en 
évidence un certain nombre de points, où il est 
parvèTiu à fixer avec certitude la part des Grecs ^ et 
des Arabes, et dernièrement encore il a prouvé que 
le célèbre problème des nombres congruents , que 
Diophante n’avait fait qu’entrevoir, et que le prince 
Buoncompagni a retrouvé récemment dans un ou- 
vrage de Léonard de Pise^, avait été traité déjà, au 

^ Sopra la tcorica dei numeri contjrui. Nota di E. Wœpcko. Rome, 
1 860 ; in-4° ( I 2 pages). 

* Recherches sur plusieurs ouvrages de Léonard de Pise, découverts 
et publiés par le prince B. Buoncompagni , et sur les rapports qui 
existent entre ces ouvrages et les travaux mathématiques des Arabes, 
par M. F. Wœpcke. Première partie. Extraits et traductions d’ou- 
vrages arabes. III. Traduction d’un fragment anonyme sur la for- 
mation des triangles en nombres entiers et d’un traité sur le même 
sujet, par Ahou Djafer Mohammed ben Àlhpçaïn. Rome, 1861 ; in-A** 
(b/i pages). 
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X® siècle, systématiquement par les Arabes, et que 
c est à eux que les [taliens l’ont emprunté. 

Je suis hors d’état de mettre dans leur vrai jour 
des découvertes de ce genre, mais je ne puis pas- 
ser tout à fait sous silence un autre mémoire de 
M. Wœpcke^, quf traite d’un sdjet familier à tous 
et bien obscur pourtant historiquement, l’usage de 
nos chiffres arabes , et notre méthode d’arithmétique 
vulgaire. Quand nous faisons l’opération d’arithmé- 
tique la plus élémentaire, nous réfléchissons rare- 
ment qu’il a fallu plusieurs emprunts successifs faits 
aux Indiens par les Arabes, et aux Arabes par les 
Européens, pour amener cette opération au degré de 
simplicité quelle a aujourd’hui. D’abord Gerbert, qui 
avait étudié chez les Arabes d’Espagne, fait revivre, 
au X® siècle, la méthode arithmétique, qu’il intitule 
Abacus, et dont on trouve un exposé assez oftscur 
dans Boëce; les Arabes, à leur tour, empruntèrent 
un peu plus tard aux Indiens une méthocte perfec- 
tionnée , qui pénétra en Europe , au xii® siècle , par les 
traducteurs deMousale Khorasmien, et fut, à cause 
de cela , appelée Valgorisrne ;^n(m , un siècle plus tard , 
Planude et Léonard de Pise introduisirent, chacun 
de son coté, une troisième méthode, celle qui est 
aujourd’hui universelle. M. Wœpcke s’applique à 
prouver que. cette dernière méthode e!?!t encore un 
perfectionnement trouvé par les Indiens, postérieu- 

^ Sur V introduction de l’arithmétique indienne en Occident, et sur 
(leux documents importants publiés par M. le prince B. Buoncom- 
pa{i;ni , par M. Wœpcke. Rome, 1869; in-/i" (72 pages). 
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rcment à Mousa, transmis par eux aux Arabes, et 
emprunté à ceux-ci par Léonard de Pise. A la fin 
de son mémoire, il essaye de déterminer dans quelle 
mesure les Arabes eux-mêmes se .servaient , dans la 
pratique, des chiffres qui portent leur nom. Ce sont 
des travaux longs et patients, qui ont besoin d’une 
précision et d’une conscience extrême, et qui, par 
leur nature, ne peuvent pas jouir de la faveur pu- 
blique, mais qui édifient lentement et sûrement la 
sciénee, et auxquels est due la reconnaissance des 
savants. 

M. Sprenger avait conçu,* il y a bien des années, 
l'idée de publier un dictionnaire des termes tech- 
niques des sciences des Arabes, pour faciliter leurs 
éludes aux élèves musulmans des grands collèges 
dans flndc, ej, leur épargner une partie de la perle 
énorrfle de temps que l'ancienne routine indigène 
entraîne; il désirait les mettre en état de liaversér 
plus rapidement l’ancien enseignement, pour qu’ils 
pussent passer aux perfectionnements européens. 
L’ouvrage fut compilé sous sa direction par des sa- 
vants indigènes, et le premier volume et quelques 
appendices étaient imprimés dans la Bibhothcca in- 
(lica de la Société asiatique de Calcutta , lorsque 
M. Wilson fit interrompre rimpres'sion d’ouvrages 
arabes, en sê plaignant particulièrement de ce dic- 
tionnaire, qui est pourtant un livre fort méritoire. 
C’(‘st une encyclopédie des sciences des Arabes daïjs 
l’ordre alphabétique, contenant les définitions de 
tous les termes techniques de droit, de médecine, d(3 


WIII. 
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mathématique et même d’astrologie, accompagnées 
de quelques développements scientifiques. L’ou- 
vrage est d’une utilité évidente, non-seulement pour 
les écoles en Orient, majs pour les savants en Eu- 
rope, auxquels les dictionnaires et l’étymologie of- 
frent de si faibles ressources pour le sens exact des 
termes techniques des Arabes* Le dictionnaire se 
continue maintenant sous la direction du capitaine 
Lees^ et par les soins des anciens rédacteurs, les 
Maulavis Abd el-Hakk et Gholam Kadir. 

Il y a une science pratique pour laquelle les 
Arabes ont toujours été renommés , mais qui vient 
d’être exposée pour la première fois en détail par 
M. Perron : c’est l’hippiatrique. On connaît l’amour 
des Arabes pour leurs chevaux : leurs poésies an- 
ciennes et modernes sont remplies descriptions 
de chevaux de guerre et de course , et leur conduite 
envers ces animaux est bien faite pour faire rougir 
de leur brutalité des nations qui s’estiment bien plus 
haut dans l’échelle de l’humanité. Il est naturel' que 
l’observation constante leur ait fourni sur l’élève, le 
traitement et les maladies des chevaux, des théo- 
ries et des pratiques qui valent la peine d’être con- 
nues, et M. Perron, que son long séjour en Orient 
et ses connaissances médicales rendaient particu- 
lièrement propre à cette tâche, s’est appliqué à la 


‘ A dictionary of the technical ternis used in the sciences of the Mu- 
salmans. Edited by Mawlawies Abd al Haqq and Gbolam Kadir, 
underlhe superintendence ofCaptainW. Nassau Lees. P. ÎI, fasc. i 6 , 
Calcutta, 1860 ; in-4®(p. i 261-1 34o). 
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remplir. Le corps de son ouvrage consiste dans la 
tfaduction du Naceri ^ traité composé au xiv® siè- 
cle par Abrtu Bekr, écuyer et vétérinaire du sultan 
d’Egypte Na cir, fils de Kalaoun. Abou Bekr expose 
dans 5a première partie de son livre ses observations 
sur la conformation, le caractère, l’éducation, les 
signes, les couleurs, Jes races, la nourriture, les dé- 
fectuosités des chevaux; dans la seconde partie il 
traite de leurs maladies et des remèdes à employer. 
M. Perron donne la traduction entière de ce texte, 
et le complète par des additions tirées de quelques 
autres auteurs arabes et par un supplément extrait 
de l’ouvrage d’un prince du Yémen sur les autres 
animaux qui peuvent servir de monture. Il fait pré- 
céder sa traduction d’une introduction qui remplit 
le premier vo\pme en entier et dans laquelle il s’oc- 
cupe Cv histoire du cheval chez les Arabes, de ses 
difl'érentes espèces, des races qu’il a formées par 
l’exportation dans d’autres pays, du régime du che- 
val dans le désert, de l’histoire de coursiers célè- 
bres, des courses, des généalogies et de la no- 
blesse des chevaux arabes. C’est un travail plein de 
renseignements et d’intérêt, même pour les lecteurs 
auxquels l’ouvrage n’est pas destiné spécialement. 

J’arrive aux ouvrages dont le but*est de faciliter 
sous différenîes formes l’acquisition de la langue 
arabe. IW. Freytag a publié un volume sous le titre 

‘ Le Nctberi, la perfection des deux arts, ou traité complet d'kip- 
pologic et d'hippiatrie arabe, traduit de l’arabe d’Abou Bekr ifen 
Bedr, par M. Perron. Paris, 1859; in-8®, . 1 vol. (5i2 , 5 oo et 627 p.) 
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à'IntredacLiori à ïétaàe de la langue arabe jasguà ïé- 
pogue de Malnammed^ . Ce livre ne contient quune 
partie des notes que lauteur avait réuliies depuis 
longtemps pour un ouvrage plus considérable et 
qui devait embrasser Fhistoire entière de la langue 
arabe. L’état de sa santé ne lui permettant malheu- 
reusement pas d’exécuter le pjan complet, il nous 
offre oe, volume, qui ne contient pas exactement 
ce qthem supposerait d’après le titre; il y a bien 
quelques études linguistiques, des chapitres sur 
les changements de lettres dans les racines, sur les 
mots liimyaiitcs cités par les Arabes, cl d’autres; 
mais, en général, l’ouvrage présente plutôt une des- 
cription de l’Arabie avant et au temps de Muham- 
med; il traite des tribus, de la culture, du carac 
tère, des coutumes, des armes, dei^ animaux do- 
mestiques et de la religion des Arabes, et se termine 
par upe dissertation sur Muhammed et le Coran. 
Le tout forme un résumé de connaissances néces- 
saires à ceux qui veulent s’occuper de l’Arabie, et 
contient une foule d’indications utiles et quelquefois 
riouves. 

M. Ahiwardt a fait paraître sous le titre de la 
Kassidé de Khalef abAhmar^, un volume destiné à 

’ Einicitumj in dus Slndiuni der arahischen SpracLe bis Mohammed 
iind zum Tlied spater, von G. W. Freytag. Bonn, 1861; in-8® (xii 
('t 5 1 1 paf^es). 

2 Cliidcf el Ahmars Qassid*^ , beriebti^ter arabischer Tcx( , Üeber- 
selzun^ \md (kimmcntar, mit Bermtzuii'g violer liandscbriftlicben 
Quellen, nebst Würdiguii^ Joservon Hamn^er’s als Arabisten, von 
W. Aldwardt. Greifswald , iS5p;in-8" (vni et /iSb pages). 
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enseigner 'à ceux .qui s occupent de la poésie arabe 
gomment ii faut sy prendre pour pénétrer dans le 
sens d’un p’oëme et surtout comment il ne faut pas 
s y prendre. Dans ce double but, il choisit une 
kassidé que M. de Hammer a eu le malheur de 
publier en texte et en traduction, et s’applique à 
corriger ce texte et:à l’interpréter, en donnant scs 
raisons avec beaucoup de savoir et de verve; et 
puis il prend à chaque vers le texte et la traduction 
de M. de Hammer pour prouver cômment, po4ir- 
quoi et combien il s’était trompé. Je crois qu’il n’y 
aura pas un lecteur à qui cotte réfutation posthume, 
infiniment prolongée, ne soit pénible. On la com- 
prendrait si IV1. de Hammer avait été le chef d’une 
école pour les traductions do l’arabe; mais tout le 
moudrait yie c’était son côté le jdus faible, et 
persefnne ne l’a jamais proposé pour modèle cri ce 
genre. On est devenu infiniment plus exact eu traduc- 
tions depuis que M. de Sacy a fondé son école, et 
la suite naturelle do ce progrès est qu’une traduc- 
tion disparaît comme si elle n’avait jamais existé, 
aussitôt qu’il s’en produit une meilleure. L’âpreté de 
la critique dans le cas présent est d’autant |)lus siri 
gulière , qu’il ii’y a pas de trace d’animosité person- 
nelle : c’est le pur amour de ia science qui a allumé 
cette colère; niais on dirait qu’il s’agissait d’un bé 
résiarque qui aurait mis en danger les âmes des 
fidèles, au lieu d’un bomme qui a passé sa longue 
vie des travaux sur l’histoire d’Orient, travaux 
/lont personne ne peut se passer, f|u’ii laut, il est 
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vrai, toujours contrôler, mais qui ne seront pas de 
sitôt remplacés ni rendus inutiles. , 

M. i’abbé Leguest a publié sous une nouvelle 
forme sa théorie «des racines arabes Son idëé est 
double. Frappé de la diversité des sens qu offre si 
souvent un même mot , surtout dans ses dérivés gram- 
maticaux, il essaye de les ramener à une idée fon- 
damentale, généralement physique, dont il déduit 
alors les nuances morales auxquelles le mot s ap- 
plkjipe par analogie et comparaison , par exemple la 
chaleur, qui, appliquée au moral, produit le sens de 
colère. Toutes lés langues sont pleines de ces sens 
dérivés et de ces applications du physique au moral , 
et leur recherche est non-seulement légitime, mais 
très-utile pour bien pénétrer dans l’inteUigence de 
la langue. La seconde idée de M.'Legü,iest sjj^tlache, 
non plus à Texplication des nuances dérivées\l’une 
racine^, mais à la formation de la racine elle-mùme. 
Il croit qu une grande partie des racines de la langue 
arabe, telles que nous les voyons aujourd’hui, sont 
le produit de la fusion par agglutination de deux ra- 
cines plus anciennes. Il avait indiqué dans ses traités 
antérieurs les différentes classes de mots auxquelles, 
selon lui, cette formation s’appliquait, et les règles 
par lesquelles il en opérait l’analyse. Dans le traité 
actuel il insiste peu sur cette théorie, mais il en fait 
l’application comme d’une chose prouvée. Je ne pense 

' Moyen de rechercher la signification primitive des racines arabes , 
et, par suite, des racines s(5 mi tiques , par M. l’abbé Leguest. Paris, 
1860 ; in-S** (xii et i48 



RAPPORT ANNUEL. 


55 


pourtant pas que ce système soit admis ou qu’il soit 
jdmissible, et que le procédé indiqué ait jamais pu 
servir à la formation d’une partie notable des racines 
d’une langue quelconque ^ et je crains qu’il ne sorte 
de son application que des jeux d’esprit. 

M. Barb, à Vienne, a fait paraître une suite à 
son travail sur le hamza ^ Il avait établi dans son 
premier traité la théorie du hamza selon les gram- 
mairiens arabes, et maintenant il en déduit les con- 
séquences pour son emploi dans l’orthographe , et 
il fixe les r%les qui doivent déterminer l’application 
de ce signe. 

M. Brûcke a lu à l’Académie de Vienne un mé- 
moire sur la prononciation des lettres arabes^; son 
travail consiste dans la description des procédés 
physiq^iq^s par lesquels la nuance de la prono^i- 
ciati^n de chaqfùe lettre arabe est produite ; c’est un 
traité de phy.siologie plutôt que de linguistique. 

Les communications plus fréquentes de jour en 
jour, sinon plus intimes, des Européens avec les 
peuples musulmans, exigent de nouveaux secours 
[)our répondre à des besoins de plus en plus variés, 
aussi voyons -nous se multiplier les dictionnaires, 
les vocabulaires et les grammaires arabes. M. Kazi- 
mirski de Biberstein a terminé son dictionnaire 
arabo-françals en deux gros volumes®; M, Paulmicr 

’ Das System der Hamze-Orthoyraphic in der arabischen Schrijt , 
von H. A. Bari). Vienne, 1860; iïi-8® (37 pages). 

* Beilràgc zur Lantlelire der arabischen Spraclie, von Ernst Brücke*. 
Vienne, i86o-, io-S"* (52 pages). 

^ Dictionnaire arabe-français contenant toutes les racines de la 
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en a publié un pour le dialecte d’Alger M. Cata- 
fago a terminé son dictionnaire anglais -arabe ej; 
arabe-anglais en deux volumes^, et publié un spéci- 
men d’un dictionnaire anglais-arabe infiniment plus 
détaillé. 

M. Caspai i ^ a publié la deuxième édition de sa 
grammaire arabe, et M. Wrigljjt, à Londres, l’a tra- 
duite en anglais^; M. Bellerman a fait paraître une 
grammaire d’arabe algérien ^ ; M . l’abbé Glaire vient de 
mettre au jour les principes de la Grammaire arabe, 
auxquels il a travaillé depuis longtemps^, mais dont 
je ne connais encore que le titre. D’autres travaux de 
ce genre ont probablement paru , sans arriver à ma 
connaissance’; mais un petit livre, destiné à venir 


langue arabe, leurs dérivt';s, tant dans ridioine vulgaire que dans 
ridioiiic littoral, ainsi que les dialectes d'Algejr et üe*'1îfar^c , par 
M. Kaïimirski de Bibcrstciii. Paris, 2 vol. in-8^ 1860(1 038 pages). 

^ Dici^iof maire français-arahe, par M. A. Paulrnier. Paris, 1860; 
in-18 (x.\ et 91 1 pages). 

^ An arahic-etujlisk and etujlish-arahic dictionarj, by Joseph Cala- 
l’ago. 2 vol. in-8". Londres, i 858 (xii et 3 i(); vin cl 744 pages en 
doubles colonnes). 

Grammatilî der arabischen SpracJie, von G. P. Caspari ; 2® édit. 
Leipzig, 1859; (xxv et 442 pages). 

^ Aruhir Grammar Ibunded on the Gernian work ol’ Caspari, witb 
many corrections and additions, by W. Wriglit, vol i. Londres, 
i86o; iii-8“. 

•’ Grammaire arabe, idiome d’Alg<^rie , à l’usage Je l’armcc et des 
employés civils de l’Algérie. 4® édition. Pans, 1860; in-8° (vu et 
210 pages). 

" Principes de grammaire arabe, par M. J. B. Glaire. Paris, i8(ii -, 
m-8". 

’ Je sais, par exemple , que M. Fares Schidiak a fait paraître 
nue grammaire arabe -algérienne, ct^qu’il a paru M.adrid dns 
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au secoui’s des commençants et à faciliter rensei- 
gnement de larabe, exige une mention un peu dé- 
taillée : c'est le système de transcription de larabe 
en caractères latins par M. Barb ^ 

Depuis le temps de SirW. Jones» qui, le premier, 
établit des règles pour la transcription uniforme 
des alphabets orientaux en caractères latins, on a 
senti de plus en plus l’importance d’un alphabet 
harmonique qui permît de reproduire avec les ca- 
ractères latins , plus ou moins modifiés , les lettres 
des principales écritures orientales. Plus les études 
se perfectionnaient et s’étendaient, plus on sentait 
les inconvénients de la variété et de l’inexactitude 
des reproductions de noms et de mots orientaux. 
Les principes de Sir W. Joncs, qui avaient paru 
dovo ix^ se rg ^pandre , et qui certainement étaient ra- 
tionnels, furent, après quelque temps, écartés dans 
rinde pour des systèmes bien plus imparfaits. Vol- 
ncy fonda alors son prix pour la découverte d’un 
alphabet harmonique qui pût satisfaij’C l(^ besoins 
de la science et de l’usage ordinaire. Ce prix a pro- 
voqué un nombre considérable d’essais; il a été dé- 
cerné, si ma mémoire est exacte, treize fois, sans 
qu’aucune de ces tentatives ait réussi à se faire ac- 
cepter généralement, et, à la fin, la commission a été 
amenée à décerner le prix à des travaux sur la gram- 


tlialogues espagnols-inarocains, mais je n’ai pas r(*us.si à voir ces 
livres, ni probablement d’autres du même genre. 

^ Die 7 ' ra ns cri P lion des arahischen Alphabeles , von II. A. Barl). 
Vienne, 1860; in'8® ( 89 pages ). 



58 


JUILLET 1861. 


maire comparée plutôt que d’encouragen de nou- 
veaux travaux qui paraissaient destinés à rester in- 
fructueux. Les essais nont pas cessé pour cela ; on 
s est attaché généralement à diminuer la difficulté 
en se restreignant à une seule classe d’écritures et en 
créant des alphabets harmoniques j soit latino-sémiti- 
ques » soit latino-indiens. Je vais suivre le même ordre. 
On a proposé et appliqué un assez grand nombre 
de systèmes de transcriptions arabes-latines, et, en 
général, on a suivi la même méthode que les Arabes 
eux-mêmes avaient appliquée lorsqu’ils eurent à em- 
ployer leur alphabet poiu* écrire du persan, de 
l’hindoustani ou du malais, c’est-à-dire en multi- 
pliant le nombre des lettres par l’application de 
points ajoutés aux lettres d’une prononciation simi- 
laire. L’avantage de cette méthode est de peraettre 
au public de lire les noms ainsi rendus sans diffi- 
culté ct^en négligeant les points supplémentaires, 
pendant que les savants y trouvent l’indication 
exacte d^ la lettre qu’on veut rendre; mais il y a 
l’inconvénient d’erreurs et d’inexactitudes faciles 
dans cette multiplicité de marques particulières. Un 
autre inconvénient de ces transcriptions est quelles 
ne rendent pas un certain nombre de signes ortho- 
graphiques arabes qui sont destinés à exprimer des 
particularités d’étymologie et de grammaire, mais 
sans influer sur le son. Ce défaut n’est point sen- 
sible dans la transcription des noms, mais il devient 
une source de doutes et d’incertitudes quand il s’agit 
de reproduire un texte arabe. M. Barb a entrepris 
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de vaincre ces deux difficultés et il y a réussi , car 
il n emploie dans son alphal^t latin -arabe aucun 
signe modifié par des points » et il rend les signes 
étymologiques et grammaticaux avec assez de pré- 
cision pour pouvoir transcrire un texte de façon à 
ce quon puisse le retranscrire en arabe; mais il 
n obtient ces avantages qu*en adoptant ou en créant 
un certain nombre de lettres et de signes inconnus 
au latin, et en donnant par là un air étranger à la 
transcription et obligeant le lecteur d’étudier son 
alphabet avant de pouvoir lire. On se rend facile- 
ment compte de ces signes additionnels, mais ils 
suffisent pour empêcher l’emploi habituel de ce sys- 
tème, et M. Barb lui-même paraît vouloir le recom- 
mander moins à l’usage général qu’à l’enseignement 
de l’ar abe j ans les écoles. Il a appliqué plus récem- 
metit son idée et sa méthode à la transcription du 
persan ^ avec les modifications qu’exigent la pro 
nqnciation et la grammaire de cette langue, et l’a 
aussi introduit dans l’enseignement. Je reviendrai 
sur ce point. 

Pendant ce temps les indianistes avaient de leur 
côté publié de nombreux alphabets do transcription 
du sanscrit. Ils se servent tous de caractères distin- 
gués et multipliés par des points supplémentaires , 
et il paraît difficile de faire autrement que de suivre 
ce système avec ses avantages et ses inconvénients. 
MM. Bopp, Brockhaiis, Lepsius et autres ont éla- 

* Die Transcription des persischen Alphabets, von I!. A. Barh. 
Vienne, 1861; in-8® (76 pagea]. 
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boré successivement leurs sytèmes, et il y'en a aii^ 
jourd’lmi un assez gpncl nornbre avec chacun des-* 
quels on peut reproduire un texte sanscrit, sans 
aucune chance d’erreur, si les points sont placés 
avec soin , comme on peut le voir dans les ouvrages 
sanscrits et hindis que MM. Brockhaus, Fausbôll, 
M. Williams, l’abbé Bertrand et autres ont fait pa- 
raître. Aucun pourtant de ces alpliabets n’a été 
généralement accepté , sans doute parce que la 
multiplicité des points diacritiques ajoutés aux let- 
tres Ikttncs, provoque toujours de nouveaux essais 
d’arrangements plus simples ou plus logiques. Au- 
jourd’hui M. le baron Guerrier de Dumast a pu- 
blié le sien\ et vous avez vu, par le mémoire 
qu’il a bien voulu vous distribuer, avec quel soin il 
a été combiné. M. Dumast a trouvé autour de lui, 
à Nancy, un noyau d’hommes actifs et à l’esprit V)u- 
vert; facadémie de Nancy ses! pourvue de types 
dévanagaris ; MM. E. Burnouf etLeupol ont ouvert 
des cours de sanscrit, dans lesquels ils emploient la 
transcription de M. de Dumast. M. E. Burnoiifssia 
publié avec cos caractères nouveaux une grammaire 
sanscrite et en prépare une deuxième édition ; il vient 
de faire paraître le Dhagavat-gita ^ en transcription 

’ Des alphabets européens appliqués au sanscrit, ou recljcrchc du 
meilleur moyen de vulgarisation de la langue et de la litt/'rature 
classique de l’Inde ancienne, par un des membres fondateurs de la 
Sociét(> asiatique. Nancy et Paris, 1860; in-8'' (cviii pages). L auteur 
ne se nomme pas, mais je ne crois pas commettre une grande in- 
discrétion en mettant son nom sur son œuvre. 

^ Le iih<i(javad~<jila, on le Chant du bien-hcurov\x, poème indien , 
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et en traduction , et prépare un dictionnaire aussi en 
transcriptk)n. Le but de Técoie de Nancy n’est pas 
de remplacer l’écriture dévanagade par la transcrip- 
tion, mais d’écarter du .chemin des commençants 
cet obstacle d’un alphabet nouveau à apprendre, 
et de les attirer S l’étude par la facilité de l’entrée, 
convaincue qu’une, fois la curiosité éveillée et les 
Ibrmes grammaticales apprises, on ne reculera plus 
devant l’alphabet original , qui devient indispensable 
pour les progrès ultérieurs. L’écple de Nancy espère 
attirer ainsi funiversité à l’étude du sanscrit, soit 
pour elle-même, soit comme un complément des 
études grecques et latines, et elle assure que le suc- 
cès répond jusqu’ici à toutes ses espérances. M.Barb, 
([ui applique h Vienne son système de transcription 
arabe etjjersanc à l’enseignement, m’a assuré, d(ï 
meme , quil avait observé que, délivrés des premiers 
obstacles de l’alphabet étranger, les élèves se déci- 
daient plus facilement à commencer ces langues, 
faisaient des progrès plus rapides et s’accoutumaient 
un peu plus tard avec une grande facilité aux carac- 
tères originaux. S’il en est ainsi, on ne pourra qu’ap- 
plaudir à une méthode qui faciliterait le commence- 
ment des éludes orientales; je ne crois pourtant pas 
c[ue l’expérience soit déjà suffisante pour prononcer 
si cette facilite ne mène pas seulement à des éludes 
superficielles. Le temps décidera cette question. 

Il y a une école anglaise dans l’Inde (jui va beau- 

publi»^ par l’académio de Stanislas, traduit par M. Emile Rurnouf. 
Nancy et Paris . i 8(i i ; ia-8” (x\ii , 2 35 pages). 
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coup au delà dans l’application de l’alphabet har- 
monique. La variété des écritures et les ‘difficultés 
administratives quelle occasionne ont fait ‘concevoir 
l’idée de les remplacer toutes par l’alphabet latin 
modifié, qu’on est convenu d’appeler l’alphabet 
roman. H y a une vingtaine d’années, il se forma 
dans ce but une école à Dehli, qui, sous l’impulsion 
de Sir Ch. Trevelyan, fit imprimer plusieurs cen- 
taines de volumes romanisés. Je ne sais ce que cet 
efibrt a produit depuis ce temps, mais aujourd’hui 
ce système se réveille avec une nouvelle ardeur. 
M. Monier Williams, à Oxford, a fait réimprimer 
les discussions qui ont eu lieu dans l’Inde à l’occa- 
sion du premier essai ^ et a fait paraître le premier 
volume d’une série d’ouvrages en caractères romans , et 
destinée à en faciliter l’introduction^. C ^te é cole ne 
demande pas au gouvernement indien l’emploi offi- 
ciel de son alphabet, mais seulement la permission 
pour les administrations et les tribunaux d’admettre 
les pièces, dans lesquelles il serait employé; elle a 
assez de confiance dans son idée pour croire quelle 
sera acceptée graduellement par les populations. 

On peut en douter : mais il ne s’agit plus ici de 
science pure, et je m’abstiens d’entrer dans cette 

‘ Orùjinal papers illustrating the history of the application of lhe 
roman alphabet to ihc languages of India. London, 1859-, in-S” 

( XIX , 276 pages). 

^ D(igh-o-Bahar. The hindustani text of Mir Amman, ediled in 
roman type and an introductory chapitre on the use of the roman 
cbaracterin Oriental writing, by Monier Williams. London, 1889; 
in-S® (xxxvii et 2^10 pages). 
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controverse, pour revenir à la littérature arabe, 
pour laquelle il ne me reste plus à mentionner 
qu’un dernier ouvrage, qui na d’affinité avec au- 
cun de ceux qui précèdent: le mémoire de M. Chw oi- 
son sur les restes de la littérature ancienne de la 
Babylonie, conservés dans des traductions arabes^ 
Lorsque M. Cliwolson annonça, dans son ouvrage 
sur les Sabiens, une traduction complète de l’Agri- 
culture nabatéenne, que l’on ne connaissait quim- 
parfaitemeiît par une notice de M. Quatremère, et 
lorsqu’on vit qu’il portait l’antiquité de ce livre plus 
haut meme que M. Quatremère, cette annonce fit 
naître beaucoup d’espérances et beaucoup de doutes. 
Pour répondre à la curiosité qu’il avait excitée, 
M. Chwolson publia le mémoire dont je parle dans 
ce moment. Tl y discute tout ce que les Arabes rap- 
porbent sur les restes de l’ancienne littérature baby- 
lonienne, et il analyse les ouvrages de cette classe 
qui existent en traduction arabe, surtout le princi- 
pal d’entre eux, l’Agriculture des Nabatéens. Il fixe 
par une longue et savante déduction l’âge de l’auteur 
chaldéen, Koutami, à environ i 3oo ans avant notre 
ère, et assigne aux auteurs que cite Koutami, et dont 
il donne de nombreux extraits, différentes époques 
jusqu’à 2 5oo ans avant notre ère. Bien ne pouvait 
être plus agréable que cet espoir de retrouver des 


* üeber die ücberreste der altbuhylomschcn JLiteratar in arahischen 
Vcbcrsetzungcn, von ü. Chwolson. Saint-Pétersbourg, 1869; in- 4 ® 
( 195 pages). Tiré üu vol. VIII des Mémoires des savants étrangers de 
l’Acatlomio df* Saint-Pétersbonrg. 
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monuments littéraires aussi anciens, même par par- 
ties et par fragments, dont chaque ligne devait^ 
porter des lumières inattendues dans l’histoire de la 
civilisation antique. Ces dates elles-mêmes n’étaient 
pas un obstacle réel, car assez de faits indiquent la 
nécessité de réformer notre chronologie vulgaire, 
évidemment trop restreinte. Mais la lecture des dé- 
tails de l’argumentation de M. Chwolson a réveillé 
d’autres questions et de nouvelles difficultés de la 
nature la plus grave. Les noms propres cités dans 
l’Agriculture nabatéenne, les faits positifs qu’elle 
énonce , la chronologie qu’elle suppose , l’état reli- 
gieux quelle laisse entrevoir, font naître des doutes 
oxlrcmeinent sérieux, et jusqu’ici la théorie de 
M. Chwolson n’a trouvé que des contradicteurs ^ 
L’auteur a publié plus récemment un mémoire sur 
le culte de Thammuz'^ chez les Babyloniens : je n’en 
connais que le titre, de sorte que j’ignore s’il y dé- 
fend ses théories; dans tous les cas il faut attendre 
la réponse qu’il ne manquera pas d’opposer à ses 
contradicteurs, et surtout la publication de l’ouvrage 
même, qui fournira à la critique les moyens de dis- 
cuter, avec connaissance entière des éléments de la 
cause, la date réelle du livre et la composition de 
ses parties, et l’on verra alors s’il faut abandonner 

^ Voyez M. Renan, dans ies Mémoires de 1 ‘ Académie des inscrip- 
(ions, vol. XXIV; M. de Rongemont dans les Annales de la philo- 
sophie chrétienne, série V, vol. 1 . 1860, et M. de Gutschmid, dans le 
Journal de la société orientale allemandc , vol. XV, eab. i, 1860. 

* IJcher Tammuz und die Menschcuvnehrung bei den alten Bahy- 
loniern. Sainl-Pélerbourg , 1860; in-Zi" (112 pages). 
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tout espoir d’y trouver au moins des fragments au- 
jlientiques.de ces temps anciens, ou s’il ne faut y 
voir qu’une fraude plus ou moins moderne. C’est 
avec biep du regret que beaucoup de personnes, 
et j’avoue que je suis du nombre, abandonneraient 
l’espoir de pouvoir admettre, au mokis partielle- 
ment, l’authenticité: des matériaux dont est composé 
cet ouvrage; mais il faut avouer que pour h mo- 
ment, la thèse de M. Chwolson paraît bien com- 
promise. 

« 

Uncliangement considérable qui a eu lieu dans la 
théologie savante depuis une trentaine d’années, et 
qui va en grandissant tous les jours, a donné une 
importance nouvelle à toutes les littératures sémi- 
tiques secmidaires. Au dernier siècle la théologie or- 
thodbxe de toutes les églises chrétiennes avait à stî 
défendre principalement contre des attaques philo- 
sophiques; aujourd’hui l’activité ihéologique s’est 
|)ortée avant tout sut la critique historique des livres 
saints et de la tradition des premiers temps de 
l’Eglise, et ces questions ont acquis une gravité 
qu’il est impossible de méconnaître. Les littéra- 
tures des Eglises syriennes, coptes, éthiopiennes 
et arméniennes, fournissent, par des traductions an- 
ciennes des livres de la Bible et d’ouvrages des pre- 
miers Pères grecs de l’Église perdus dans l’original , 
des matériaux indispensables pour ces recherches. On 
se rend aisément compte de la curiosité avec laquelle 
on recherche les traductions de livres perdus des 
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temps apostoliques, quand on pense au petit nombre 
de ces écrits qui sont parveniis jusqu'à noqs, à l’in- 
fluence qu’ils ont exercée sur le développement du 
christianisme et afux indications qu’ils contiennent 
sur les idées de cette époque. Mais il serait difficile 
de rendre compte ici de l’intérêt qui s’attache à cha- 
cun de ces livres et des raison^ qui les rendent au- 
jourd’hui l’objet d’un examen si minutieux; ces rai- 
sons dépendent de d’état des sciences théologiques 
et nous écarteraient de notre sujet; je me conten- 
terai donc d’annoncer ces ouvrages très-brièvement 
en cornmènçant par ceux qui sont tirés de la litté- 
rature syriaque. 

M. Curcton avait publié en i845 une traduction 
syriaque de trois lettres de saint Ignace, et cette 
publication a depuis donné lieu à une^ série très- 
considérable de travaux d’érudition. On possédait 
auparavant deux rédactions grecques des lettres de 
saint Ignace , dont l’une consistait en sept et l’aqtre 
en treize lettres, et dont la pi^femière passait pour 
authentique; on a pensé, depuis la publication des 
trois lettres en syriaque, que celles ci étaient les 
seules authentiques et avaient été, par différentes 
raisons dogmatiques, amplifiées, puis converties, d’a- 
bord en sept, puis en treize, pendant que les défen- 
seurs de l’authenticité des sept lettres grecques es- 
sayent de prouver que les trois lettres en syriaque 
ne sont qu’une abréviation des sept lettres origi- 
nales. Cette controverse a fait naître une douzaine 
de volumes et de mémoires, et n’est pas encore 
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épuisée. M. Lipsius ^ vient de reproduire les trois 
lettres en grec et en syriaque pour servir. de pièces 
justificativés à un long et savant mémoire, dans le- 
quel il établit, par des raisons de-critique intérieure 
et extérieure, qu’il ny a de lettres authentiques que 
celles qui sont contenues dans la traduction syriaque. 
Il faut s’attendre à ;ce que les théologiens cathot^- 
ques continuent à contredire cette thèse 

M. Cureton a découvert dans les manuscrits que 
le Musée britannique a eu le bonheur de tirer des 
monastères de la Thébaidç, et qui nous ont déjà 
fourni tant de monuments patristiques , Ja traduc- 
tion syriaque d’un ouvrage perdu d’Eusèbe de Césa- 
rée^. Eusèbe, dans son Histoire ecclésiastiffae , parie 
d’une histoire des martyrs qu’il avait connus, com- 
posée par lui; ce livre était perdu, et M. Cureton 
l’a retrouvé dans un très-ancien manuscrit syriaque. 
Il le publie aujourd’hui avec une traduction et des 
notes; il prouve qu’Eiftèbe a composé cet ouvrage 
avant son Histoire ecclésiastique y et que plus tard il 
en a inséré un extrait dans une rédaction postérieure 
de son grand ouvrage, en faisant quelques change- 
ments, parce que l’apaisement des persécutions lui 
permettait une plus grande liberté d’expression. 

M. de Lagarde, à Leipzig, a tiré du même ma- 

* Ueber dos Verhàltniss des Textes der drei syrischen Briefe des 
Ignatioê zu den ührigen Héoensionen der ignatianischen Literatur von 
R. A. Lipstus. Leipiig, 1869; >0*^* (aoS pages). 

^ Voyez L’Érjlise d’ Orient et son ‘histoire d' après les monuments sy$ 
riaques, p»r F. Nève. Paris, 1860; in-8® ^62 pages). 

Hislory 0/ the martyrs in Palestine/ by Ëusebim , Bisiiop of Cesarea, 
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iiuscrit une traduction syriaque des Hecognitiones de 
saint Clément de Rome et a en publié le texte; il 
a fait paraître de même le texte syriaque du traité de 
Titipille Bostra contre les Manichéens^. 

M. Lamy, à Louvain, a publié le texte syriaque et 
la traduction latine des exposés du dogme de l’Eu- 
charistie selon l’Église de Syrie, par Jean de Tcla 
et Jacques d’Édesse, accompagnés de commentaires 
et précédés d’une dissertation historique^. L’exposé 
de Jiüfques d’Ëdesse avait déjà été publié par M. de 
Lagarde, d’après le mêçie manuscrit de Paris, mais 
il ne l’avait pas traduit. 

Les Docteurs de la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan ont commencé l’œuvre très -méritoire 
d’une collection de documents tirées des littératures 
sacrée et profane, d’après les manuscrits de leur bi- 
bliothèque. Le premier cahier de cette collection a 

paru par les soins de M. l’abbé Ceriani^^ 11 contient 

♦ 

Jiscovered in a very ancient syriac manuscripl, éditée) and transfaled 
into english byW. Cureton. Londres, 1861; in-8® (xi, 86 et 53 pages). 

‘ Clemcniis Bomani Becogniciones , syriace edidit Pauins Antonius 
de Lagarde. Leipzig, 18O0', ia-8®. 

* 'liti Bostrensis contra Manichœos libri quatuor ; syriace edidit 
P. A. de Lagarde. Berlin, iSSq; in-8®. Je ne connais que les titres 
de ces deux ouvrages^, que je n'ai pas réussi h me procurer. 

Dissertalio de Syrorum jide et disciplina in re eucharistie a ; acce- 
dnnt veteris Ecclesiæ syriaeæ monunicnta duo ; umim Joannis Te- 
lensis Resoluliones canonicæ, syriace nunc primum editæac latine 
reddit»; alterum, Jacobi Edesseni Resoluliones canonicæ, syriace 
cum versione latina nunc primum elaborata ; scripsit, Th. S. Lamy. 
Louvain, iSSq; in-cS“{xvi, 373 pages). 

Moniwicnia sacra et profana e tfodicibus præsertim Bibliotbecæ 
Amhrosiana' , opéra collegii doctorum ejusdern. T. 1 , fasc. 1 . Frag- 
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des fragments latins, surtout de livres apocryphes, 
fti un spccimen dune édition de la traduction sy- 
riaque de Ta Septante, faite au vu* siècle par Paul de 
Tela. Le, but de la publication future de cette tra- 
duction est de fournir des matériaux à la critique 
du texte de la Septante. 

Un autre travail yiu même genre et sur la même 
traduction de la Septante , en syriaque , a paru à Co- 
penhague, oùM, Rordam a commencé à publier les 
livres des Jugés et de RuthL qui n avaient pas en- 
core été imprimés, et qu il a.trouvés dans les manus- 
crits de la Thébaïde nouvellement acquis par le 
M usée britannique. U n’a fait paraître jusquiei que 
les cinq premiers chapitres des Juges, auxquels il a 
joint un commentaire et même une relraduction en 
grec, tel qu’il suppose avoir été le texte de la Sep 
tant^ que Paul do Tela devait avoir sous les yeux. 
On finira de cette manière par avoir en entier celte 
traduction .syriaque de la Septante, dont on ne pos- 
sède jusqu’ici qu’à peu près la moitié. 

En dehors de ces ouvrages syriaques, qui appar- 
tiennent à la patristique , il me reste à en mentionner' 

njciila latina E\angelii S. Lucæ, parvæ (icncsis et Assumptionis 
Mosis , Barucli, Tl>rcni, et Epistola Jeremiæ, v^rsionis syrilea* Pauli 
T clensis cum noTis et inilio proiegomenôo in integram ejusdem ver- 
.sionif) editu>neni*eiliclit Sac. Obi. Anlonius Maria Ceriani. Mibui, 
1861 ; in-4® (xvr, 63 viii et 72 pages). 

‘ LibriJudicuin cl Huth secundum versionem syriaco-hcxaplarciii 
ex codicc Musei britannici nunc primuni editi, græce translati no 
listjuf illustrati. Faiciculus prier. Spccimen philologicum quod 
del’ondere conabitur l'homa? Shat Ropdam. Copenhague, 1859, 
in- r (vm cl (j'i pages ). 
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un d’un genre tout autre : c’est une rédaction sy- 
riaque du roman connu sous le titre de Syntipas^ 
M. Goldberg avait déjà découvert cetté rédaction 
et l’avait puMiée/ Aujourd’hui M. Landsberger, à 
Darmstadt, en a fait paraître une nouvelle édition 
plus complète , accompagnée d’un glossaire et d’une 
introduction historique et littéraire. C’est un travail 
fait avec beaucoup de soin et de savoir. M. Lands- 
^bèrger pense que cette rédaction, qui est écrite 
dans un langage populaire, date du* premier siècle 
de notre ère, point assez délicat à déterminer et 
qui, s’il peut être prouvé, ferait de cette rédaction 
la plus ancienne que nous ayons de ce livre , que 
l’on possède dans des formes si nombreuses et dans 
des langues si différentes. M. Landsberger va plus 
loin et trouve non-seulement dans le texte sy- 
riaque l’original du texte grec, mais il attribut aux 
Hébreux l’invention de la fable comme forme de 
littérature. Je ne crois pas que cette théorie soit ac- 
ceptée; on rencontre la fable partout ; mais, s’il y a 
un peuple qui lui ait donné dans les temps les plus 
reculés une forme littéraire et en ait fait un genre 
distinct de littérature, ce senties Hindous; et comme 
nous savons que Masoudi attribtic l’origine du Sen- 
dahad aux Hindous, que les Parthes possédaient un 

‘ Die Fabeln desSophos, syrisebes Original der griechischen Fa- 
bein (les 8yutipa», iii beriebtigtem Text zam ersten Male vollstan- 
dig mit eineiir Olossar berausgegcben , nebsi lilerarischen Vorbe- 
merkungeu und einer einleitcnden Unlersiichung über das Valer- 
land (Ut Fabel von Fr. Julius Landsbe rger. Posen, iSSg; in-8® (cxliv 
(M pages). 
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livre de ce litre, et que Tauteur du Syntipas grec dit 
qu’il la traduit du persan, nous avons une généa- 
fogie, au moins vraisemblable, de ces contes qu’il 
sera difficile d’ébranler. Mais cçla n’empêche pas 
que la publication de M. Landsberger ne forme une 
addition très-impctrtante à Thistoire compliquée du 
roman de Syntipas, . 

M. d’Abbadie nous a donné une édition complète 
du Pasteur d’Hennas ^ en éthiopien, seule langue 
dans laquelle on connaisse jusqu’ipi ce singulifr livre 
des temps apostoliques, dont on ne possédait qu’une 
traductioq latine et des fragments en grec, ëités par 
îes Pères de l’Église. Il parait que M. Tischendorf a 
retrouvé le texte. original en grec, mais il ne l’a pas 
encore rendu public. M. d’Abbadie s’est procuré 
une copie de ce livre fort rare dans le couvent de 
Guala dans le Tigré, et la Société orientale d’Alle- 
magne s’offrant de le faire imprimer, U l’a accompa- 
gné d’une traduction latine, et M. Dillmann,*à Kiel, 
qui s’est chargé desseins de la publication, a ajouté 
au teixte et à la traduction ses notes et ses corrections. 

M. Schrader, à Bruntsiwîck , a fait paraître un *mé- 
moire sur la grammaire jéffiiopieniie, comparée aux 
autres dialectes sémitiques, qui avait obtenu un prix 

de l’Université de Gœttingue La parenté étroite 

« 

^ Hermœ Pastor, ælhiopicc nunc primum edidit et æthiopica 
latine vertil Antonius d'Abbadi«. Leipzig, 1860; in-8'’, Vif, i 83 . 
(Ce cahier est le prenïier du deuxième volume des Ahhandlungcn de 
la Société orientale d'Allemagne.) 

* De linguæ, œlhiopicœ cum cognalis lingnis comparalæ indole uni- 
versa, scripsit Everh. Sclirader. Gœttingue, 1860; (io 4 pages). 



72 


JUILLET 1861. 


qui lie l’éthiopien aux autres langues sémitiques a 
toujours été reconnue, de sorte que le sujet n’admet- 
tait pas de grandes découvertes nouvelles. Mais 
rUniversité a cru qu’il était bon de faire examiner 
en détail cette question , et les lecteurs du mémoire 
partageront son avis. M. Schradèr traite successi- 
vement de l’alphabet, de la prononciation, des ra- 
cines, des formes grammaticales et de la construc- 
tion , en comparant en chaque point les habitudes 
de la langue éthiopienne avec celles de l’arabe, de 
l’hébreu et du syriaque , et en seconde ligne avec 
celles de l'himyaçite, du copte et les dialeçtes naba- 
téens , autant que ces derniers nous sont accessibles. 

M. Meier, à Tubingue ^ soumet les inscriptions 
phéniciennes a un nouvel examen et publie ses 
remarques sur celles qui ont été trouvées à Chypre, 
à Malte et en Sicile, rectifiant, où il croit pourvoir 
le faire, les anciennes lectuies et les interprétations 
donnée^ avant lui. -Quand on pense au petit nom- 
bre des inscriptions phéniciennes que nous possé- 
dons et à la maniéi'e négligée dont la plupart TSont 
gravées, ou doit admirer les progrès que leur inter- 
prétation a faits, grâce aux progrès des études de 
tous les dialectes sémitiques et à la rigueur des mé- 
thodes employées. Tout ce qu’il faudrait à cette 
branche d’études serait un plus grand nombre d’ins- 
criptions longues et bien gravées , et l’on devait natu- 

' Erhlaruny phœnikisclier SprackJcnkmale , die rnan auf Cypern , 
Maha uiid Siciiica gel'iinden ,von I). E. Meier. Tubingue, 1860; in-4® 
153 pages et 1 fdanchc). 
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reJlement s attendre à ce que les belles fouilles que 
M. Renan fait dans ce moment encore en Phénicie 
nous auraient fourni une abondance de monuments 
gravés, recueillis dans les centres mêmes de la ci- 
viiisation phénicienne. Le malheur veut que ces 
fouilles , qui ont mis à jour tant de restes intéressants 
de la grandeur ancienne de Tyr et de Sid on aient 
trompé toutes les espérances relatives aux inscrip- 
tions, et il faut se résoudre à n attendre qùe du 
hasard une. augmentation lente de nos ressources 
dans ce genre, car les Phéniciens et les Juifs pa- 
raissent être de tous les peuples de l’antiquité ceux 
qui avaient le moins l’habitude de graver des ins- 
criptions sur leurs monuments. Dans cette occasion 
ce ii’est ni le zèle, ni le savoir, ni les moyens d’ex- 
ploration qui ont manqué, c’est la matière qui a 
fait défaut. 

M. Nève, à Louvain, nous a fait connaître, il y a 
quelques années, dans le Journal asiatique, un histo- 
rien arménien inédit, Tliomas de Medzoph, dont il 
prépare une édition. Il nous donne aujoui'd’hui la 
traduction des chapitres de cet auteur qui se rap- 
portent aux guerres de Timour et de Schah-Rokh * 
dont l’Arménie a eu à soulïrir. Thomas était con- 
temporain de ces événements, et iî raconte les faits 
dont il a été témoin, ou qu’il a |)u recueillir de la 
bouche de témoins oculaires, avec toute l’exactitude 

* Exposé des guerres de Tamerlan et de Sc\uth-l\ohh dans VAsic occi- 
{lentale , d’ajirès la chronique arménienne inédile dé Thomas de 
jMedzopli , par F. Nève. Rruxcllcs, 1860 ; ni-S" (i58 pages). 
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qu admet le style passionné et lamentable des Armé- 
niens, dont toute Thistoire ne paraît qu’un cri de 
douleur et d’angoisse- En général nous it’ avons que 
les annales des vainqueurs, et il est bon de trouver 
quelquefois aussi celles des vaincus, pour voir ce 
que les conquêtes et leur gloire coûtent à l’huma- 
nité, Les Arméniens nous offrent sous ce rapport 
tout ce qu’on peut souhaiter, car ils ont été presque 
toujours les vaincus, quoique ce fût une vaillante 
nation. M. Nève a pris soin de lier et d’éclaircir le 
récil de son auteur par , les renseignements fournis 
par d’autres auteurs, et a produit ainsi un tableau 
saisissant d’une époque épouvantable. 

Il me reste à annoncer un livre que je ne saurais 
rattacher à aucune classe et que je ne dois pourtant 
pas laisser passer sans mention , c’est la grammaire 
de la langue desTouareks par M. Hanoteau ^ M ne 
s’agit pas d’une langue orientale dans la rigueur du 
terme; mais l’Afrique du nord lait virtuellement 
partie de l’Orient depuis l’époque des Carthaginois. 
M. Hanoteau avait déjà publié une grammaire de 
la langue kabyle, c’est-à-dire de la langue des tri- 
bus sédentaires de la même race dont les Touareks 
forment la partie nomade. Le tamachek, nom que 
les tribus du désert donnent à leur langue, n’esl 

r 

^ Essai de grammaire de la langue tamachek, renfermant les prin- 
cipes du Engage parié par ies Imouchar on Touareg, des conversa- 
tions en tamachek , dea fac-similé eu ca^act^^es tifinar, et une carte 
indiquant ies fwirties de l’Aigérie ou ia langue bcrhërc est encore en 
usage, par A. Hanoteau, chef de bataillon du génie. Paris, i 8 Go; 
in-S" (xxxi et 29/1 pages, 6 pionebes et une carte). 
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que la langue berbère dans toute sa pureté; elle 
s'est défendue dans le désert des innombrables ad- 
ditions que le contact avec les Arabes lui a fait adop- 
ter dans les pays kabyles, et elle a*conservé sa propre 
écriture, qui est reproduite dans l’ouvrage de M. Ha- 
noteau pour la première fois par Timprimerie. L'au- 
teur a voulu donner dans un appendice une dizaine 
de* pages lithographiées, représentamt les originaux 
mêmes écrits par lesTouareks, et l’on y verra quon 
a pu réduire celte écriture à la régularité qu’exige 
l’impression , sans lui faire aucune violence. M. Ha- 
noleau , qui possède la langue des Kabyles, a pu faci- 
lement s’entendre avec les gens du désert avec les- 
quels il a été en contact, et qui paraissent avoir été 
Haltes de l’attention que l’on faisait à leur langue; ils 
se sont prêtés à lui donner toutes les explications 
don< il avait besoin et à écrire pour lui les textes en 
prose et en vers qu’il désirait recueillir. On sait quelle 
difficulté il y a de retrouver, par les conversations 
et les explications de gens très -illettrés, le système 
grammatical d’une langue, et quelle méthode ferme 
et quelle persévérance il faut pour y réussir; il est 
pi'obabie (jue de nouvelles facilités et des études 
prolongées fourniront à l’auteur lui -même, et à 
d’autres , des suppléments aux formes qu’il a obser- 
vées; mais il est certain que nous possédons, grâce 
à lui, lacliarpente de cette langue, qui, outre son 
importance pratique, offrira à la grammaire com- 
parée de nouveaux matériaux, et donnera sans aucun 
doute des résultats ethnologiques sur la population 
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de l’Afrique d.ins toute la zone qui s’étend de la 
mer Rouge jusqu’à l’Atlantique, entre les pays du 
bord de la Méditerranée et le Soudan. 

Je passe à la Mésopotamie et aux progrès qu’a 
faits l’étude des cunéiformes babyloniens et assyriens. 
Vous connaissez tous les Éléments de la grammaire 
assyrienne ^ publiés -par M. Oppert dans^otre Jotir- 
nal, dans lesquels il a exposé, le premier, systéma- 
tiquement, et réuni en tableaux les formes gramma- 
ticales déterminées jusqu’ici, soit par lui-même, soit 
par d’autres , et dont il regarde la presque totalité 
comme certaine. Sir H. Rawlinson et M. Fox Talbot 
ont publié de nouvelles traductions de l’inscription 
de Borsippa^ que M. Oppert avait discutée dans 
votre Journal^ d y a quelques années, et M. Talbot 
a ajouté à son travail une traduction du iponurnent 
connu sous le nom du caillou de Michaud et du 
cylindre de Bellino Le plus actif de tous les assy- 
riologues, s’il m’est permis de forger un nom pour 
une école qui n’en a pas encore, a été pendant ce 
temps M. Ménant, à Lisieux. Au commencement il 
ne faisait qu’exposer les résultats obtenus par M. Op- 
pert, surtout dans la lecture des inscriptions; peu 
à peu il ajouta ses propres idées à celles qu’il adop- 

* Eléments de la grammaire assyrienne, par M. Oppert, Journal 
asiatique, 1860 (févrieF-mars.) 

^ Voyei Journal asiatique , année 1857, cali. de juin et d’août- 
scplembre. 

* Voy. le Journal of lhe asiatic Soeiety of Gtral llritain and Ireland , 
vol. XVIIf, cali. I. 
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tait des autres. Je n'ose pas trop préciser ce qui lui 
appartient en propre, car je crains de me tromper 
dans* une rfiatière aussi délicate, et de m'exposer à 
des réclamations de priorité; mais il me semble que 
déjà, dans ses inscriptions assyriennes sur briques * et 
datfs ses observations sur les polyphones assyriens^, 
il y a quelque chose de nouveau. Ce dernier traité 
était tiré d’un travail beaucoup plus étendu et qui 
a paru un peu plus tard sous le titre de ^Écritures 
cunéiformes C'est une histoire des travaux qui ont 
préparé la lecture et l’interprétation des inscriptions 
de la Perse et de l’Assyrie, dans laquelle l’auteur ex- 
plique avec beaucoup de clarté la voie qu’on a suivie 
pour résoudre ces* problèmes, la part que jusqu’ici 
chacun y a prise , et les résultats principaux auxquels 
on est arrivé dans la lecture. 11 a fait suivre cet ou- 
vrage d’un traité sur les noms propres assyriens'* et 
de recherches sur la formation des expressions idéo- 
gi’cq)hiques, qui rendent si difficile la lecture des 
noms propres en caractères cunéiformes assyriens ou 
babyloniens. Il espère donner dans ce Mémoire la 

^ Inscriptions assyriennes des hri(ju£s de Babjlone, essai de lecture 
et (l’inlerpri^Jation , par J, Ménant. Paris, 1859; in 8® (55 pages 
avec 2 planches). 

^ Observations sur les polyphones assyriens, par M. Ménant. Lisieux , 
1859; in-8® (i 5 Y>ages autographiées). 

Les écritures^ cunéiformes , exposé des travaux qui ont préparé la 
lecture et l’interprétation des iuscriptions de la Perse et de l’Assyrie , 
par M. Joachim Ménant. Paris, 1860; in-8*. 

Les noms propres assyriens, recherches sur la formation des 
expressions idéographiques, par M. J. Ménant. Paris, 1861; in-8' 
(G/j pages). 



78 


JUILLET 1801. 


preuve que i on peut lire avec certitude les noms 
assyriens, même ceux pour lesquels on n’a d’autre 
secours que les inscriptions mêmes. Enfirt il vient de 
faire paraître le commencement de ses principes 
élémentaires de la lecture des textes assyriens^. 

M. Ménant a la grande vertu de toujours s’iflta- 
cher, dans ses publications , aux premiers éléments 
de la lecture si difficile des cunéiformes , de prendre 
une peine infinie à faire comprendre, même aux 
hommes les plus étrangers à cette étude, les mé- 
thodes qu’on a suivies, les difficultés qu’on a ren- 
contrées, les moyens qu’on a employés pour les ré- 
soudre ou les tourner, et les ressources que l’on a 
pour faire de nouveaux progrès. Il s’efforce toujours 
d’être clair et de se mettre à la place du lecteur, et 
c’est avec lui qu’on pourra le plus facilement discu- 
ter les principes et les méthodes de l’école qu’il ^uit ; 
car il n’est jamais facile de discuter une science nou- 
velle qui est en train de se fonder, et qui est natu- 
rellement sujette à beaucoup de changements. Les 
esprits inventeurs tiennent généralement plus à aller 
en avant qu’à s’arrêter pour avertir ceux qui suivent, 
de sorte que , quand on s’attache à un point pour le 
discuter, on est toujours exposé à trouver qu’on est 
déjà dépassé, que, peut-être, une nouvelle solution 
a fait abandonner la première, et qu’il/aut de nou- 
veau se mettre au courant. Il en a été ainsi des hié- 
roglyphes égyptiens, et c’est dans la nature des 
choses; aussi voyons-nous très-peu de discussions 

* \ oyez ]îk Revue archéologique , année 1 86 1 , au mois de juin. 
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sur les cunéiformes assyriens , sujet qui devrait pour- 
tant les piMDvoquer, et qui en a besoin pour se forti- 
fier et pour lever les doutes qui obsèdent le public 
savant. Je n’en connais de récentes que deux, une 
de M. Renan ^ et fautre de M. Schœbel^. M. Op- 
pert a, je crois, publié une réponse à M. Renan, 
mais je ne la connais pas, et il est possible qu’il y 
ait eu des discussions en Allemagne ou en Angle- 
terre qui m’auront échappé. Mais, si l’on trouve 
peu de discussions, on rencontre d’autant plus de 
scepticisme passif, et ce n’est pas étonnant, car les 
difficultés tant de la lecture que de l’interprétation 
de ces textes sont grandes et multiples, et réagissent 
les unes sur les aulres de la manière la plus embar- 
rassante. Si l’on savait la langue, on se rendrait cer- 
tainement compte des excentricités apparentes du 
système d’écriture, ou si Ton était sûr de la lecture, 
on procéderait avec plus de sécurité à l’interpréta- 
ticgi. La seule base certaine que l’on ait sont les ins- 
criptions trilingues; elles ont ouvert une voie que 
les assyriologues ont suivie avec une sagacité remar- 
quable et souvent avec un talent de combinaison 
admirable; mais malheureusement elle? ne sont 
pas assez nombreuses pour nous donner la solution 
des complications de l’écriture et de l’interprétation 
quelles font entrevoir. Elles ont conduit à l’admis- 
sion des idéographes et des polyphones, et le pre- 
mier mouvement de tout lecteur est de se récrier 

* \oyez Journal des Savants, année 1 869 (cah. de février et suiv.). 

* Voyez Hevue orientale et américaine, 1860 (n® 27). 
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contre la possibilité d'admettre une écriture dans 
laquelle on ne saurait jamais si une syllabe est idéo^- 
graphiqué ou phonétique, et, quand ellé est phoné- 
tique , s il n y a pas deux ou même trois sons et sens 
différents qui répondent au même signe. 

Il serait certainement désîrabre qu une idée nou- 
velle permît de mettre plus de simplicité dans la 
lecture , et il est possible que les progrès de l'élude 
amènônt de nouvelles observations, comme celles 
de M. Oppert sur les signes complémentaires et in- 
dicatifs de l’emploi idéographique des signes, de 
façon à diminuer les difficultés de la lecture et à la 
préciser davantage. Mais je ne crois pas que des bi- 
zarreries et .des irrégularités, si grandes quelles 
soient, suffisent pour faire rejeter, comme impossible 
a priori, un système d’écriture; car il est difficile 
d’imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis 
en fait d’écriture , par suite de circonstances histo- 
riques, ou seulement de l'arbitraire, et combien 
l’habitude leur a rendu tolérable ce qui, au premier 
aspect, paraît inadmissible. Le système des hiéro- 
glyphes égyptiens est bien compliqué et bien diffi- 
cile; le système chinois n’est pas simple, et quand 
les Japonais l’ont appliqué à leur langue, ils ont 
produit un mélange qui, à la première vue, paraît 
inextricable, et doit toujours rester difficile. Il est 
vraiment incompréhensible que les Perses aient pu 
adopter l’écriture pehlewie, quittait pourtant facile 
à corriger et à préciser, mais qu’on n’a évidemment 
pas trouvée assez embarrassante pour prendre ce 
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soin; enfin, quand on voit une lettre arabe écrite 
sans points diacritiques, ou une page en schikestc 
persan ou hindoiislani , on dirait, en théorie, que 
la lecture eu est impossible, pendant que la pra- 
tique nous prouve que la connaissance parfaite 
la langue suffit pour vaincre les difficultés de l’écri- 
ture. Ainsi la complication du système assyrien, 
tel qu’on nous l’explique aujourd’hui, peut être un 
grand embarras, mais je ne pense pas qu’on puisse 
le rejeter comme impossible. 

Cet embarras dans lequel on se trouve en face des 
irrégularités du système graphique des Babyloniens 
eh des Assyriens provient de notre ignoi'ance de 
l’histoire de cette écriture. Pourra-t-on la reconstituer 
avec les éléments mêmes que nous fournissent les 
inscriptions? Les interprètes des inscriptions l’ont 
essayé et ont expliqué l’emploi idéographique des 
syllabes par l’origine hiéroglyphique de Vécrituw* 
idég naturelle, et qui a été adoptée d’autant plus 
facilement que l’étude des tablettes de Nirnroud a 
fait retrouver quelques signes hiéroglyphiques réels. 
Pour rendre compte des polyphones, ils ont pensé 
que cette écriture avait été inventée par les Scythes , 
et introduite plus tard en Babylonie , oii l’on aurait 
consei'vé partiellement le sens ou la prononciation 
scythique des syllabes, et que cela expliquait les si- 
gnifications et prononciations doubles ou triples d’un 
même signe. Cette hypothèse n’a pas trouvé beau- 
coup de faveur en dehors de l’école, et a, je crois, 
contribué à faire hésiter le public sur la valeur du 
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système en entier; mais, quoi quil en soit, ce nest 
qu’une conjecture, qui ne touche pas au fond du 
débat. 

Cependant si l’on admet que les Assy wens aient pu 
se contenter d’une écriture aussi imparfaite, et que 
l’enseignement, l’habitude et la connaissance de la 
langue leur aient fendu intelligible ce syllabaire , la 
difficulté n’est que déplacée , et nous la retrouvons 
tout entière dans l’interprétation; car* s il est déjà 
bien difficile de reconstituer une langue quelconque 
avec le seul secours des dialectes de la même fa- 
mille, quelle difficulté ne doil-il pas y avoir quand 
il s’agit d’une langue qui emploie un syllabaire assez 
imparfait pour qu’on puisse hésiter entre deux 
ou trois prononciations déférentes de chaque syl- 
labe, et quand il s’agit d’une langue sémitique, que 
l’on a à retrouver dans les dictionnaires arabes et 
hébreux, qui se prêtent si facilement à des étymo- 
logies hasardées? Il est vrai que le nombre énorme 
des textes que l’on possède donne la possibilité 
d’obtenir le même mot dans beaucoup de positions , 
et que l’on a un grand nombre de textes répétés 
plusieurs fois, ce qui permet, dans bien des cas, 
d’arriver à un résultat qu’on po^ivait à peine espé- 
rer; mais je crains, néanmoins, qu’aussi longtemps 
que la prononciation ne sera pas invariablement dé- 
terminée, on ne soit livré à un arbitraire inquiétant. 

Dans tous les cas, il est important que des do- 
cuments nombreux soient publiés, surtout les cé- 
lèbres tablettes de Nimroud. J’en ai vu une partie. 
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très-soigneusement copiée par M. Norris, et litho- 
graphiée sous la direction et avec la révision de Sir H. 
Rawlinson,‘, aux frais du Musée britannique. Ces 
planches faisaient partie d’un choix de documents 
assyriens que Sir H. Rawlinson publie , et je ne sais 
pourquoi la première livraison, qui était presque 
terminéq il y a trois ans, na pas encore paru^. 

Les inscriptions cunéiformes perses n* ont donné 


^ Depuis que ce rapport a été lu , ces documents ont été publiés 
sous le titre : The caneiform inscriptions oj western Asia, vol. I. Ins- 
criptions from Cbaldæâ, Assyria and Babylonia , preparad for publi- 
cation by Major General Sir H. C. Bawtinson, assisted by E. Norris. 
London, 1861; in-fol. (70 plancbes gravées sur pierre). Les ins- 
criptions qu’a choisies Sir H. Rawlinson proviennent de toutes les 
parties de la Mésopotamie, depuis Ninive jusqu'à Moghcïr. Elles 
sont publiées avec tout le soin que l’on exige aujourd’hui en pareille 
matière, avec indication minutieuse des parties effacées ou impar- 
faites; avec rindicalion des variantes, quand il existe plusieurs exem- 
plaires d’une même inscription; avec l’indication du lieu oi'i elles 
ont été trouvées, et du roi ou du sujet auxquels elles se rapportent. 
Elles sont de nature très-variée: briq'ues, sceaux, cylindres en 
pierre fine ou en terre cuite, etc. La gravure est parfaitement nette 
et d’une grandeur suffisante pour f’œif : je crois que c’est générale- 
ment celle de l’original même. La publication est faite avec toute 
l’écpnoraie que comporle le but: pas d§ marges monumentales, et 
les plancbes entièreiftent remplies. A Paris , on aurait trouvé moyen 
d’en faire trois cents plancbes. La seule chose qu’on puisse regretter 
est peut-être qu’on n’ait pas choisi un format moins haut, car la lec- 
ture du commencement des pages doit être fatigante pour les yeux. 
Les textes ne sont accompagnés d’aucune traduction, ni de notes, ni 
de commentaires. Le Musée britannique a jugé que son rôle était de 
publier les textes, et celui des savants, d’en tirer le parti qu’ils 
pouvaient; mais il a remis à Sir II. Rawlinson la moitié de l’édition, 
pour lui faciliter la publication d’une traduction et de commen- 
taires; tout cela a été fait sagement et libéralement, et fait grand 
honneur au Musée. 


6 . 
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lieu à aucune publication récente, et il est malheu- 
reusement peu probable qu on en retrouve de nou- 
velles ; mais la littérature ancienne de la Perse a reçu 
quelques contributions importantes., 

M. Martin Haug .a terminé, par un second volume, 
son traité sur les Gathas de Zoroastre^ Ce sont cinq 
petites collections de chants religieux qui font partie 
du Yaçpa et se distinguent du reste des documents 
dont est composé ce livre de liturgie par un dia- 
lecte légèrement différent et plus antique que le 
reste. M. Haug a publié ces chants en transcription 
latine, avec une traduqtion latine verbale, une traduc- 
tion allemande un peu paraphrasée, et un ample et sa- 
vant commentaire. Il pense queZoroastre lui-même 
est auteur d une partie de ces chants, et que le reste 
est Tœuvre de ses disciples. 11 croit que Zoroastre 
était un brahmane qui a vécu à peu près deux mille 
ans avant notre ère, a été persécuté parce quil vou- 
lait réformer le culte idolâtre de son temps, et a 
prêché et fondé sa religion à Bactres. La langue dont 
il se sert serait le dialecle baclrien du sanscrit. 
M. Haug est allé continuer ses éludes dans l’Inde; 
il est aujourd’hui , très-heureusement pour la science, 
directeur du collège sanscrit de Poona, où il vient 
de faire imprimer un discours sur l’origine de la re- 
ligion zoroastricnne dans lequel il rappelle et 

* Dit Gathas des Z arathustra, herausgegehen , überâetztund erlàu- 
lert von D' Martin Haug. a* partie. Leipzig, i86o; in-8® (x?i et 269 
pages). Ce cahier forme le.numéro 2 du vol. lï des Abhandiun^en, 
publiées par la Société orientale allemande. 

^ [Àicture on the oriffin of the Parsee relufion , deliveçed on tbe first 
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confirme les principes qui l’ont guidé dans Tinter- 
prétation des Gathas, M. Haug fait peu de cas de- la 
tradition dès Parsis; les traductions et les gloses en 
pehlewi* la traduction sanscrite de Neriosengh et 
les Iwres persans des Guèbres ne sont pour lui que 
T<Buvre d’hommes qui avaient perdu la connais- 
sance de 1^ langue ancienne et de la véritable tradi- 
tion; la seule ressource qu’il admet est la compa- 
raison des textes, et lorsque les différents passages 
du Z endcwes ta, dans lesquels un mot se trouve, ne 
suflîsent pas pour en fixer le sens, il a recours aux 
Védas, dont il applique lalangueet les idées comme 
étant du même temps et de la même race. Ce sont 
des moyens indiqués par la nature des choses, mais 
qui ne devraient pas dispenser de s’enquérir de ce 
que les Zoroaslriens du temps des Sasanides disaient 
sur le sens de leurs livres antiques, sauf à contrôler 
leur dire par tous les moyens que la critique histo- 
rique et linguistique peut nous fournir. Nous n’au- 
rons certainement pas trop de toutes les lumières, 
de quelque part qu’elles puissent venir, pour arrT 
ver à l’intelligence certaine du Zcndavesta, Je con- 
çois à peine que cela puisse faire question, et je suis 
heureux, pour ma part, de voir que M. Spiegel, à 
Erlangen ^ continue' à nous fournir lés matériaux 

of march 1861 at the United service institution by M. Haùg. Poona , 
3861; in-a" (18 pages). 

‘ Je m’aperçois que, dans un rapport antérieur, j’ai oublié de donner 
le titre du deuxième volume de la tr^uction du Zendavesta, par 
M. Spiegel. Le voici ; Avesta, die keiUyen Schrijtcn der Parsen, aua 
de*m Grundtexte übersetzt, mit bestândiger Riicksicbt anf dicTra- 
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nécessaires pour l’étude de la tradition guèbre. Il 
fait la part do la valeur de cette tradition dans un 
volume intitulé, La littératare traditionnelle des Par- 
qui forme la suite et le complément de la 
grammaii:e pehlewie de l’auteur. M. Spiegel y traite 
d’abord des traductions pehlewies des livres zends ; 
il établit avec beaucoup de soin* le système dans le- 
quel elles sont conçues , l’usage qu’on peut en faire 
pour la critique et l’interprétation du texte, et le 
degré de confiance que mérite la tradition ^ont elles 
sont l’expression. Ensuite il analyse les autres ou- 
vrages pehlewis, comme le Bandehesch, le Adino- 
lîhired et autres, puis il passe à la littérature persane 
des Parsis, surtout les ravaéts, dont il donne quel- 
ques extraits. Cette dernière partie est la moins com- 
plète de l’ouvrage, parce quelle s’éloigne déjà un 
peu plus du but direct de l’atiteur. Le volume se 
termine par plusieurs appendices fort utiles. Le pre- 
mier contient la liste de tous les passages en pehlewi 
cités dans la grammaire , transcrits ici en caractères 
hébreux munis de voyelles pour indiquer la pro- 
nonciation. On sait combien l’écriture pehlewie est 
imparfaite et laisse de doutes, même sur les con- 
sonnes ; M. Spiegel n’a pas voulu , dans sa grammaire , 
prendre sur lui de fixer la prononciation , à la grande 
incommodité du lecteur, qui devait désirer avoir 

dition von F. Spiegel. Vol. 11 , Erlangen, iSSg -, in- 8 ° (xxiv et 224 
pages). 

* Die traditionelle Litrrat§r der Parsen , ïn iüreni Zusamnienbang 
mit den angrànzenden Literaturen dargestelit von Fr. Spiegel. Vienne , 
1860 (xn et A72 pages). 
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ropinion de l’auteur de la grammaire , quand même 
elle serait entourée de toutes les protestations pos- 
sibles sur l’incertitude de la prononciation assignée 
aux mots. M. Spieg^l a cédé à ce désir, et a re* 
médié , autant quil a pu , à la lacune de la grammaire. 
Ensuite viennent quelques textes zends, pehlewis et 
persans, et à la fin*un vocabulaire de mots pehle- 
wis, transcrits en hébreu. Ce vocabulaire est tiré des 
passages cités dans l’ouvrage; il contient à peu près 
deux mille mots , et est le premier qu’on ait publié 
sur les textes mêmes. Le volume entier forme un 
recueil curieux de matériaux sur un sujet important 
et encore trop peu étudié ; il n’est pas complet et ne 
prétend pas l’être, maisdl est plein de renseigne- 
ments nouveaux. 

M. Spiegel a publié plus récemment encore un 
autre volume qui doit contribuer, à son tour, à faire 
connaître la. tradition guèbre. Tous ceux qui se sont 
occupés du Zendavesta savent qu’un Parsi, nommé 
JSeriosenyh , a traduit en sanscrit la traduction peh- 
Icwie du Yaçna. Anquetil avait rapporté ce livre, et 
M. Burnouf en a fait grand usage dans ses travaux 
sur le zend, La traduction est littérale, au point de 
rendre barbare le sanscrit, mais elle est d’autant 
plus utile* pour l’intelligence du pehlewi: M. Spiegel 
publie ce texte en caractères latins^ et le fait précéder 
d’une dissertation sur la nature et la valeur de 
l’ouvrage. 

* Neriosenyh's Sanscrit^ (Jebcrsetzutiÿ des Fof //a, h^auagegebcni «iid 
erlàuiert von F. Spiegel. Leipzig, f86i; in-8® ( 249 pages). 
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En énumérant les ouvrages persans qui ont paru 
depuis quelques années, je dois avant tout faire 
amende honorable pour n’avoir pas annoncé plus tôt 
un livre qui a été imprimé il y a déjà quelques an- 
nées, mais qui m’était resté inconnu, comme tant 
d’autres ouvrages dont je n’apprends la publication 
que quand il est trop tard pour en parler ici ; c’est 
le premier volume de l’édition et de. la traduction 
allemande de Hafiz parM. de Rosenzweig, à Vienne. 
Hafiz est un des plus grands poètes lyriques que le 
monde ait produits, parce qu’on trouve en lui l’ex- 
pression sincère .et parfaitement gracieuse de senti- 
ments humains ; il a une certaine liberté et une 
hardiesse dans sa manièi^e de voir le monde, qui 
charme les esprits les plus divers malgré la dillérencc 
des<‘4poques et du langage; mais, d’un autre côté, 
il nous présente une énigme psychologique perpé- 
tuelle et difficile à deviner. Si nous avions plus de 
renseignements sur sa vie, ou si nous possédions 
seulement la collection de ses odes en ordre chro- 
nologique, bien des points deviendraient clairs pour 
nous ; mais nous n’avons ses poésies que dans l’absu rde 
ordre alphabétique qu’il plaît aiix Persans de don- 
nera leurs Diwans, et il ne nous reste sur sa vie qu’un 
assez petit nombre de données et* d’anecdotes pro- 
venant en partie de sources assez incertaines. Mais 


* Der Diwan des grosscn lyrichen Diclileis Hafis, ini persischea Ori- 
ginal herausgegeben , ins Deutsche melrisch ùbersetzt and mit An- 
merkuogen versçben von Vincent Ritter v. 'Rosenzweig-Schwannau. 
Vienne, i858; in-8® (xii et fiS/i' pages). 
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quand même nous serions mieux renseignés sur sa 
vie, il resterait toujours pour nous le singulier 
spoetacle d*un homme qui célèbre tantôt Tabsorp- 
tion de Famé dans Tessence de Dieu , tantôt chante 
le vin et l’amour, sans grossièreté il est vrai, mais 
avec un laisser aller et un naturel qui exclut toute 
idée de symbolisme, et qui généralement glisse de 
l’une dans l’autre de ces deux manières de sentir, 
qui nous paraissent si différentes, sans s'apercevoir 
lui-même qu’il change de sujet. Les Orientaux ont 
cherché la solution de cette difficulté dans une in- 
terprétation mystique de toutes ses poésies; mais 
les textes s’y refusent. Des critiques européens ont 
voulu l’expliquer en supposant une hypocrisie de 
l’auteur, qui lui aurait fait mêler une certaine dose 
de piété mystique à ses vers plus légers pour les4^aire 
passer ; mais ce calcul paraît étranger 41a nature de 
l’homme. Je crois qu’il faut trouver le mot de 
l’énigme dans l’état général des esprits et de la cul- 
ture de son temps , et la difficulté pour nous est 
seulement de nous représenter assez vivement l’état 
des esprits à cette époque en Perse, et la nature 
de l’influence que le soufisme y exerçait dçpnis des 
siècles sur toutes les classes cultivées de la nation. 
Mais c’est un thème que je ne puis pas traiter ici, 
et je reviens au travail que j’ai à annoncer. M. de 
Rosenzweig a adopté la rédaction qui est générale- 
ment admise en Turquie, où le commentaire de 
Soudi lui a donné de l’autorité. On n’a jamais exa- 
mine avec soin les différentes rédactions du Diwan 
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de Hafiz que présentent les manuscrits. Le nombre 
des odes, leur arrangement alphabétique, l'ordre et 
le nombre des vers dans les odes varient considé- 
rablemcMt, et il serait possible quune critique sé- 
rieuse nous rapprochât du texte original; en atten- 
dant il est aussi naturel de suivre la rédaction de 
Soudi que toute autre. M. de 'Rosenzweig, autant 
que j’ai pu m’en assurer, la suit entièrement dans 
son texte, et il approuve en général l’interprétation 
de Soudi. La traduction en vers allemands est 
faite avec beaucoup de soin et de goût; assez lit- 
térale pour pouvoir servir de commentaire perpé- 
tuel, et assez élégante pour être lue avec plaisir; il 
est rare de trouver une traduction en vers aussi 
fidèle, et il est très à désirer que la fin de l’ouvrage 
paraisse. 

M. Brockbaus continue de son côté son édition 
des œuvres de Hafiz, qui est une reproduction de 
celledcSoudi, à laquelle l’éditeur ajoute les voyelles 
du texte, l’indication du mètre et un choix de va- 
riantes ^ 

J’ai annoncé, il y a quelques années, l’impression 
d’un ouyrage d’Abou Mansour, de Hérat, sur la ma- 
tière médicale, composé au milieu du iv® sièclle de 
l’hégire (entre 966 et 976 de notre ère). L’ouvrage 
n’était pa^ encore^ publié à cette époque, et je n’a- 
vais en main qu’un exemplaire incomplet. M. Se- 

‘ IHr Lieder von Ifajis , persïsch mit dem Commeutar des Sndi , 
lierausgegeben von 11 . Brockhaus; vol. Ill, cah. i. Leipzig, 1860; 
in- 4 ® ( 80 pages par cahier). 
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ligmann a depuis ce temps fait paraître le volume 
gui contient le texte, et y a ajouté une inti'oduc- 
tion S dans laquelle il fait ressortir avec beaucoup 
de savoir et de sagacité Tintérêt que ce livre nous 
offre. Il s’étend sur les rapports qui ont eu lieu 
entre la médecine grecque et la médecine indienne, 
et les précise autant* que le permet l’état actuel de la 
science; il parle de la rivalité de ces deux médecines 
à la cour des khalifes, et nous montre Abou Man- 
sour, qui paraît avoir été médecin de Mansour ben 
Nouh le Samanide, comme partisan de la pratique 
indienne ; il indique les renseignements que l’his- 
toirc de la médecine et de la pharmaceutique peut 
en tirer, puis il passe à l’examen critique du ma- 
nuscrit unique dont il s’est servi, et qui en effet 
est bien curieux. Il a été copié dé la main du fils 
du poète Asadi, fami de Firdousi, vers l’an io55 
de notre ère, et il est, je crois, le plus ancien ma- 
nuscrit persan connu. Il offre plusieurs particula- 
rités très-curieuses pour l’histoire de l’orthographe 
persane, dont quelques-unes se trouvent dans d’au- 
tres manuscrits anciens, mais d’autres étaient tout 
à fait inconnues et paraissent destinées à rendre 
des nuances de prononciation aujqurd’hui oubliées. 
M. Seligmann a traité ce sujet avec beaucoup de 
soin, et il a non-seulement conservé dans l’édition du 

^ Prolegomena in codicem Vindobonenseni , »ive medici Abu Man sur 
Muwaffak bin Ali Heralensis librum fundani'entorurn pbarmacolo- 
giæ, linguæ et scripturæ persicæ specimen antiquissimum, nuper 
editum , scripsit D' F. R. Seligmann. Vienne, 1 889 ;in- 8 ®(Lv pages). 
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texte tous les signes orthographiques du manuscrit, 
mais ii a ajouté à Tédition six pages de fac-similé, 
dont deux sont d’une main autre que celle du reste 
du manuscrit, et proviennent, selon l’opinion de 
Féditeur, d’un* fragment d’un manuscrit plus ancien 
conservé par le copiste. M. Seligmann annonce une 
traduction et un commentaire de l’ouvrage, ét il 
est extrêmement désirable qu’il trouve le loisir de 
les publier, car personne ne pourra aussi bien que 
lui interpréter un ouvrage tout teehnique, et en dé- 
duire les conséquences pour l’histoire et peut-être 
pour la pratique, de la médecine. 

M. Barb a publié une théorie du verbe persan ^ 
La formation du verbe dans cette langue est extrê- 
mement simple, mais elle est embarrassée par une 
grande quantité d’irrégularités apparentes dans les 
dérivations. On a obvié dans les grammaires «à cet 
inconvénient en formant, d’après les désinences de 
l’infinitif, un assez grand nombre de classes de Serbes 
irréguliers, (tétait un arrangement plutôt méca- 
nique que scientifique, et M. Barb veut y remédier 
en prenant l’impératif comme racine du mot, et en 
partant de là pour donner les règles, euphoniques 
et autres, qui ont influé sur la formation des dérivés. 
H s’en est tenu, de propos délibéré, aux ressources 
que lui fournissait la langue elle-même, et a re- 
noncé à toute aide qu’il pouvait tirer des autres 
idiomes de la même race. 11 est bon que cet essai 

* üeber den Ort^anistnas des persischen V erbums , \on H. A. Barb. 
Vienne, i86o; in-S® (96pa"es). 
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soit fait, qu’on explique la langue par elle-même 
et par ses propres usages, et quon acquière par là 
une base cértaine pour le problème à résoudre, et 
M. Barb s y est pris avec beaucoup de savoir et de 
llnesse d’analyse grammaticale. Mais je ne pense pas, 
et l’auteur ne le croit pas non plus, que ces re- 
cherches puissent aboutir définitivement sans qu’on 
ait recours aux lumières que fournissent les autres 
langues de la même souche. Il est certain que des 
règjes euphoniques particulières à chaque peuple 
ont influé puissamment sur les langues, et certaine- 
ment chez les Persans autant que chez tout autre 
peuple, car on peut voir, dans les délicatesses de 
l’application du mètre dans leurs poésies, combien 
leur oreille est exigeante; mais toute langue a subi 
(les influences historiques que la comparaison des 
dialectes seule peut nous indiquer, et qui donnent 
l’explication de bien des phénomènes que la langue 
isolée n’oflre aucun moyen de faire comprendre. H 
est inutile de rappeler combien la formation du 
verbe grec est devenue plus intelligible par l’étude 
du sanscrit, et il est évident que la comparaison 
des langues de la même origine doit fournir des 
indications plus certaines sur les racines que l’a- 
doption simple de l’impératif comme expression de 
la racine; mais, encore une fois, je ne pense pas 
que ces remarques soient contraires à la manière de 
penser de M. Barb. 11 a voulu rendre un compte 
plus scientifique de la forraati()n du verbe, et ga- 
gner, par une méthode rationnelle, un terrain so- 



94 


JUILLET 1861, 


Kde, avant d’essayer de concilier les formes per- 
sanes avec celles des autres langues ariennes, et, 
comme il indique lui-même un certain nombre de 
questions qu’il se propose de traiter plus tard, 
nous verrons graduellement les développements, 
les applications et peut-être les modifications de sa 
théorie. 

Les travaux sur les dialectes persans , qui ont été 
presque négligés jusqu’ici, mais qui commencent 
depuis quelque temps à occuper les savants, con- 
tribueront, sans doute, à résoudre une partie des 
difficultés que la formation grammaticale du persan 
peut encore offrir. M. Dorn a été amené par son 
grand travail sur les historiens du Ghilan et du 
Mazenderan à s’occuper du dialecte mazenderani. Il 
publie aujourd’hui le premier cahier ^ d’un recueil 
de pièces dans cette langue, qui a à peine d’;autre 
littérature propre que des poésies- populaires. Les 
pièces én prose que fait paraître M. Dorn ne sont 
que des traductions faites sur le persan ; les pièces en 
vers sont originales et publiées à l’aide de Mirza Mii- 
hammed Schafy , originaire lui-même du Mazende- 
ran , ce qui offre une certaine garantie pour l’exac- 
titude de la reproduction. Néanmoins, il est heureux 
que M. Dofn soit, dans ce moment, lui-même dans 
Je Mazenderan , dans le but d’y recueillir des maté- 
riaux historiques et linguistiques, et se trouve ainsi 

^ He'Urà^e zur Kannlniés der iramschen Sprachen, I Theil. Masaiv 
(It^ranisclie Spraclie, herausgegeben von Dorn und Mirsa Mubam- 
med vScliafy. Saint-Pt^lersbourg. 1860; in-8° (vu et 16/1 pages). 
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en. position d’observer ce dialecte dans la bouche 
de gens qui n ont pas passé par des écoles savantes et 
ne sont donc pas tentés de régulariser leur langage 
et de l’assimiler au persan; car» en pareil cas, ce 
qu’un homme lettré du pays rejetterait comme trop 
barbare est précisément ce qu'il y a de plus curieux 
pour nous. 

M. Pertsch a publié le catalogue des manuscrits 
pefsans de la bibliothèque de Gotha ^ On sait que 
cette bibliothèque possède près de trois mille ma- 
nuscrits orientaux, qui proviennent, pour la plus 
grande partie, des envois queSeetzen avait faits. Le 
plus grand nombre de ces manuscrits est en arabe; 
mais M. Pertsch n’a pas voulu négliger une centaine 
de manuscrits persans qui s’y trouvent et en a donné 
un catalogue, fait avec le plus grand soin et avec 
une excellente méthode; il indique le titre, le réta- 
blit ou le coirige souvent, quand il se trouve omis 
ou faux; il donne l’époque de l’auteur, quand on la 
sait ; il marque s’il y a d’autres manuscrits connus de 
l’ouvrage, il indique les auteurs qui en ont parlé, 
enfin il fournit tous les renseignements qu’on peut 
désirer pour savoir si un manuscrit serait utile à 
consulter pour la matière dont on s’occupe. Il serait 
bon que toutes les bibliothèques publiques qui pos- 
sèdent d,e*s manuscrits, même en petit nombre, 
fissent autant pour les faire connaître, surtout au- 

• Die persischen Handschriflen der herzoglichen BihUothek zu Gotha, 
verzeiohnet von D' W. Pertsch. Vienne, 1859 ; in-8° (viii et j 43 
pages). 
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jaurd’hui que les bibliothèques ont adopté Thabitude 
d’une noble libéralité en fait de prêt de manus- 
crits ^ 

La Société asiatique de Calcutta paraît avoir re- 
pris le magnifique plan de Sir H. Elliot, de publier 
un corps d’historiens musulmans de Tlnde. M. Elliot 
l’avait préparé, et, s’il avait vécu, l’exécution serait 
probablement aujourd’hui très-avancée. Il avait dé- 
signé comme fondamentaux vingt-huit ouvragés, 
dont le texte d’un seul , je crois , était publié , et dont 
cinq ou six étaient connus par des traductions ou 
des extraits sitfBsants. Aujourd'hui la Société lait 
paraître le texte d’un de ces ouvrages, VHistüire des 
rois Khüdjis deDehli, parZia ed-din Barni^. Les deux 
premiers cahiers de l’édition viennent d’arriver, mais 
si récemment que je n’ai pas eu le temps de les 
lire, et je ne puis rien dire de cet auteur, si ce, n’est 
qu’il a terminé son livre en i SSy, pendant le règne 
de Firouz-Schah; que c’était une des sources dans 

^ Pendant que cette feuille s’imprime , j’a]f)prends avec grand 
plaisir que la Bibliothèque de Berlin a fait l’acquisition de la belle 
collection de manuscrits arabes de M. Wetzstein, consul à Damas. 
J’ai eu communication du catalogue, il y a quelque temps, et j’ai été 
très>frappé*de la richesse de celte collection , et de l’âge et de la qua- 
lité des manuscrits qu’elle contient. On ne saurait trop répéter que 
c’est maintenant l’époque oi'i.l’on doit sauver ce qui reste d'anciens 
manuscrits^ en Orient, car ils ne sont en sûreté que dans les biblio- 
thèques d’Europe. Qui peut dire combien des manuscrits de la col- 
lectiori de M. Wetzsfein eussent péri à Damas , s’il ne les avait ache- 
tés avant les troubles de Syrie? 

^ The Tarihki Feroz-Shaki , of Ziàa aï-Din Baroi,commonly called 
Ziaa-i-Barni, edited by Saiyid Ahmad Khan under the supervision 
ofCapl. N. LeCvS. Calcutta, i'86o*, in-8®, fasc. i et ? (192 pages). 
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lesquelles Ferischta a puisé, «t que l’ouvrage em- 
brasse l’histoire des rois de Dehli depuis Gaiath 
fed-din (ann. iq66) jusqu’au temps de l’auteur. On 
m’écrit tout récemment que l’édition de Zia ed-din 
est terminée et que la Société,a fait commencer celle 
de Baïhaki , un defe meilleurs chroniqueurs des Ghaz- 
névides, dont M. Morley avait annoncé une édition. 
Cetle entreprise sera favorablement accueillie par 
les savants, car Baïhaki est un des chroniqueurs les 
plus intellige;nts de son époque et de sa nation. 

M. Veliaminof, à Saint-Pétersbourg, a fait pa- 
raître le premier volume de l’histoire des Kurdes 
par Scberif, prince kurde de Bidlis^, L’auteur, né 
en 1 543 , d’une grande famille kurde, fut élevé à la 
cour de Perse , et passa sa vie dans les armes et dans 
l’administration de plusieurs provinces persanes. 
Relégué, à l’age de quarante ans, dans la petite 
ville de Nakhtchewan, il noua des intelligences avec 
la cour de Constantinople, qui lui rendit son an- 
cien rang et lui octroya la principauté de Bidlis, 
dans le Kurdi^an turc. C’est là qu’il composa en 
persan son ouvrage sur i’histoii e de sa race , en se 
servant des renseignements que pouvaient lui four- 
nir les chroniques arabes et les traditions du pays. 
Ses matériaux sur l’ancienne histoire du pays sont 
extrêmement maigres; ce qu’il tire des chroniques 


‘ Scheref-Nameh ou histoire des Kourdes , par Scheref , prince de 
Bidlis, publiée pour la première fois, traduite et annotée par V. Ve- 
liaminof-Zernof. T. J, texte persan, première partie. Saint-Péters- 
bourg. i86o*, in-8° (xxin et 469 pages). 
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arabes, nous pouvons Ten tirer nous-mêmes avec 
plus d’exactitude et de critique, et l’intérêt de l’ou- 
vrage consiste dans l’histoire locale des tribus nom- 
breuses des Kurdes, ainsi que dans le récit des 
événements contemporains ou peu antérieurs à lui- 
même. La tradition, chez un peuple aussi illettré, se 
perd ou se dénature rapidement, et il est peu pro- 
bable que nous connaissions jamais sur l’ancienne 
histoire des Kurdes plus que les traces qu’un con- 
tact avec eux a laissées dans les annales grecques, 
persanes, arabes ou arméniennes. Mais l’ouvrage 
d’un historien indigène de celte race n’est pas pour 
cela sans valeur, parce que lui seul peut classer 
les tribus , expliquer leurs intérêts et leurs relations 
mutuelles, suivre leur histoire et mettre de l’ordre 
dans les renseignements que nous possédons sur 
elles. M. Veliaminof a eu à sa disposition des manus- 
crits d’une qualité telle, qu’ils lui ont donné le moyen 
de produire le texte le plus exactpossible ; le premier 
volume contient le texte de l’ouvrage , sauf un appen- 
dice sur les tribus, qui fera partie* du second, et 
sera suivi d’une traduction française et d’un com- 
mentaire. Ce livre avait attiré depuis longtemps la 
curiosité des savants; M. Charmoy devait le publier 
pour le Comité de traductions de la société de 
Londres; l’état de sa santé l’a fait renoncer à son 
plan, dont l’exécution est aujourd’hui dans des 
mains parfaitement compétentes. 

Le seul espoir que nous ayons d’apprendre da- 
vantage sur les origines des Kurdes repose sur 
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l’examen de leur langue, qui a. été plusieurs fois 
l’objet de l’étude des orientalistes, mais avec des 
matériaux insuffisants. M. Jaba, consul de Russie 
à Erzeroum , s’est chargé de nous en fournir de plus 
amples; îl a envoyé, depuis quelques années, une 
série de travaux à* l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
qui a confié le soin d’en publier un choix à M. Lerch , 
que ses propres travaux sur cette langue mettaient 
mieux que personne en état de s'acquitter fle cette 
commission ^ M. Lerch a choisi un recueil de récits 
kurdes, précédé de quelques notes sur les tribus et 
sur le petit nombre d’écrivains kurdes dont M. Jaba 
a pu réunir les productions. Les récits sont au nom- 
bre de quarante; ils sont en prose et contiennent 
en général des histoires de "brigandage, curieuses 
pour la peinture des mœurs de ce peuple, mais 
asse4 modernes, et leur intérêt principal consiste 
dans lè spécimen authentique .de la langue qu’elles 
nous fournissent. M. Jaba prép'are les textés de 
quelques poètes kurdes, et une grammaire et un 
dictionnaire détaillés de la langue. 

Les livres turcs qui ont paru à Constantinople et 
à Koulak ont été énumérés par M. Blanchi, dans 
votre Journal, et je n’ai rien à ajouter à sa liste; 
mais j’ai à mentionner le seul ouvrage de cette litté- 

* Recueil de notices et récits kourdes , servant à là connaissance de 
ia langue, de la littérature et des tribus du Kourdistan, réunis et 
traduits en français par M. Alexandre Jaba. Sainf- Pétersbourg , 
i8bo; in-8®(iii et 128 pages). 

* Bibliographie ottomane, fwir M. Bianchi, dans le Journal a»ia- 
ligue, '}uin et oct.-nov. 1859. 
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rature qui, à ma connaissance, ail paru en Europe: 
c’est rHistoire de . la campagne de Mohacz., par Ke- 
mal Pacha Zadeh, publiée et traduite par M. Pavet 
de Gourteille^ Ahmed, fils de Kcmal Pacha, était 
un des plus grands jurisconsultes, savants et poètes 
de l’époque la plus brillante de l’empire turc. Après 
une carrière rapide dans l’enseignement et à la cour, 
il fut nommé mufti en i SaS , et laissé, par Soliman , 
à Constantinople pendant la campagne de Hongrie 
de l’année suivante. Il composa l’histoire de cette 
campagne , désastreuse pour les chrétiens; il avait en 
main tous les documents les plus authentiques, et 
l’on ne peut qu’être curieux de comparer avec le 
récit des historiens hongrois et allemands la rela- 
tion d’un Turc qui était en aussi bonne position pour 
tout savoir. Malheureusement Kemal Pacha Zadeh 
partageait le goût général des Turcs pour la rhéto- 
rique ; il voulut faire , et il fit réellement de son livre , 
aux yeux de sa nation, un chef-d’œuvre de style; 
mais le résultat est qu’il couvrit des fleurs de sa poé- 
sie les faits prosaïques de sa narration, de f^çon à la 
rendra bien moins instructive pour nous qu on ne 
devait l’espérer. H y a pourtant des parties dans les- 
quelles il complète les récits occidentaux que nous 
avons , comme , par exemple , dans l’histoire du siège 
de Peterwardeiri ; mais sa valeur réelle est celle d’un 


‘ Histoire de la campagne de Mohacz, par K.emal Facha Zadeh , 
publiée pour la première fois, avec la traduction française et des 
notes, par M. Pavet de Coiirtcille. Paris, 1859; in-8® (vu, 199 et 
i65 page.*»). 
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ouvrage de littérature où se déploie tout ce que le 
jtyle *turc a de plus fleuri, et il ny a peut-être au- 
cun livre dans lequel on puisse mieux apprendre 
tous les raffinements de la langue. La correction de 
l’édition et l’excellente traduction de M. Pavet ga- 
l'antissent à l’étudiant l’intelligence du texte, et l’on 
ne saurait trop Yecômmander te volume pour l’en- 
seignement de la langue et du style. 

Avant de quitter les littératures musulmanes, je 
‘dois dire quelques mots d’un ouvrage qui ne se rap- 
porte à aucune langue en particulier, parce que l’au- 
teur s’occupe de toutes sous le rapport dçs lignes nu 
mériques quelles emploient: c’est l’Exposé des signes 
de numération usités chez les peuples orientaux, 
par M. Pihan. Ce livre traite des signes qui ont été 
employés comme chiffres, de leur origine et de leur 
filiation. M. Pihan les représente tous dans leur 
forme la mieux constatée, et ne néglige pas même 
le.s plus cursives, comme les chiflrçs de compte pér- 
sans et les chiffres de l’administration turque. C’est 
un travail fait avec beaucoup de soin et qui sera 
commode à bien des savants, parce qu’il n’existe au- 
cune collection qui comprenne ce qui a été réuni 
dans celle-ci. L’exécution typogra[>liique fait le plus 
grand honneur à l’Imprimerie impériale et A fau- 
teur, qui a lui-même cofnposé les parties difficiles 
de l’ouvrage. 

' Exposé des signes de nutnéralion usités chez les peuples orientaux 
anciens et modernes, par M. A. P. Piliaii. Paris, 1860; in-8® (xxiv 
et 271 pa^^es). 
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Je passe aux travaux sur l’Inde et je commence 
par celui qui remonte le plus haut daps l’histoirç 
de cette littérature: c’est l’ouvrage' de M. Max Mill- 
ier, qui prend l’Inde au commencement de son 
histoire par les mpnuments- écrits ^ Ce travail est 
une introduction aux Védas et traite de toutes les 
parties , ou plutôt des cpuche^ successives de la 
littérature védique. Il va du connu à l’inconnu; il 
commence par les poèmes épiques et prouve qu’ils 
présupposent, dans la forme sous laquelle nous les 
avons*, l’existence du système brahmanique tel qu’il 
est sorti des dernières époques de la littérature vé- 
dique, puis il remonte à l’époque la plus récente 
de cette littératqre , celle des Satras, qui supposent 
l’existence des JSrahmanaSy lesquels dépendent de 
l’existence préalable des hymnes qui forment les 
Védas proprement dits, et qui eux - mômes "sont 
d’époques essentiellement diflérentes. En remontant 
ainsi d’époque ep époque , il donne les caractères 
littéraires des ouvrages qui font partie de chacune, 
montre leurs subdivisions, leur but et leur con- 
tenu , leur forme littéraire et l’état religieux et social 
auxquels ils répondent; il discute la manière de voir 
des commentateurs indiens sur tous ces points , et 
indique l’àge approximatif qu’il croit pouvoir assi- 
gner aux différentes époques. C’est là que gît la 
grande difficulté pour tout ce qui est indien, l’ab- 

' A History oj ancient safishrit literaturc, so l’ar as it iiluslratcs the 
primitive religion of Uie Brahmans, hy>Max Muller. Londres, 
in -8® (\ix, 607 pages). 
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sence de dates fixes faisant qu on est j’éduit, coiiiiiie 
^ans la géologie, à établir la série des coucïies suc- 
cessives et à ne pouvoir leur assigner qu’une durée 
vague et conjecturale. Pendant toute la période de 
la littérature védique à ses difféi^ents âges , nous ne 
trouvons que des dates comparatives et aucune don- 
née précise; la pretAière date certaine reste toujours 
celle de Sandracottus , du temps de «l’invasion d’A- 
lexandre; au delà tout est incertain ; la date même 
de Bouddha , que l’on était à peu près convenu de 
placer dans, le vi® siècle avant notre ère, est dou- 
teuse pour M. Millier. Mais si son ouvrage montre 
que la chronologie absolue de l’époque védique 
u’a pas fait beaucoup de progrès, il prouve aussi 
que la chronologie relative, le classement des 
époques, quant à leur antiquité comparative, en a 
fait de très-grands, grâce â l’étude plus étendue et 
plus attentive de toutes les classes de la littérature 
védique. Le but de l’auteur est de donner un tableau 
de cette littérature multiple, dont la formation a 
occupé rinde pendant de longues périodes succes- 
sives; il ne traite du contenu de ces livres qu’autant 
que cela est nécessaire pour montrer à quel état 
des esprits et de la civilisation dans l’Inde ils cor- 
respondent,, et quelle influence cet état a exercée sur 
la forme et la matière des ouvrages qu’il a produits. 
Les observations de M. Mûller sur ces sujets sont 
pleines de finesse et d’un savoir qui ne se montre 
qu’autant qu’il est indispensable pour 1 argumenta- 
tion, et le résultat est un tableau du développement 
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de ia littérature sacrée chei les Hindous , qui pro- 
duit dahs l’esprit l’impression, que les choses, à leç 
prendre d’ensemble , ont dû se passer ainsi. Il n’est 
pas douteux que l’étude continuée de ces textes, 
dont la plupart soqt encore inédits , ne doive don- 
ner de nouvelles lumières, remplir des lacunes, et 
remplacer, par des faits positifs; des parties encore 
conjecturales.^fAinsi on voit déjà, par quelques ob- 
servations de M. Müller, comment peut s’être fait 
le passage entre les hymnes et le développement 
philosophique que l’on trouve dans les Upanischads, 
L’étude de la littérature védique sera encore longue 
et laborieuse , et .occupera des générations entières 
de savants; mais rien n’est plus intéressant que ce 
développement spontané et unique, chez les Hin- 
dous, de la pensée à laquelle l’humanité doit les 
premières origines de toute la philosophie quelle 
ait jamais possédée, 

M. Lassen a publié la première moitié du qua- 
trième volume de ses Antiquités indiennes ^ Jamais 
historien n’a eu, je crois, devant lui une tâche plus 
laborieuse que M. l^assen, lorsqu’il a entrepris de 
reconstruire l'histoire de l’Inde jusqu’à la conquête 
des musulmans. Le nombre des siècles qu’embrasse 
cette histoire, l’étendue du pays, la diversité des 
langues et des races, la multiplicité dés dynasties, 
l’absence presque entière d’historiens indigènes; la 
masse énorme de matériaux de toute nature, sou- 

' Jndischc Allerthuniskunde , von Ch. Lassen , vol. IV, p. i . Bonn , 
1861 ; in-S® (vi et 5a8 pages). 
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vent très-mal préparés ; la nécessité de tirer les faits 
des documents les plus variés, d’inTscriptions, de 
sceaux , de monnaies , d’actes de donations , de mo- 
numents d’architecture , de chroniques étrangères 
de toutes sortes , d’indices cachés.dans la littérature 
indigène, de rapports de voyageurs ou de conqué- 
rants, paraissaient re'ndre une histoire de l’Inde une 
entreprise désespérée; et pourtant le ‘problème a été 
résolu, autant que cela est possible aujourd’hui, par 
le savoir, la saine critique et le travail infatigable 
de M.^Lassen, qui est parvenu à élever cet édifice 
de mosaïque. La première partie du quatrième vo- 
lume contient Thistoire du Deccan, de Ceylan, de 
l’Inde au delà du Gange et de Java, à partir du 
iv*^ siècle de notre ère. Il me serait impossible d’en- 
trer dans des détails sur les faits relatifs à l’histoire 
et à la civilisation de l’Inde, que contient celte par- 
tie de l’ouvrage; je n’ai qu’à souhaiter que la santé 
de. l’auteur lui permette de terminer ce magnifique 
travail. 

La littérature proprement dite de l’Inde a gagné, 
dans ces derniers temps, moins en étendue, par la 
publication d’ouvrages auparavant inédits , qu’en po- 
pularité, par de nouvelles traductions destinées à 
en faire connaître les œuvres les plus importantes à 
des lecteurs de plus en plus nombreux, et à les faire 
entrer dans le cercle restreint de chefs-d’œuvre d(i 
l’esprit humain, que doit connaître tout homme cul- 
tivé, de quelque nation qu’il soit. Chaque littérature 
ne peut naturellement présenter que très- peu de 
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noms pour une liste aussi choisie; et si Tlnde peut 
prétendre y entrer, cest surtout par quelques-uns 
de ses drames. Aussi le nombre des traductions des 
chefs-d œuvre de la littérature dramatique des Hin- 
dous augmente- t-i} tous les ans. M. Foucaux vient 
de traduire le drame de Vicramormsi, attribué à 
Kalidasa^, et le même drame a trouvé sa place dans 
la traduction complète des Œuvres de Kalidasa pu- 
bliée par M. Fauché^, à Juilly. M. Fauche est un 
traducteur infatigable. Après nous avoir donné la 
première version française du Hamayana entier il 
publie une traduction de tous les ouvrages attribués 
à fauteur de Sacountabi; il doute lui-même de l’au- 
thenticité de quelques-unes de ces poésies , et , parmi 
elles, je crois quon ne peut attribuer, avec vrai- 
semblance, au véritable Kalidasa que certains 
drames; mais M. Fauche, qui s'adresse avant tout 
au public lecteur, u’entre pas dans le détail de ecs 
questions de critique, et se contente de revendiquer 
pour le§ Hindous, avec de très-bonnes raisons, fo 
riginalité de leur littérature dramatique. Il a fait 
suivre ce travail par le premier volume d’une col- 


' VicramorvcLsi, ouvrage donné pour prix de l’héroïsme, drame 
en cinq actes, par Kalidasa, traduit du sanscrit par Ph. E. Foucaux. 
Paris, 1861; in-S® (96 pages). 

* Œuvres compÜles de Kalidasa, traduites du sanscrit én français 
pour la première fois par M. Jïippolyte Fauche. Pari? . 1 859-1860; 
< vol. in- 8 ® ( 483 , xxxi et 439 pages). 

‘ Kamayana, poeme sanscrit de Valmiki, traduit complètement 
pour la première fois en français [)ar M. H. Fauche. Paris, i 854 - 
1 858 ; 9 vol. in- 1 1». 
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lection qu*il intitule Une tétrade^ parce quelle doit 
réunir la traduction de quatre oùvrages. Le premier 
volume contient le drame du Chariot d^argile^ qui 
est peut -êtrede plus parfait des drames indiens, et 
un hymne d’une origine inconnue. J’ai déjà cité 
plus haut la traduction fi'ançaise , par M. Burnouf , 
à Nancy, du célèbre épisode du Màhabharat, la 
Bhagavatguita , et M. Fpucaux a publié une version 
d’un épisode du Mahabharat qui a’avait pas encore 
été traduit, la légende d'Ilvala et Vatapi^. M. Schûtz 
a fait paraître une nouvelle traduction allemande de 
l’élégie du Megho^oata, attribuée à Kalidasa, et 
M. Arnold vient dé publier une traduction anglaise 
de Y Hitopadesa. 

Tous ces ouvrages sont écrits en vue du public 
lettré , et destinés à lui donner du goût pour la litté- 
rature indienne et à satisfaire sa curiosité. L’ouvrage 
de M. Beiifey sur les fables indiennes s’adresse au 
( owtraire, avant tout, aux savants : c’est une traduc- 
tion du Pantchatantra, accompagnée de notes et 
d’une introduction critique et historique, qui rempli^ 
le premier volume tout entier^. De toutes les pro- 

’ Une Tétrade, ou drame, hymne, roman et poème, traduits 
pour la première fois du sanscrit en français par M.* Fauche. Vol. 
in-8% Paris, i86i (lxxvi et 372 pages). 

^ Lcfjende d'ilvala et, Vatapi, épisode du Mahabharata, traduit 
pour la première fois du sanscrit en français par M. É. Foucaux. 
Paria, 1861 (16 pages). 

' Pantchatantra, fünf Rùcher indisefaer Fabeln, Màhrchen uud 
Erzâhlungen , ans dern Sanscrit überseUt, mit Einleitung uod An- 
merkungen von Th. Beiifcy, 2 vol. Leipzig , 1 83») ; iu-8® (xLiii , f) 1 * 
è» r>56 pages). 
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ductions de i’esprit humain, ce sont probablement 
les fables que nous 'avons aujourd’hui sous la forme 
du Pantchatantra qui ont eu le plus grand succès et 
se sont répandues le plus. Elles ont été traduites en 
Perse, transmises .de là aux Arabes et aux Juifs, ré- 
pandues en Europe , où elles ont été imitées dans 
toutes les langues et sous toutes les formes; les 
Bouddhistes les ont portées en Chine et chez les 
Mongols; elles ont été adoptées par les Turcs et les 
Grecs, et sont devenues un bien commun à toutes 
les nations. La simplicité de leur forme, la facilité 
avec laquelle pn pouvait y adapter des moralités , 
des conseils ou des satires calculées pour tous les 
degrés de Tintelligence , leur ont donné cette popula- 
rité universelle, mais les ont exposées en même temps 
à des changements, des remaniements et des aug- 
mentations à Finfini. Rien n’est plus facile q\ie de 
les trouver et de les reconnaître partout, mais rien 
de plus difficile que d’en suivre la transmission. 
M- de Sacy en a fait l’histoire en partant de la rédac- 
tion arabe de Dimna et Kalila; aujourd’hui M. Ben- 
fey la reprend de plus haut par le Pantchatantra, Les 
origines d’un livre de cette nature sont nécessaire- 
ment obscures ,. et. l’absence entière de chronologie 
dans rinde ne laisse que peu d’espoir d’arriver à 
des dates certaines; aussi M. Benfey n’osé-t-il pas 
on donner. Il croit pouvoir prouver que ces contes 
sont d’origine bouddhique, et il prouve certaine- 
ment qu’ils ont été de bonne heure employés pâl- 
ies Bouddhistes; reste. à savoir s’ils les ont inventés 
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OU seulement adoptés. Mais aussitôt que M. Benfey 
toiltehe à répoque où Ton trouve des données histo- 
riques , il suit le développement de pes contes, leurs 
rédactions diverses, leurs migrations perpétuelles, 
avec^un sbin infini et une érudition dont il me 
serait impossible dô donner ici une idée , même ap- 
pro)flmative; il faut iire le livre et Vétudier, si Ton 
s’intéresse à la curieuse histoire de cette très-curieuse 
littérature de, fables. 

M. J. Muir a continué la publication de ses textes 
sanscrits, dont il a fait paraître deux nouveaux vo- 
lumes ^ 11 appartient à une école, encore beaucoup 
trop peu nombreuse, qui sent que la réforme des 
esprits en Orient est impossible aussi longtemps 
que les superstitions et les préjugés de la multitude 
s’appuieront sur les convictions des classes cultivées, 
qui sqnt en possession d’un système tbéologique, phi- 
losophique et historique en apparence complet, et 
qu’ils savent défendre avec toutes les ressources de 
la dialectique que l’on enseigne dans leurs écoles. 
C’est à l’esprit des savants qu’il faut s’adresser; quand 
ils seront convaincus, ils Iransi^iettronj; la lumière 
nouvelle à la masse ignorante, qui n’accepte l’ensei- 

‘ Original sanscrit texls on fche origin and hislory of tbe people 
of India, their religion and institutions, .collected , translated into 
english, and illustratcd by rcmarks chiefly for lhe use ofstudents 
and otbers of India by J. Muir. Part second : ibc transbimalayan 
origin of the Hindus and tbeir affînily \vith the western branches of 
lhe arian race. Londres, i'86o; in-8” (xxvi et 495 pages). — Part 
tbird. The Vedas, opinions of their authors and of later indian wri- 
lers, in regard to their origin^ inspiration and authorily. Londres, 
i86i; in-8® (xxvn et 2/40 pages). 
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gnement que de leurs mains. M. Muir a eu l’idée do 
leur fournir matière à réfléchir sur les points fon- 
damentaux de Iqur système; il ne les attaque pas en 
opposant à leur système un système étranger, qui 
serait repoussé pour son origine même et sans exa- 
men , mais en tirant de leurs prôpres livres les ma- 
tériaux d’une enquête à faire. par eux-mêmes sur 
les sujets qui doivent les intéresser le plus. Il avait 
publié, dans son premier volumd, tous les passages 
de leurs livres sacrés qui se rapportent à l'origine et 
à l’histoire des castes, parce que c’est toujours la 
première question qui s’élève quand il s’agit d’une 
innovation quelconque dans l’Inde. Dans le second 
volume il traite de la question de la race arienne, 
pour battre en brèche le préjugé des Hindous sur 
leur origine distincte et supérieure à celle des autres 
hommes, et sw la nature sacrée de la langue^ sans- 
crite. Il y montre, par l’état des langues indiennes 
d’aujourd’hui , qu’elles proviennent de changements 
graduels qu’a subis le sanscrit, et il remonte a celui- 
ci par le hindi, le pracrit et le pâli; il indiqqe les 
nuances qui distinguent le sanscrit classique et la 
langue des Védas; il prouve par les latigues du midi 
de l’Inde et par le témoignage des Védas et des 
poèmes épiques, que la rate indoue est originaire 
desqjays à l’ouest de l’Indus, et, par la comparaison 
des langues ariennes, quelle appartient à cette fa- 
mille. Dans le troisième volume , il traite de Torigine 
et de l’autorité des Védas, employant la même mé- 
thode, c’est-à-dire imprimant et commentant suc- 
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cessivement les passages qui s’y rapportent dans les 
livres des sectes philosophiques , les Pouranas , les 
B)rahmanas et les hymnes des Védas eux-mêmes. Ces 
volumes sont d’une incontestable utilité pour les sa- 
vants en Europe, mais leur public propre, ce çont 
les Hindous qui ont passé par les écoles de Calcutta, 
de Dehli, de Bénarès et de Pouna, qui y ont ap- 
pris l’anglais et se sont accoutumés à nos méthodes 
scientifiques. Personne ne peut dire si la terre est 
assez préparée pour le grain que M. Muir y jette , 
mais on ne peut que se réjouir de voir faire une 
tentative pareille. La renaissance de l’Orient ne 
peut sortir que d’essais de ce genre, et la question 
est uniquement de savoir si le temps en’est venu. 

M. Roth, à Tubingue, a écrit une dissertation 
sur le mythe des cinq âges chez Hésiode et la doc- 
trine jndionne des quatre âges du monde L 11 dé- 
montre que ces deux croyances reposent sur une 
même idée fondamentale, mais qu’elles sc sont dé- 
veloppées , chez les Grecs et les Hindous d’une façon 
tout à fait indépendante. 

M. A. Kuhn^ a publié une étude bien plus dé- 
taillée sur le mythe de la découverte du feu, qu’il 
suit en détail dans les littératures indienne et ger- 
manique, pour montrer, par un exemple bien étu- 
• 

* Veher den Mjrthus von denfünf Mensohengescklechiem bei Hesiod, 
und die indische Lelite von den vier JVeUnliern, von R. Roth. Tu- 
bingue, 1 8So ; in> 4 ° ( 33 pages). 

* Die Herahkunft des Feuers und des Gôttertranks , ein Beitrag zur 
verglelclienden Mythologie dcr Indogermanen , von A. Kuhn. Ber- 
lin, 1859: in-H" (vni, 266 pages). 
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dié , le fonds commtin d’idées sur lesquelles ont 
vécu les races anciennes. 

M* Goldstücker a fait reproduire ûn fac-simile 
d'un manuscrit de la bibliothèque de la Compagnie 
des Indes, contenant une partie d'un ancien ouvrage 
védique relatif aux rites , accomptrgné d’un commen- 
taire^. Cet ouvrage est si rare,. que M. Goldstücker 
a pensé qu’il fallait, avant tout, en assurer la con- 
servation, et le seul manuscrit connu est si défec- 
tueux, qu un fac-similé a paru le meilleur moyen de 
le multiplier. Le volume commence par une très- 
longue préface, sur laquelle je reviendrai un peu 
plus tard. 

M. Auffecht a commencé la publication du cata- 
logue des manuscrits sanscrits^ de la bibliothèque 
[k)dléienne à Oxford, qui s’est beaucoup enrichie, 
dans ces dernières années, par l’achat de plqsieurs 
collections de manuscrits. IjC premier cahier du 
trayail de M. Aufrecht contient la description dé- 
taillée de quatre cent cinquarïte' trois manuscrits, 
classés d’après les sujets; l’auteur donne le com- 
mencement et la fin de chaque volume , les titres 
des chapitres, et souvent des indications plus spé- 


^ MÿaiŒva-Kalpd-Salra, being a portion of ihis.ancient work on 
vaidik rites, logelher with lhe Comnientary of Kuniarita-Swamin ; 
a facsimile of lhe ms. n® 1 7, of the Ubrary of H. Majesty’s Home 
Government of India, witfa a préfacé by Theodor Goldstücker. 
Londres, 1861; iii-fol. oblong (268 et 24 1 pages). 

Calalogus codicum manuscriplorum postvedicorum , quotquot in 
bibliolbeca Bodieïana adserventur, aticlore Th. Aufrecht, part. I, 
Oxford, 1869; in-4® (2o3 pages). 
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ciales sur le contenu. C’est un travail fait avec le plus 
^rand soin .et qui fournit au lecteur tout ce qu’il est 
en droit d attendre d’un catalogue bien fait. 

L’étude de l’astronomie indienne a fait depuis deux 
ans de très -grands progrès. Pepdant que M. Biot 
discutait dans le Journal des Savants \ à l’occasion 
de la publication du Manuel de l’astronomie in- 
dienne, par Hoisington, tout le système dè cette 
astronomie , et démontrait qu’il reposait entière- 
ment sur les observations faites par les Grecs avant 
Ptolémée et sur le système des sîeoa chinois, que 
les Hindotis avaient emprunté et greffé sur leur as- 
tronomie, M. Hall publiait dans l’Inde le texte com- 
plet du Sarya Siddhanta^, et il paraissait en Amérique 
une traduction et un commentaire do ce même ou- 
vrage classique. Cette traduction avait été faite ori- 
ginaicemeat dans l’Inde par M^Burgess, et renvoyée 
par la Société orientale américaine à MM. Whitney 
et.Newton, qui l’ont corrigée et, pour ainsi dire, re- 
faite en entier, en l’accompagnant d’un commentaire 
perpétuel philologique et mathématique^. Il ne pa- 
raît être resté du travail de M. Burgess qu’une intro- 

‘ Études SUT' l’astronomie indienne, par M. Biol. Paris, 1859; 
in- 4 “ (96 pages et 1 planclie). ExtraH du Journal des Savants pour 
1859. 

^ The Sarya Siddhanta, an ancient System of bindu asfronomy, 
witti Raganalha’s exposition , edited by Fitz Edward Mali and Pandit 
Fiapu Deva Sastria. Calcutta, 1859; in-8" (vin, 368 et i 3 pages). 

’ Translation of tke Sarya Sidilhanta, a Icxt boolv of Fiindu astro- 
ro»my, with notes jind an appendix by Rev. E. Ï 3 urgess, assisted by 
ibe oommittee of publication. Dans le Journal de la Société orientale 
amérie'ainc, vol. VI, 1, et vol. VJ, 2. I\ew-Flaven, i 835 et 1860. Ce 
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«luction et un appendice, dans lequel il défend lo- 
riginalité de l’astronomie indienne, pendant que 
MM. Whitney et Newton prouvent dans leur com- 
mentaire que cette astronomie dérive des Grecs 
avant Ptolémée, e^t ne repose pas sur des observa- 
tions faites dans ilnde. Ils sont arrivés de leur côté, 
et d’une manière tout à fait indépendante, aux mêmes 
résultats que M. Biot^ à l’exception d’un seul point, 
celui des Nakschatras, qu’ils ne dérivent pas, comme 
lui, des 5 ieoti chinois. D’un autre côté, M. Weber a 
repris la thèse de l’originalité de l’astronomie in- 
dienne, et a publié sur ce sujet un premier mé- 
moire dans lequel il émet des doutes sur la certi- 
tude de l’argumentation de M. Biot quand elle s’ap- 
puie sur l’histoire de l’astronomie chinoise. M. Biot a 
commencé h répondre à cet argument par une His- 
toire critique de l’astfbnomie chinoise ^ ; elle n’a pas 
encore entièrement paru , mais elle ternuncra pro- 
bablement ce débat, qui aura certainement été pour 
la science un des plus fructueux parmi ceux aux- 
quels la littérature orientale a fourni les matériaux. 

Je ne puis passer aux travaux sur la grammaire 
sanscrite sans dire un mot de la Grammaire com- 

travaii a aussi paru ew un volume (396 pages) tinü A part du Jour- 
nal , et sous le même litre. 

^ Voyez les articles de M. Biot, dans le Journal des Savants, vu 
août, octobre, novembre et décembre iSGo. 

* Die vedischen Nachtichten von den Naxatras (Moudstationcn) , 
von A. Weber. Berlin, i86o-, in- 4 ® (^2 pages). Tiré des Mémoires 
de l’Académie de Berlin. Ce mémoire forme fintroduction bisto- 
rique du travail enlier, qui n’a pas encore paru. 

Voyez le Journal des Savants pour i S(i 1 . 
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parée de M. Bopp; mais cet ouvrage est trop célèbre 
pour qu’il ait besoin d’autre chose que de l’indication 
degré d’avancement où est parvenue la deuxième 
édition ^ Il forme le centre d’où partent toutes les 
recherchés sur cette science, aujourd’hui cultivée 
avec tant de zèle, et qui donne lieu à une foule de 
travaux spéciaux*qûi s’étendent sur toutes les par- 
ties de la grammaire comparée des langues ariennes. 
Ces travaux, qu’il faut rechercher dans les recueils 
périodiquesallemands, sont beaucoup tropnombreux 
pour que je puisse songer à les annoncer en détail, 
mais on les trouvera dans le Journal pour la linguis- 
tique comparée de M. Kuhn^ dans les Contributions 
à la grammaire comparée par MM. K,uhn et Schlei- 
cher^, dans l’Orient et l’Occident de M. Benfey, dont 
j’ai parlé plus haut, à propos des Comptes rendus de 
l’Académie de Vienne^, et dan.< d’autres ouvrages. On 


* Vergleichcndc Grammalik des sanscrit, scnd, armenischcn , 
gn^cliischon , latcinisclien , lill^aiiisclien, altslavisclicn , gotliischen 
and (Icutsclien, von F. Bopp. 2® /‘dilion. Berlin 1860 ’, in-8® vol. III, 
part, 1 (272 paires). M. Bopp fait paraître, en même temps, une 
troisième édition de sa {^pranimaire san.scrite en allemand ; en voici 
le titre ; Kri^ischc Grammafik der Sanskrit Sprache , in kiir/erer 
Fassung, von F. Bopp. Berlin, 1861; in-8® (première moitié, 192 
pa{<es). 

* Zeitschrift fiir vcrgleichende Spracliforschung, auf dem Gebiete 
des deutseben , griechischen und lateinischen , herausgcgeben von 
A. Kuhn. vol.*X. Berlin , 1860; in-8®. 

■’ Bf itrage zur rergleichenden Sprachjorschung auf dem. Gebiete der 
arischen , cehischen und slavischen Sprachen, herausoegeben von A. 
Kuhn nnd A. Schlsicher. vol. JJ. Berlin, i86i; in-8”. 

Silzungsberichte der K, K. Academie der If tssen.whaftenf vol. 
\X\ . Vienne, in-8®. 
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y verra quel jour le sanscrit a jeté sur le grec, les 
langues italiqües, celtiques, slavonnos et germani- 
ques, et combien il en a rajeuni l’étude. Le nombre 
de grammaires sanscrites -élémentaires qui paraissent 
en France prouve qu’on y comprend de plus en 
plus l’importance de celte langue. M. Oppert a fait 
pqraîlrje une grammaire î'i l’usage des élèves de son 
cours à l’Ecole des langues orientales vivantes^; 
M. Rodct, à Lille, a publié une grammaire abrégée, 
dans laquelle il se conforme , autant que la matière 
le permet , à l’ordre suivi dans la grammaire grecque , 
pour en faciliter l’étude aux membres de l’Université ; 
enfin M. Burnouf imprime, dans ce moment, une 
deuxième édition de sa grammaire sanscrite en ca- 
ractères latins, pour servir à ses cours, à Nancy. 

Le dictionnaire sanscrit de MM. Boehtlingk et 
Roth , que publie l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
avance régulièrement^, et la nouvelle édition de 
M. Wilson, dont s’est chargé M. Golclstücker^,^ a 
atteint sa quatrième livraison. C’est, de fait, un 
travail tout nouveau et sur un plan infiniment plus 
étendu, mais qui encore ne sulTit pas aux matériaux 
immenses que fauteur a accumulés. On sent que ces 

^ Grammaire sansariic par Jules Oppert. Berlin et Paris, 1867; 
in*8® (viii et 234 ). 

* Sanskrit rPôrterfcac/i voii O. Boebtlingk iind R. Roth , heraiis- 
gegeben von der Kaiserlicben Academie. Saint-Pétersbourg, 1860 ; 
in- 4 .®, vol. III , p. 1-2. 

A îïictionary sanskrit and englishj exlended and improved from 
the second édition of ibc dictionary of professer H. H. Wilson, wilh 
bis sanction and concurrence, by Th. Goldstücker. Berlin, 1860; 
in A" (pages 2 4 i- 32 o.^ 
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matériaux dépassent les limites assignées à Tou- 
vrage, et l’on ne peut que regretter qu’un gouver- 
nement, ou un corps savant, ne prenne pas en main 
cette entreprise, pour donner à M. Goldstiicker 
toute facilité pour s^ publication. Nous trouvons 
ici encore le conflit entre les deux écoles, dont 
Tune s’attache à la tradition, estime les travaux des 
grammairiens indigènes, et veut qu’on les regarde 
toujoui's comme des témoins dont on ne doit s’é- 
carter que par des raisons bien pesées, pendant 
que l’aulrc veut, avant tout, rechercher le sens et 
les nuances des mots dans les ouvrages mêmes et 
les déduire de l’emploi qu’en ont fait les auteurs, 
pour retrouver ainsi l’histoire de la langue et de 
chaque mot dans la succession des auteurs qui s’en 
sont servis. M. Goldstücker répond^ îVquelques alla- 
(|ues*auxquelles il a été exposé; il attaque à son tour 
les principes et la pratique de l’école opposée, 
et revendique, avec beaucoup de force et un grand 
savoir, les droits des anciens grammairiens indiens. 
Il s’étend à cette ocoesion sur un grand nombre de 
points relatifs' à l’histoire de la liltératiwe védique; 
il discute l’opinion de M. MaxMüllersur l’époque de 
l’introduction de l’écritmrc chez les Hindous ; il établit 
l’époque relative et l’importance de Paninf, et il dé- 
veloppe les conséquences qui en découlent pour 
la critique et pour le degré de considération que 
méritent lœ anciens commentateurs des Védas, et il 


267. 


Voyez le titre plus haut. L’introduction comprend les pa^(;s 1 - 
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montre la nécessité de les consulter. Cette discussion, 
qui s’élèv e entre les hommes les plus savants dans 
la matière, ne peut que tourner au profit de la 
science; il faut seulement leur demander de la con- 
duire avec le moins d’âpreté possible, pour quelle 
puisse produire tout son fruité 

J’arrive aux travaux sur le bouddhisme, qui for- 
ment une transition naturelle de l’Inde à la Chine, 
car, parun clfet bizarre des circonstances, les études 
sur cette religion tout hindoue ont passé presque 
entièrement entre les mains des sinologues, auxquels 
la quantité de traductions chinoises de livres boud- 
dhiques donne des facilités que les indianistes ne 
|)Os‘séderont que lorsque les sources indiennes que 
M. Hodgson a découvertes et les richesses du boud- 
dhisme du midi, qui se cachent encore dans les ma- 
nuscrits palis, seront accessibles. Pour les dernières, 
nous {)ouvons espérer que le zèle et le savoir de 
M. Crimblot, agent consulaire de France à Colombo, 
nous en fera jouir ; il est en admirable position pour 
cela , tant par ses études antériiîures que par la posi- 
tion qu’il a su acquérir à Ceylan. En attendant, nous 
dcvoiv» reconnaître les services que les sinologues ne 
cessent de rendre à cette étude , qui effraye par l’éten- 
due des sources, par la confusion qui règne dans 
la chronologie, par le nombre des écoles boud- 
dhiques et le danger dans lequel on est de prendre 

' ,\v vois que M. Wober vient de répondre à M. Goldstückcr 
dans un mémoire fort étendu, intitulé Frucfc ûbci’iLus Zeilalter des 
Panini , dans les Indischc Stiidicn , vol, V, cali. 3, pages i-i 7 (). 
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une partie de la doctrine pour le tout, et de travail- 
ler sur une hérésie, peut-être insignifiante, quand on 
cVoit tenir la doctrine réelle de celte religion. Tous 
les travaux qu’on a faits sur ce sujet étaient indispen- 
sables, et*bien d’autres encore sont nécessaires et se 
feront certainemeht,,car la science ne sera satisfaite 
que quand elle aura débrouillé ce chaos, quand elle 
sera remontée jusqu’aux sources les plus anciennes 
et aura compris entièrement ce grand mouvement 
religieux qui, dans ses phases variées, a tantôt vivi- 
fié, tantôt amorti l'intelligence d’une grande partie 
de riiumanité. 

M, Barthélemy Saint-Hilaire ^ a réuni dans un vo- 
lume les dilférents travaux sur le bouddhisme qu’il 
avait publiés pendant une série d’années dans le 
Journal de^ Savants, Il les a dépouillés de l’appareil 
d’érqdition dont ils étaient acconjpagnés dans leur 
première forme, pour en faire un ensemble eom 
prenant les résultats généraux sur le bouddhisme el 
son histoire, tels que les donne l’état actuel de la 
science, et pour en juger la portée religieuse, mo- 
rale et philosophique. H traite de la vie de Bouddha, 
d’a|)i ès le Lalita Vistara; de la morale et de la méta 
physique , d’après les documents publiés par M. Bur 
nouf; du bouddhisme de i'inde, d’après llioucn- 
tsang, et de celui de Ceylan , d’après le Maliavamsa 
et les observations de M. Hardy. *^8011 jugement sur 
la valeur de la doctrine est bien sévère., parce (|u’il 

' Le Bouddha cl sa religion, par J. Rartbélcniy Sainl-llilain . 
Paris, iSOo; iu-S® (xxiv el hhi pages). 
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admet que le nihilisme, que nous trouvons abon- 
damment répandu dans les^sectes bouddhiques , était 
la doctrine de Bouddha. Il est vrai qué celte maî- 
nière de voir est celle de presque tous les savants qui 
s’occupent liujourd’hui de cette matière; mais ce 
dogme paraît si peu conciliable avec la doctrine 
morale du bouddhisme, quon peut toujours en ap- 
peler à de nouvelles études, à la .publication d’ou- 
vrages plus anciens et plus authentiques que ceux 
qui sont acttrellement à notre disposition. Que des 
sectes postérieures aient abusé d’images et d’expres- 
sions dont s’était servi le fondateur et aient bâti 
sur leur intei’prétation des systèmes contraires à 
la doctrine primitive, ce n’est pas un ])héiiomène 
si rare dans riiistoire des religions pour qu’on ^le 
puisse s’attendre à le retrouver dans ce cas; et il 
est bien plus difficile d’admettre qu’un grand hotnme 
comme Bouddha Sakyamouni ail prêché une méta- 
physique qui aurait contredit sa théorie de morale. 

M. Wassiljew a étudié pendant son séjour de dix 
ans a Pékin la littérature bouddhique dans les tra- 
ductions chinoises et tibétaines, et il vient de ter- 
miner le premier volume de ses recherches, qui en 
forme l’introduction historique ^ Ce travail a été 
publié d’abord en russe par rAcadërnie de Saint- 
Pétersbourg, puis traduit par son ordre en alle- 
mand , pour qu’il fût rendu plus généralement acces- 

' Der Buddhismus , seine Dogmen , Gescliiclitc iincl Literatur, vou 
W. Wassiljew. Ersler Theil : allgemeine Uebersicht. Ans clem rus- 
sischen ül)erseti'.t. Saint-Pétersbourg, 1860 ; in- 8 " (xv cl 38i pages). 
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sible. M. Wassiljew a composé son ouvrage à Pékin , 
d’après les sources abondâtes qu’ii avait à sa dispo- 
sition , et safts avoir égard aux travaux des savants de 
l’Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute 
incontestablement à la valeur du livre , quand même 
elle le rendrait un peu plus incomplet, car, dans l’état 
actuel de cette étude, il vaut mieux chercher sou 
chemin que de suivre la route des autres; on est sûr 
alors de trouver des choses nouvelles, et quand on 
se rencontre avec ses devanciers, on leur donne une 
confirmation d’autant plus efficace. Dans cette intro- 
duction, l’auteur traite de la vie de Bouddha, qu’il 
réduit à peu de chose , en élaguant , avec une critique 
peut-être un peu sévère, ce qu’il trouve de légen- 
daire ou d’invradsemblable a priori; ensuite il passe 
à la doctrine des premiers siècles du bouddhisme, 
puis k l’origine et au développement des doctrines 
mystiques, et il termine parla traduction do pièces 
justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes 
mystiques et j)hilosophiques dans le bouddhisme. 
Son ouvrage n’embrasse pas le bouddhisme entier, 
mais seulement celui du Nord; il est néanmoins 
d’une grande valeur par la classification de tant d’é- 
coles, de doctrines et de livres dillérents, classifica- 
tion par laquelle l’auteur s’efforce de mettre chaque 
manifesta lion individuelle ou sectaire à sa place dans 
le cadre général de l’histoire de la religion, et d’in- 
diquer par là le degré d’importance quelle peut 
avoir pour l’iiistoire de rcnsemblc. 

Enfin, M. Stanislas Julien a publié sa méthode 
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pour lire les noms jsanscrits qui se lencoritrenl dans 
les livres bouddhiques chinois, travail annoncé de- 
puis longtemps et attendu impatiemment*. La difti- 
culté du problème gît dans la nature même des deux 
langues et des deux écritures. Le sanscrit est une 
des langues les plus riches en combinaisons de let- 
tres pour former des syllabes, pendant que le chi- 
nois est très-pauvre en sons et très-riche en formes 
écrites pour les mêmes sons, en même temps que 
son écriture résiste à de nouvelles combinaisons de 
sons pour imiter des syllabes qui ne se trouvent pas 
dans son syllabaire propre. L'embarras de faire cor 
respondre ces deux langues eût donc été fort grand, 
même si les Chinois avaient pris ic seul moyen 
de le diminuer, en adoptant un syllabaire harmo- 
Tiique, dans lequel chaque son sanscrit aurait trouvé 
un seul signe chinois qui lui aurait correspondu con- 
ventionnellement*, 011 aurait imité ainsi assez mé- 
diocrement les sons sanscrits, mais on aurait en 
une règle infaillible pour se reconnaître. Au lieu de 
cela, les traducteurs chinois, qui avaient à rcndie 
des mots sanscrits, ont choisi arbitrairement, dans 
le nombre considérable de signes qui correspondent 
à chaque son chinois , tantôt fun , tantôt l’autre pour 
rendre un son sanscrit; de jilus, ils ont appliqué le 
même signe chinois à plusieurs sons sanscrits, et ils 
ont même souvent choisi des signes chinois dont la 

' Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui sr 
rencontrent dans les livres vliinois, par M. Stanislas Julien. Paris, 
t 86 i; in- 8 ® (235 paj^es). 
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prononciation paraît très-éloignée du son sanscrit 
quil devait rendre. Je reviendrai plus tard sur cette 
dernière complication, qui, telle quelle se présentait, 
était en apparence un obstacle fnvincible au réta- 
blissement* du mot primitif. Dans cet état de choses, 
011 parvenait bien en Europe à identifier un certain 
nombre de mots sanscrits, mais on n avait aucune 
règle, et, dans une grande partie des cas, la divi- 
nation la plus sagace ne pouvait produire quun ré- 
sultat incertain. Les Chinois avaient publié quelques 
alpliabets harmoniques, mais ils étaient très-insuffi- 
sants, parce qu’ils ne contenaient que les lettres de 
l’alphabet sanscrit et non pas les syllabes composées, 
(jui , précisément, formaient la difficulté. Heureuse- 
ment les traducteurs chinois de livres bouddhistes 
avaient l’habitude de donner en général , à côté de k 
transcription chinoise d’un mot sanscrit, la traduc- 
tion de ce mot, et M. Julien y ville moyen unique de 
s’y reconnaître. Il tira des ouvrages chinois plusieui s 
milliers de mots sanscrits, transcrits et traduits en 
chinois, reconstitua le mot sanscrit d’après le sens, 
et analysa alors la transci’îption pour se rendre 
compte de la manière dont les Chinois avaient 
rendu les sons. 11 a dû souvent se .tromper dans la 
première reconstitution du mot sanscrit d’après la 
traduction , mais comme la plupart de ces mots sont 
des noms propres et des termes techniques, qui 
étaient d’un emploi fréquent dans les textes boud- 
dhiques sansciits, il a pu former, à force de travail, 
une liste considérable de mots dont la lecture était 
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certaine et dont la transcription donnait alors le 
moyen de rectifier ceux qui pouvaient laisser des 
doutes. Il est parvenu ainsi à former, par un travail 
dont on peut à p5ine se faire une idée , un vocabu- 
laire chinois avec l’emploi de chaque signe dans les 
transcriptions du sanscrit, vocabulaire qu’il a porté à 
deux mille trois cents syllabes. *11 est probable qu’il 
n’aura pas épuisé le nombre des signes employés par 
tous les traducteurs chinois, et que sa liste sera com- 
plétée , par lui ou par d’autres, pour des emplois plus 
rares de signes chinois; mais elle n’en est pas moins 
suffisante pour rétablir avec certitude tous les mots 
sanscrits dont on trouvera la transcription et la tra- 
duction, et avec probabilité, ceux dont on ne trou- 
vera que la transcription. H y a un point qui peut 
étonner dans les listes de M. Julien : c’est qu’un cer- 
tain nombre de signes chinois sont employés dans les 
transcriptions pour exprimer des sons sensiblement 
diflérents de leur piK)nonciation en chinois. En cher- 
chant la solution de cette difficulté, on pense natu- 
rellement quelle doit se trouver dans Thistoire d’une 
des deux langues, et, le chinois se prêtant plus faci- 
lement aux changements de prononciation, on est 
porté à lui attribuer ces changements. On peut espé- 
rer que l’étude des poésies de l’époque où les tra- 
ductions ont été faites, ou des indications dans les 
dictionnaires sur le changement des prononciations, 
fourniront des renseignements suffisants; mais il 
paraît (pi’il y a une ressource ])lus sûre et plus 
prompte. Vous avez pu entendre M. de Rosny, dans 



RAPPORT ANNUEL. 125 

une de vos séances hebdomadaires, établir la thèse 
f[ue la prononciation japonaise des signes chinois 
correspondait avec celle que les traducteurs boud- 
dhistes employaient, et, comme Tintroduction du 
chinois au Japon date à peu près de la même époque , 
on peut être convaincu que ce fait, s’il est bien 
établi, contient la solution de la difficulté. La même 
idée a frappé M. Pauthier, comme vous le verrez 
dans un rapport qu’il a fait à la Société asiatique et 
qui va paraître dans notre Journal. Ce supplément 
d’information va donc corrojiorer l’exUctitudc des 
observations de M. Julien , en donnant la raison d’un 
phénomène qui pouvait embarrasser le lecteur. Il est 
probable qu’on trouvera dans l’application d’autres 
dilficultés, parce que cette multitude de traducteurs 
aura suivi parfois des voies nouvelles ou se sera per- 
mis cfes irrégularités; on aura d’autres mécomptes, 
mais il n’cn est ])as moins certain que la littérature 
houddhique-chinoise peut être abordée aujourd’hui 
av('c plus de sécurilé et est accessible à l’étude avec 
infiniment plus de facilité qu’avant res découvertes 
de M. Julien. 

J’ai peu de renseignements à donner sur les tra- 
vaux dont la littérature chinoise peut avoir été l’objet 
depuis deux ans. Il est probable que l’état de guerre 
n’a pas été favorable aux études des Européens en 
Chine, qui, d’ailleurs, ne nous arrivent qu’acch 
dentellemcnl, car il paraît impossible d’amener les 
sociétés littéraires d(^ Hong- Kong et de Shanghai à 
faire des dépôts de leurs journaux en Europe, et je 
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n’ai pu me procurer un seul numéro de leurs publi- 
cations. Cette indifférence est inexplicable dans un 
temps où les communications sont si rapides et où 
les événements qui* pressent la Chine doivent don- 
ner en Europe de l’intérêt à tout ce qui nous éclaire 
sur ce pays. 

M. Stanislas Julien a publié, sous le titre des 
Deux jeunes filles lettrées^, la traduction d’un roman 
qui fait, depuis deux siècles, les délices des âmes 
délicates en Chine et qui est un des dix romans 
classiques que les CJiinois regardent comme des 
chefs-d’œuvre, et dont la plus grande partie est 
aujourd’hui accessible aux lecteurs européens dans 
des traductions anglaises ou françaises. M. Julien, à 
qui l’avancement des études chinoises tient à cœur 
avant tout, a voulu donner une traduction de ce 
livre, et ce qui a déterminé son choix, c’est que le 
style ordinaire des romans y est interrompu par de 
nombreux morceaux en vers, qui ne sont pas des 
hors-d’œuvre et des ornements, mais qui se lient 
intimement à l’action du roman , et dont la traduction 
et l’interprétation exactes étaient donc aussi indis- 
pensables qu’elles étaient difficiles. Ce sont, en effet, 
les productions jes plus raffinées du temps le plus 
raffiné de la littérature , de véritables bulles de savon , 
légères, impalpables, pleines d’allusions insaisissa- 
bles, mais qui font le charme de ces petits chefs- 

‘ Piny-chan-limf-yen. Les deux jeunes Jilles lellrées, roman clii- 
nois traduit par Stanislas Julien. Paris, 1860 ; 2 vol. in- 8 ® (xviii, 
36 I et 33o pages). 
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d’œuvre tant admirés en Chine. On peut traduire 
ces choses, pri ne peut pas les rendre; on peut les 
commenter, montrer les allusions, nous faire entre- 
voir le genre de leur mérite, mais à peine le faire 
sentir, et c’est ce qu’a fait M. Julien, avec beaucoup 
de peine et de recherches , donnant ainsi aux étu- 
diants un exemple ‘de la manière dont il faut s’y 
prendre pour vaincre les difficultés de la langue. 
D’autres lecteurs profiteront de ce travail; ils y cher- 
rlieront et y verront un tableau de mœurs infini- 
ment curieux. Il y a des personnes qui trouvent ce 
roman et les mœurs qu’il peint parfaitement insipi- 
des, et je m’étonne de cette impression, car ce livre 
m’a fiaru plein de charme et d’enseignements, non 
pas par les événements qui en forment la trame, car 
ils s’approchent, je crois, de la limite de l’impossi- 
hle, même on Chine, mais par la grâce parfaite du 
récit, par la peinture de la société lettrée, par les 
sentiments qu’on y rencontre comme mobiles de 
l’ambition des hommes, par l’expression naïve de 
l’admiration pour le talent littéraire , qui fait la gloire 
et la faiblesse de la Chine. Le culte exclusif du talent 
et du savoir, qui forme en Chine l’idéal national, 
est certainement le trait qui honore le plus sa ci- 
vilisation, qujjind on. le compare à l’estime qu’on 
accorde dans d’autres pays au rang héréditaire ou à 
l’argent; mais malheureusement les Chinois ont ap- 
pliqué au savoir une mesure làctice ( t infiniment 
trop restreinte, en le faisant consister exclusive- 
ment dans l’étude de leur propre littérature. Leur 
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séclusion du reste du monde les a entraînés là, et 
leur grande faute a été d’exclure la science et de 
n’honorer que les lettres; le résultat a été pour eux, 
comme il l’a été pour les peuples musulmans, un 
appauvrissement et un amollissement de l’esprit, 
dont ils portent aujourd’hui la. peine dans leur rude 
contact avec J’Europe. 

C’est d’autant plus à regretter que les Chinois ont 
montré une aptitude singulière pour les mathéma- 
tiques, et que sans aucun doute les sciences na- 
turelles auraient fleuri également, si cet amour 
exclusif des lettres ne les avait fait négliger. M. Wy- 
lie, à Shanghai, s’est mis en communication avec 
les mathématiciens du pays et travaille avec eux, 
et c’est par lui que nous recevons de temps en 
temps quelques données sur l’histoire, mal connue, 
des mathématiques chinoises anciennes et modernes. 
Il a trouvé une école de mathématiciens, qui, de- 
puis Tinvasion des Mantclious, s’est tenue éloignée 
(les alfaires, a refuse» d’adopter les méthodes impor- 
tées par les Jésuites; elle a travaillé sur son vieux 
fonds de savoir, le perfectionnant par des méthodes 
à elle et restant quelquefois en arrière des décou- 
vertes européenjies, quelquefois les devançant. Une 
autre école a accepté l’enseignement des Jésuites, 
mais a cherché depuis à les perfectionner par son 
propre travail et avec une certaine jalousie natio- 
nale contre les étrangers. Je vois dans une notice 
sur des- ouvrages chinois tout récents, que M. Wy- 
lie a insérée dans un journal à Shanghai, que le 
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libraire qui publie un ouvrage qui contient une 
méthode nouvelle en- Chine pour calculer les loga- 
rîthmes, dit dans une note que , « si ce livre arrive h 
la connaissance des disciples de Napier, ils gémiront 
de n’avoir pas fait cette découverte, n On lit dans 
une autre notijîe, que M. Wylie a mise à la tête de 
sa traduction chinoise de l’algèbre de Morgan ^ , 
qu’en algèbre les Chinois avaient été en avance sur 
nous pendant plusieurs siècles et jusqu’aux quarante 
dernières années, mais que leur notation était plus 
incommode que la nôtre. C’est pour leur enseigner 
celle-ci qu’il a publié sa tràduction de Morgan, et 
il ne doute pas que ce nouvel instrument ne devienne 
l’objet de l’examen te plus sérieux de la part des ma» 
thématiciens indigènes. Il a publié de même une 
traduction de l’aistronomie d’IIerschel pour faire 
connaître aux Chinois l’état actuel de cette scienoe 
en Europp. Ces ouvrages appartiennent h une série 
dont une partie a été imprimée par des Européens 
h laide d’une souscription, et l’autre partie par des 
mathématiciens chinois, à leurs frais®. C’est une as- 
sociation qui fait honneur aux deux parties. Déjà 

‘ Taï-sou~hio , Shanghaï, 1869; in-8®. Ce volume est imprimé sur 
papier de Chine, mais avec des types en métal «11 a environ 4 00 pa- 
ges, d’une impression serrée et remplie de formules algébriques. 
LV'dition , h cinq dents exemplaires, n a coûté que 1 4 ^ taels d’argent. 

^ îlcr.sviiers outlines of astronoinj. Shanghaï, iSSq; 3 vol. in-8“. 
Ces trois volumes sont imprimés en beaux caractères chinois, sui 
blocs de bois, avec quelques planches gravées en cuivre; fourrage 
forme j,ooo h i,ioo pages; l’édition, à milita exemplaires, a coûté 
622 tacis d’argjcnt. 

Ainsi la traduction des livres VII-XV (VEnclidf, par M. Wylie, 


Wlll. 
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en 1 854 M. Muirhead avait publié, à Shanghaï, un 
manuel de géographie physique et politique en chi- 
nois, en deux volumes avec des caries : ce livre a eu 
un très grainl succès en Chine. En 1 858, M. William- 
son a fait imprimer des éléments de botanique et de 
physiologie végétale, qui se sont répandus rapide- 
ment dans l’empire et ont été traduits et réimprimés 
au Japon. Ce sont là des tentatives vraiment civilisa- 
trices, qui, si elles étaient plus nombreuses et s’éten- 
daient à un plus grand nombre d’hommes et de choses , 
seraient plus propres à faire de l’impression sur l’es- 
prit des Chinois que l’incendie de tous leurs palais. 

M. Pauthier, de son côté, tâche d’éclairer l’Eu- 
rope sur les idées des Chinois ét de nous expliquer 
leurs principes et leurs préjugés pour leur gagner 
quelques sympathies, s’attachant à démontrer qu’il 
existe au-dessous de ce gouvernement débilp une 
opinion nationale que blessent les concessions qu’il 
est obligé de faire , de sorte qu’il y a des exigences 
auxquelles l’Europe doit renoncer, parce que la Chine 
ne saurait s y soumettre. M. Pauthier a publié , d’après 
les documents chinois officiels, le cérémonial de la 
réception des lunbassadeurs étrangers^ ; il a donné la 
traduction d’ün décret de deux vice-rois chinois, an- 

a été impriidiée, en 1867, aux frais de Hang-yîng-pé, licencié à 
Soung-Kiang. 

^ Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances 
occidentales, suivie du cérémonial observé à la cour de Péking 
pour la réception des ambassadeurs, traduite pour la première fois 
dans une langue étrangère par (i. Pauthier. Paris, 1859; in-8® 

( xx-239 
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nonçant au peuple T édit de tolérance de la religion 
chrétienne^ ; enfin il a traduit une pièce curieuse; la 
remontrance d’un lettré à l’empereur actuel sur sa 
mauvaise administration et sur les conséquences 
déplorables qu’elle a produites. Il donne cette pièce ^ 
comme un exemple de la manière dont l’opinion 
publique sait se faire entendre en Chine en dehors 
de toute hiérarchie administrative, même en dehors 
des censeurs officiels , dont iedevoir propre est de re- 
présenter auprès de l’empereur cette opinion , devoir 
qu’ils ont rempli souvent bien courageusement, mais 
auquel ils ne suffisent pas dans les grandes crises de 
l’empire. M. Plitzmaier, à Vienne^, à publié, de son 
côté , la traduction de plusieurs pièces analogues, re- 
montant au II* siècle avant notre ère , pièces qui con- 
tiennent des remontrances très-fortes adressées par 
des particuliers aux empereurs , et qui ont été con- 
servées dans les livres des historiens officiels ; elles 
prouvent que cette habitude d’opposition privée date 
des temps les plus anciens, quelle a été respectée 
par te pouvoir et regardée comme le droit constitu- 
tionnel du peuple en Chine. 

* Proclamations mandarin Ye et da vice-roi Ho, orçjlonnant la 
tibcrté dü. cuke catholique en Chine, traduites sur \es originaux 
chinois par G. Pauthier. Paris, 1860; iïi-8® ( 12 pages). 

^ Mémoire secret adressé à C empereur Ilien-Foung, actuel lement 
régrfant, par un lettré chinois, sur la conduite ^ suivre avec les 
puissances européennes, traduit du chinois par G. Pauthier. Paris, 
1860; iri-8® (32 pages). 

Worie*des TadeU in dem Heicke der Han, von Dr. A. Piitxmaier. 
Dans les Comptes rendus l’Académie de Vienne, volume XXXV, 
cahieis 3 et /i. Vienne, iSBo; in -8®. 
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M. Wade, secrétaire chinois du gouvernement 
anglais à Hong kong, a publié un manuel du dia- 
lecte de Pékin pour les Jeunes de langue anglais en 
Chine ^ Le dialécte et la prononciation de Pékin 
prenait de plus en plus le dessus en Chine, surtout 
parmi les employés du gouvernement, M. Wade a 
pensé que les élèves consuls devaient avant tout s’y 
accoutumer, et a composé cet ouvrage d’exercices 
de différentes espèces *et d’un vocabulaire des pro- 
nonciations de Pékin, arrangé alphabétiquement et 
d’après les quatre tons. M. Wade s’excuse de la 
hâte avec laquelle le livre a été exécuté; il paraît 
pourtant assez bien calculé pour son but; mais il 
n’offre pas à l’étudiant, en Europe, des ressources 
pour apprendre la langue,* car son usage suppose 
nécessairement la présence dun maître chinois. 

Les travaux sur la littérature chinoise m’arqènenl 
naturellement à ceux qui ont été faits sur le Japon, 
et qui , sans aucun doute , formeront d’année en 
année un contingent plus considérable dans la littéra- 
ture orientale en Europe, parce que les communi- 
cations suivies auxquelles les Japonais se sont vus 
foi 'CCS d’admettre les étrangers appçllent nécessai- 
rement Vintérét. et l’activité sur cette branche pres- 
que intacte des lettres orientales. Ce n’est pas qu’on 
n’ait pas beaucoup écrit sur le Japon, comme, on 

' The Hsin Ching Lu, or book ol oxperimcrits, being the firsl 
oi a sériés ot contributions to the stiuly of Chincse , 'hy Thomas 
Francis Wade. Hong-Kong, 1859 ; in-f©l. en trois parties (viii, 8(‘), 
8/| , IV et 84 pages). 
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peut aisément .s’en convaincre par la bibliographie 
des ouvrages qui ont été publiés sur ce pays, rédi- 
gée par M. Léon Pages*. L’auteur, qui se prépare 
à écrire une liistoire détaillée du Japon, a voulu sc 
rendre compte de toutes les sources qui étaient à sa 
disposition , et il rend service à la science en publiant 
cette liste, faite au prix de grandes recherches et 
de voyages, et aussi complète qu’on peut l’espérer 
en pareille matière. Il est vrai que la plus grande 
partie de ces ouvrages et opuscules se Vap])orte aux 
affaires des anciennes missions catholiques au Jajjon , 
et a par conséquent ])erdü beaucoup de son intcrél 
pour nous, outre qu’on ne peut s’en servir qu’avec 
une certaine ppé'caution, quand il s'agit d’en tirer 
des matériaux pour l’histoire du Japon; mais il y 
en a un certain nombre écrit par des hommes 
inoin^j préoccupés, et dont le but était uniquement 
de nous rapporter ce* qu’ils avaient vu dans le pays. 
Aujourd’hui nous ne manquerons, pas de rappoi ls 
sur tous les sujets qui peuvent nous intéresser dans 
le Japon; mais la première chose pour l’étudier est 
évidemment d’en apprendre la langue, et beaucoup 
d’hommes s’y préparent. 

Pour fts y aider, M. Pagès a entrepris la traduc 
tion- de la grammaire japonaise publiée ea hollan- 

^ Bibliographie jufwnaise, ou catalogua des ouvrages rcialifs au 
Japon qui ont été publiés depuis le xv® .siècle jusqu’à nos jours., 
rédigé par M. Léon Pagès. Paris, iSSq; in-A" (ii et 6o pages). 

^ Essai de graminaire japonaise , composé par M. J. 11 . Doiikei 
Curtius, enrichi d’éclaircissements et d’additions nombreuses par 
M, J. Hoffmann, publié eu 1857, à Loyde, traduit du hollandais, 
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dais par MM. Donker Curtius et Hoffmann. Ce 
travail avait été fait au Japon par M. Donker Curtius , 
soumis par le gouvernement hollandais à M. Hoff- 
mann, qui est la première autorité pour cette lan- 
gue en Europe, çt publié par lui avec beaucoup 
d’additions, qui souvent étaient assez peu en harmo- 
nie avec le fond de l’ouvrage. M. Pagès s’est efforcé 
de donner plus d’unité à ce livre et l’a fait avec beau- 
coup de ménagements et, je crois, un bon résultat 
pour le lecteur. Il annonce de plus une reproduction 
en français^ dudictionnaire japonais-portugais publié 
par les Jésuites à Nangasaki en i 6o3 , ouvrage qui ne 
s'est conservé qu’en un très-petit nombre d’exem- 
plaires. Les Jésuites n’avaient donné les mots japo- 
nais qu’en transcription latine; M. Pagès se propose 
de rétablir les mots japonais en caractère katakana , 
et de rendre en français les explications fournîmes en 
portugais par les auteurs. 

Les Japonais ejux-mênies, qui sont un peuple tr^s- 
intelligeunt, lâchent de faciliter leurs communications 
avec les Européens par des secours littéraires. Jus- 
qu’ici ils n’avaient étudié que le hollandais; mais 
aujourd’hui ils se préparent à 'apprendre l’anglais. 

avec de nouvelles notes extraites des graminaires dcvS PP. Rodriguez 
et Collado^ par Léon Pagès. Paris, i76ii (xv et 271). 

* Voyez le prospectus , qui porte le titre suivant : Dictionnaire ja- 
ponais-français, publié par Léon Pagès, çonleuaut, k° la transcription 
des mots et exemples japonais ; 2® ies^araclères japonais; 3 " l’inter- 
prétation, d’après le dictionnaire japonais portugais, composé par les 
missionnaires de la compagnie de Jésus; pour paraître en quatre li- 
vraisons d’environ qoo pages chacune, à Paris, chez Benjamin Du- 
prat. ( Le prospectus est accompagné d’un spécimen de 3 pages.) 
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Ils ont imprimé à Yeddo le vocabulaire anglo-japo- 
nais et japouais-anglais que M. Medhurst avait publié 
à Batavia, et un Japonais a composé, pour les be- 
soins des marchands, un manuel anglais-japonais, 
qu’il a lait imprimer en i SSq. Ce manuel a été repu- 
blié en japonais-hollandais et anglais à Leyde, par 
M. Hoflmann , sous le titre de Dialogues de l*a( lic- 
teur et du vendeur^. Dans tous ces ouvrages élémen- 
taires, on se sert nécessairement du caractère japo- 
nais katakana, parce qu’il est distinct et facile à lire; 
mais les Japonais ne s’en servent pas dans l’impres 
sion ordinaire , qui se fait toujours eji caractères //m- 
kana, qu’il est indispensable d’apprendre aussitôt 
qu’on veut passer de l’*étudedes éléments de la langue 
à celle des livres. M. de Rosny, dans sa gramuiaire 
japonaise, a été le premier a analyser ce caractère, 
qui ost cursif, et où les syllabes et les mots sont liés 
ensemble, de sorte qu’il exige beaucoup d’habitude 
pour être lu avec une certaine assurance. Il a publié, 
plus tard , en Flollande, un manuel de cette lecture-; 
mais , par des raisons que j’ignore, le libraire ne l’a 
pas mis en vente et M. de Rosny en est réduit à en 
publier une autre édition à Paris. Ce|Tieridant, cofnm(; 
le japonais s’est incorporé une infinité de mots chi- 
nois, qui, écrits en chinois carré, produiraient -une 
grande disparate dans les livres japonais , on a adopté 

’ Slwppimi- dialogues iu dulcli, english and japanesc*, piibiishi'd 
by J. HoflVnarm. La Haye, 1861; io-8® oblong (xiii et àh pages )- 
Manuêl de la lecture japonaise ^ à l'usage des voyageurs et des 
personnes qui veulent s’occuper de l’étude du japonais, par l^éoii 
de Rosny. Amsterdam, 1 S.'iq -, in-8® (Ho pages). 
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pour les» mots chinois aussi une écriture cursive, le 
tsaOy qui réduit les traits plus ou moins nombreux du 
signe chinois en un seul trait arrondi, qui représente 
vaguement la forme originaire du signe. Pour lever 
cette nouvelle difficulté, deux élèves deM. HoElmann, 
MM. de Saint-Aulaire et W. Groeneveldt, viennent 
de faire paratître un manuel dé l’écriture chinoise 
cursive, telle quelle est employée au Japon. Les 
auteurs ont pris les formes dans des dictionnaires, po- 
pulaires japonais, les ont accompagpées des formes 
chinoises régulière^, et les ont classées en deux sé- 
ries , lune d’après le nombre des traits chinois , l’autre 
d après l’aspect que donne à chaque signe le pinceau 
des Japonais^ On s’orientera avec plus ou moins de 
facilité dans cette écriture, selon que l’on a fait des 
études plus ou moins solides en chinois, éludes in- 
dispensables à ceux qui veulent acquérir une« con- 
naissance profonde de la langue et de la littérature 
du Japon. 

Je termine ici cette liste, sans pouvoir l’achever, 
meme en tant que j’ai eu connaissance des ouvrages 
relatifs à la littérature orientale qui ont paru de- 
puis deux ans , car j’avais préparé un certain nombre 
de notes sur des livres qui traitent de's langues tar- 
tares et sibériennes, et de celles des îles du grand 


' A Manuel of chinese running-head ivriting , espccially as it is used 
in Japan, compiJed froni original sources by R. J. de Saint-Aulaire 
and W. P. Groeneveldt. Amsterdam, u86i ; in- A® (iv-i i3 et 6o pages 
litbographiëes). 
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Archipel ; mais le temps me manque. II me manque 
encore pour autre chose. Mon intention avait été de 
vous soumettre quelques considérations sur la posi- 
tion et le rôle des sociétés asiatiques. H s’est passé 
maintenant un temps suffisant depuis rétablissement 
des sociétés scientifiques libres, et elles ont fait, en 
dilférents sens, des ‘expériences assez variées pour 
que l’on puisse , mieux qu’à l’époque de leur fonda- 
tion, se rendre compte de ce quelles peuvent en- 
treprendre et de ce qui ne convient pas à leur na- 
ture, de manière à en tirer quelques règles générales 
sur la direction qu’elles doivent prendre ^pour rendre 
la plus grande somme de services possible et pour 
éviter des pertes de force par des essais infructueux. 
Mais ce rapport, tout incomplet qu’il est, a pris une 
étendue beaucoup trop grande pour que je puisse 
entamer un sujet nouveau; il ne me reste donc qu’à 
souhaiter aux sociétés asiatiques de devenir des cen- 
tres de plus en plus actifs de tous les travaux qui 
sont destinés à faire connaître l’Asie et à fournir à 
l’Europe, par cette insti’uction , les moyens d’exercei* 
sur l’Orient une influence plus douce et plus bien- 
faisante quelle n’a fait jusqu’ici, et qu’elle ne fait au- 
jourd’hui même. . . 

Je ne suis heureusement pas chargé de faire l’his- 
toire des rapports que l’Europe a eus avec l’Asie pen- 
dant ces dernières années; mais le premier coup 
d’œil sur les faits qui se sont passés montre avec quelle 
violence l’Europe brise les obstacles qu elle a créés, 
pour la plupart, elle-même par une connaissance 



138 


JUILLET 1861. 


insuffisante des pays sur lesquels elle agit, et parla 
présomption d’une civilisation plus avancée à qui 
tout doit céder, quoiqu’elle ne se ijiontre pas toujours , 
dans ces conflits, sous un jour favorable. L’Europe 
ne counaît pas l’Asie et est impitoyable envers des 
populations arriérées et réputées barbares, parce 
qu’elles sont dans l’état où nous étions il y a peu de 
siècles encore. On ne leur donne pas notre civilisa- 
tion, mais on détruit celle quelles avaient; tous les 
jours l’Orient devient plus faible sous ce contact rude 
et injuste; il perd toute confiance en lui-même et 
méprise, sans pouvoir le remplacer par autre chose, 
ce qui avait fait sa force et sa dignité. Les nations 
orientales ne manquent ni de génie naturel , ni d’ins- 
tincts de civilisation, ni de Culture ; elles sont, je 
crois, sous quelques rapports mieux douées ou plus 
développées que nous ; mais , pendant de longs siècles 
d’isolement ou d’hostilité, elles ont créé, chacune 
pour elle-même, des habitudes d’esprit qui ont élé 
consacrées parles lois et les croyances, et qui forment 
des barrières étroites dans lesquelles la vie étouffe : 
c’est, en Chine , la culture exclusive des helles-lettres ; 
dans l’Inde, le système des castes; dans les pays mu- 
sulmans, la combinaison d’une philosophie scolas- 
tique avec la théologie , qui ont ôté aux esprits 
leur libre essor. Il n’en était pas autrement en Eu- 
rope dans le moyen âge, et nous n’avons acquis le 
libre usage de nos facultés que depuis que la science 
a brisé, au xvi* siècle , les habitudes d’esprit qui nous 
paralysaient. 
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On a voulu réveiller TOrient par h religion, 
mais les résultats n’ont pas été en proportion des 
efforts, qui ont été faits généreusement et avec une 
persévérance remarquable. Je ne puis m’étendre 
sur les raisons d’un phénomène auquel on ne devait 
pas s’attendre, mais il y en a une qui est évidente, 
c’est que l’ignoTance est le plus solide appui d’une 
croyance fausse. Le moyen qui a réussi en Europe 
sera aussi le seul efl&cace en Oriènt: c’est la science. 
Elle prouverait aux Chinois qu’il y a des choses plus 
imporlantes à étudier que les lettres, telles qu’ils les 
conçoivent; aux Hindous, que leur superstition de 
castes repose sur les erreurs les plus grossières; ('t 
aux inusulmans, que la dialectique n’est qu’un moyen 
très-huiiihle et non pas la substance de la culture 
de l’esprit, et que la vérité est tout à fait en dehors 
du oercle restreint des subtilités de leurs écoles. 
Alors, et alors seulement, ces nations sc réforme- 
raient d’elles mernes et acquerraient le mouvement 
et la liberté d’esprit qui leur manquent aujourd’hui. 
L’Europe a fait quelques tentatives pour leur ouvrir 
cette route. Quand on a fondé le collège d’Elphin- 
stone à Bombay pour Téducation des jeunes gens d(*s 
hautes classes parmi les indigènes de toute rare; 
quand on a réformé les écoles de Dehli , de Bénarès, 
de Calcutta et de Pouna, pour y introduire les 
sciences de l’Europe; quand les missionnaires th; 
Colombo ont enseigné l’astronomie à la jeunesse 
bouddhiste de Ceylan; quand ceux de Shanghai ont 
enseigné la médecine aux étudiants chinois ; quand 
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ik ônt travaillé avec les mathématiciens les plus sa- 
vants du pays pour répandre les traités scientifiques 
les plus parfaits, on est entré dans la vraie voie. 
Je pourrais citer bien d’autres efforts du même 
genre, mais ils sont encore isolés et intermittents , 
et pendant ce temps les violences de l’Europe afiai- 
blissent les gouvernements d’Orient, détruisent les 
ressources des pays, et les rejettent dans la pauvreté 
et la barbarie. Il falit donc travailler à éclairer l’Eu- 
rope , à l’intéresser aux choses de l’Orient, et à créer 
une opinion publique qui ne permette pas qu’on ou 
blie (|uc la civilisation est auSsi une noblesse qui 
oblige. 
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MÉMOIRE 

son 

LE COMMENCEMENT ET LÀ FIN 
Dü ROYAUME DE LA MÉSÈNE ET DE LA KHARACl'lIVK , 

D’APRÈS LES TÉMOIGNAGES GRECS. LATINS , ARABES, 
PERSANS, INDIENS ET CHINOIS, 

PAR M. REINAUD. 


.S 1. 

INTRODUCTION. 

Il n’est guère de pays dont on parle moins que do 
celui qui fait Tobjet de ce mémoire, et ce pays, ce- 
pendant tint jadis une grande place dans l’histoire. 
D’ailleurs, avec les questions qui s’y rattachent, on 
peut dire qu’à son histoire se lie ceJle d’une grande, 
partie de l’Asie méridionale. 

La Mésène désigne chez les géographes do l’anti- 
quité la contrée située sur les bords du Tigre et de 
l’Euphrate, depuis les frontières de la Babylonie jus- 
qu’à la mer. Sa limite, du côté du nord, paraît avoir 
été à peu près le territoire où Séleucus Nicator fonda 
une des villes qu’il appela, du nom de sa femme, 

1 1 


Win. 
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Apamée, et où fut bâtie, plus tard, la ville de Ouas- 
seth. C’est ce que disent les écrivains arabes et ce 
qui résulte des témoignages comparés des écrivains 
de l’antiquité. Pline le Naturaliste compte positi- 
vement Apamée parmi les villes de la Rharacène ^ 
Quant aux écrivains arabes, on lit dans le lexique 
géographique intitulé Merasid til-itthila, ces mots ; 
(( Meyssan est une vaste contrée située entre Bassora 
et Ouasselh et abondante en bourgs et en pal- 
miers^. )? Toute la partie méridionale est exposée 
h la marée, et les eaux du golfe Persique la couvrent 
périodiquement. Aux eaux de la mer se joignent 
quelquefois les eaux débordées du Tigre et de l’Eu- 
pliralc. A cette double circonstance se rattachent 
les clîarjgemenls successifs que le Tigre et l’Euphrate 
ont subis dans leur cours, ainsi que les modifications 
amenées par les événements politiques dans la di- 
vision des provinces et dans leurs dénominations 
respectives. 11 est donc devenu difficile de fixer d’une 
manière précise les limites de la Mésène du coté du 
nord. Au temps des khalifes de Bagdad, on dési- 
gnait h la fois la Mésène, la Rharacène et la Babylo- 
nic par un seul mot, celui d’Irac, sur lequel je re- 

' Jlisloirc ualurcllc , liv. VI, cli. XKXi. 

' Édition do M. Juyiiboll ; Lcyde, 1 852 , au mot Meyssan, Ce pas- 
sage est extrait litti^ratement du grand dictionnaire de Yacout, inti- 
tulé Moadjeni aUboldan, dont un exemplaire se trouve à la Biblio- 
ilieque impériale. Yacout a eu soin d’y faire remarquer que, dans ce 
qu’il dit sur la Méséne, il parlait en témoin oculaire. (Sur Yacout 
et sur ses voyages, voy. mon introduction à la Géographie d’Abonl- 
féda, p. cxxvin ef suiv. voy. aussi le Journal asiatique d’aoûl-sep* 
lembre iSGo, p. 82 et suiv.) 



SUR Là MÉSÈNE ET LA KHARACÈNE. 163 
viendrai plus lard. Le célèbre d’Anville a cru quil 
avait existé deux Mésènes : lune, située au midi, et 
qui est celle dont il s’agit ici; l’autre, qui aurait été 
située au nord , entre les villes de Bagdad et de Tak- 
rit ^ D’Anville me paraît avoir été dans l’erreur. 
Quant à la. Kharacène, c’est la partie de la Mésène 
et de la Susiane qui avoisine la mer, auprès des 
bouches du Tigre, et qui, formée d’alluvions, s’é- 
lève ou s’abaisse , suivant la direction des courants. 

Le nom de Mésène est une dénomination in- 
digène; il désigne une province, et ne doit pas être 
confondu avec le village de Meschan, situé au nord 
de Bassora et renommé pour ses plantations de pal- 
miers^. Pour le nom de la Kharacène , c’est proba- 
blement une dérivation du grec faisant fin 

génitif ;^apaxos, et signifiant piea et pilotis : en eflét 
le sol (Je la Kharacène est si peu stable, que souvent 
il est bouleversé par les eaux et qu’il serait impru- 
dent d’y bâtir autrement que sur pilotis^. Celle dé- 
nomination et d’autres dénominations du meme 
genre furent mises en usage dans le iii” siècle avant 
notre ère, à l’époque où les princes séleucides orga- 
nisèrent leurs états de Syrie et de Mésopotamie; 
plus tard, lorsqu’un personnage indigène, appelé 
Pasinès ou Spasinès, qui s’était rendu maître du 

* D’Anvillc, Géojjraplùe ancienne ahrécjéc, t. ÎI, p. 200 ol suiv. 
VEaphratc et le Ti^re , p. 96 , 1 3 o et suiv. 

^ Merasid al-itlhila , au mot 

' Arrieu a jwiric de ers pieux, (ju il appelle WcrcraAoi, Uistoria in- 
dien, ch. \Li((Iaii.s le premier volume des Petits (jé()(jraphes grecs, 
parM. Charles "ÎVIrdIer, édifion Didot, p- 3 h 5 ). 
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pays, rebâtit, dans le voisinage de la mer, une ville 
qui avait <!îté fondée par Alexandre le Grand et qui 
avait été renversée par les eaux, on l’appela, en mé- 
moire de celui qui l’avait restaurée, Pasini-Kharax 
ou Spasini-Kharax J c’est-à-dire la Rharax propre à 
Pasinès ou Spasinès. Quant à l’emploi d’un mot grec 
pour désigner une ville bâtie par un personnage de 
race barbare et dans des parages aussi reculés, il 
suffit de rappeler les conquêtes d’Alexandre et la 
grande extension que prirent tout d’abord la langue 
et la civilisation grecques. A cette époque , depuis la 
mer Adriatique, jusqu’au delà de l’Indus, depuis la 
mer de Perse jusqu’à l’Oxus, le grec était la langue 
officielle des gouvernements. Les médailles des rois 
de la Mcsêne et de la Kharacène qui nous sont par- 
venues portent des légendes grecques. 

Du reste, le mot appliqué à la terre d’al- 

luvion qui est apportée successivement par les eaux 
du Tigre et de l’Euphrate, me paraît avoir eu, dès 
le principe, un équivalent dans la langue des indi- 
gènes; c’est le terme arabe qui, ainsi que 

;^apa^, signifie pièce de bois, pieu et pilotis, et qui a 
de tout temps été usité dans le pays. Aboulfcda, 
]>arlant, dans sa Géographie, de la ville d’Abbâdan, 
située sur l’ancien territoire de la Kharacène, s’ex- 
prime ainsi : « Au midi et à l’orient d’Abbâdan sont 
les pièces de bois ün entend par là des 

pieux qui sont enfoncés dans la mer, et auprès des- 
quels, quand la mer est basse, les navires se retirent 
sans les dépasser, de peur de toucher le fond. » 
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Ibn Sayd , cité par Âboulféda , dit de plus que la nuit 
on allume, en cet endroit, des fanaux qui servent 
de guide aux navires ^ 

On peut rappeler, à cette occasion , ce que Pline 
a dit dans son Histoire naturelle : a Kharax , ville si- 
tuée au fondu du golfe Persique et à laquelle com- 
mence l’Arabie Heureuse, se trouve sur une colline 
faite de main d’bomme , entre le confluent du Tigre, 
à droite, et de l’Eulæus, à gauche, dans un espace 
de trois mille pas d’étendue. Elle fut fondée par 
Alexandre le Grand ; il y établit pour colons les 
liabitants de la ville royale de Durine , qui cessa 
alors d’exister ; il y laissa ceux de ses soldats qui n’é- 
tajent plus en état de porter les armes, et ordonna 
qu’on la nommât Alexandrie, Il avait de plus fondé 
un bourg nommé Pella^ du nom de la ville où il 
était qé, et l’avait destiné exclusivement aux Macé- 
doniens. Les fleuves ayant emporté cette ville, An- 
tiochus, le cinquième roi, la rétablit et l’appela de 
son nom. Ravagée de nouveau par les eaux, Pasi- 
nès, fils de Sogdonacès, chef des Arabes du voisi- 
nage, la restaura; il éleya des digues et lui donna 
son nom , après avoir exhaussé le terrain dans un es- 
pace de trois mille pas de longueur -sur une largeur 
un peu moindre. Dans l’origine, elle se trouvait à 
dix stades de la côte; elle y eut meme un port*'*; 

^ Gco(jrapkie d'AlwalJéda, texte arabe, publit^; par MM. Reinaml 
et de Slanc , p. 309. 

^ Le lextr ordinaire porte ; /il maritirnum etiam ipsa inde portuni 
kalniit. Ces mots n’oiTrarUpas de sens plausible, M. d'Aveiac a [)ro- 
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mais, au temps où écrivait Juba (sous le règne 
d’Auguste), elle en était à cinquante mille pas. 
Maintenant les députés des Arabes et ceux de nos 
négociants qui fréquentent ces parages affirment 
quelle en est à cent vingt mille. En aucune partie 
du monde les alluvions des fleuves niont été plus 
considérables et n’ont marché plus vite. Il est sur- 
prenant que le flux, qui s’avance beaucoup au- 
delà de cette ville, ne les ait pas entraînés ^)) 

Arrêtons-nous un instant sur ce témoignage de 
Pline. La Kharacène et une partie de la Mésène 
forment un pays malsain, à cause des eaux de la 
mer, qui ne cessent pas de monter et de descendre 
jusqu’au nord de la ville actuelle de Bassora. De 
plus, ce territoire a l’inconvénient d’être limité, à 
l’ouest et au sud-ouest, par les sables de l’Arabie, 
ce qui l’expose continuellement aux dévastations des 
nomades. Ainsi ce pays, par lui-même, ne semblait 
pas appelé à avoir jamais une grande importance. 
Mais c’est par là que les eaux de l’Euphrate et du 
Tigre se déchargent dans la mer; c’est par là que 
passa pendant longtemps upe grande partie du com- 
merce du inonde. Naturellement, à lepoque des 
empires de Ninive et de Bal>y]one, la Mésène était 

posé de les rétablir ainsi : Et maritimain etiam Vipsania porticus lia- 
bel, c’est-à-dire, «le portique de Vipsanius Agrippa la représente 
même au bord de la mer. » ( Voy. Le compte rendu que ce savant a 
l'ait du premier volume des Petits ijcoijrapkes (jrecs, publiés par 
M. Didot; Nouvelles Annales des voja^vs, du mois de mai i856, 
p. 125 du tirage à part. ) 

‘ Histoire naturelle de Pli-ne, liv. VI , cb. xxm. 
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une dépendance de celle de ces villes qui exerçait 
la suprématie. 

* Pline a parlé d une ville fondée par Alexandre. 
En même temps l’historien Abydène nous apprend 
que le grand Nabuchodonosor avait bâti, près de 
remplacement où Ton fonda plus tard Spasini-Kha- 
rax, une place fortifiée qu’il nomma Térédon^. 

De plus, Pline fait mention d’un Antiochus, qu’il 
surnomme le cinquième roi, quintus requm, lequel 
rétablit la ville fondée par Alexandre et lui donna 
son nom. Quel est cet Antiochus? est>ce Antiochus V“ 
du nom, ou le cinquième roi de la dynastie desSé- 
leucides, ou bien encore le cinquième prince qui 
régna sur la Syrie, en y corilprenant Alexandre lui- 
même? Porphyre, écrivain grec du in® siècle de 
notre ère , qui était originaire de Syrie , et qui s’est 
rendij célèbre par ses traités philosophiques, avait 
aussi composé un traité de chronologie dont Eusèhe 
nous a conservé quelques fragments. Ces fragments 
ont acquis, dans ces derniers temps, une nouvelle 
importance par les applications qu’on en a faites â 
certaines découvertes toutes récentes. Dans le canon 
des rois de Syrie qui se trouvait dans le traité de 
Porphyre, la liste des rois est ainsi disposée *^ : i ® An- 
tigone; 2 '’ son fils Dérnétrius Poliorcète ; 3® Séleucus 
Nicator; /i” Antiochus Soter, et .5 "'Antiochus le Dieu. 


‘ Fraijments des historiens <jrccs , rassemblés par M. Charles Mul- 
ler et publiés par Ambroise [Didol, l. ly, p. 28/1 ; voy. aussi le 
tome e’’’ tics Petits (jéofjraphes , p. 306 . 

^ Fracfincnls des historiens ijrecs, l. lU , p. 716. 
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Or Antiochus dit le Dieu monta sar le trône en l’an 
9.62 avant J. C. 

Le royaume de la Mésène et de la Kharacène 
comprenait encore la côte occidentale du golfe Per- 
sique, notamment le pays nommé aujourd’hui Bah- 
rein. Il en avait été de même lorsque la Mésène 
était une simple dépendance des empires de Ninive 
et de Babylone. C’est ce que Pline laisse entendre 
pour le règne de Sémiramis^ et ce que l’histoire 
affirme pour toutes les époques où la partie inférieure 
de la vallée du Tigre et de l’Euphrate a été soumise 
à un gouvernement régulier, notamment pour les 
temps où elle mettait Ninive, Babylone, Ctésiphon 
et Bagdad en communication avec l’Arabie mé- 
ridionale, la côte orientale d’Afrique, l’Inde et la 
Chine. 

La côte orientale du golfe Persique n’offre pas de 
port naturel. C’est tout au plus si , plus tard , les 
gouvernements purent y ménager quelques lieux 
de relâche. Il en est de même de la cote occiden- 
tale, si l’on excepte la contrée nommée par les Arabes 
al Kathif et Bahrein, et qui répond à l’antique déno- 
mination, de Gerrha, Cette côte ne présente, en gé- 
néral, qu’un terrain sablonneux et stérile. Ajoutez à 
cet inconvénient la présence des nomades, hommes 
rapaces et cruels, qui enlèvent tout ce qui se trouve 
i leur portée. 

La baie d’Al-Kalhif a une largeur de vingt milles 
à son entrée; au (Centre de la baie est file Tarut, 

* Histoire naturelle, liv. Y.I, ch. x.xxii. 
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qui a dix milles de long. La ville d’Al-Kathif , qu’on 
croit répondre à l'ancienne Gerrha , est située pres- 
que en vue des îles' Bahrein , au centre des plus 
riches pêcheries de perles du monde. Bien que le 
pays soit tout à fait déchu, on y trouve encore des 
vestiges de monuments en pierre , avec des inscrip- 
tions qui n ont pas encore été déchiffrées. Le district 
d'Al-Kathif renferme neuf bourgs ou gros villages en- 
tourés de murailles et sept qui n'ont pas d’enceinte. 
Les villages renferment dix mille habitants et la ville 
six mille Voici la description qu'Édrisi faisait du 
pays au xii® siècle de notre ère : « A partir du Bah- 
rein, dans la direction de Bassora, le pays est un 
vaste désert où l'on ne trouve pas d'eau, pas de 
villes, pas de lieux fortifiés. Les villes du Bahrein 
sont lladjr, al-Kathif et Al-Khatha , où l'on fabrique 
les lances connues sous le nom de khatthié, L'îlc 
principale du Bahrein se nomme l'üe d'Awal; elle 
a pour capitale une ville bien peuplée , dont les en- 
virons produisent du grain et des dattes en abon- 
dance. Il s'y trouve beaucoup de sources d'eau 
douce , qui fournissent assez d’eau pour faire tourner 
des moulins. C’est dans cette île qu’habitent les 
personnes qui se livrent à la pêche des perles^.» 

Alexandre le Grand, qui avait formé le projet de 
faire de Babylone la capitale de son vaste empire 


' Volume de V Univers pittoresque qui traite de l’Arabie, par 
M. Noël-Desvergcrs, p, 27. 

^ Traduction d’Édrisi, par M. AmcJëc Jaubert, t. 1 , p. 372 et 
suiv. 
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et qai avait la prétention de dépasser la gloire de 
Sémiramis et de Nabuchodonosor, sentait si bien 
l’importance du Bahrein, qu’fl ne se contenta pas 
de se ménager une position fortifiée à l’embouchure 
du Tigre et de rétablir une ville qui remontait aux 
temps primitifs; il se disposait à faire une expédition 
contre les Arabes, lorsqu’il fut surpris par la mort. 
On peut se faire une idée de l’état du pays, quand 
les populations de la Mésène, de la Kharacène et 
de la côte du Bahrein, furent livrées à elles-mêmes, 
par ce qui se passait dans la dernière moitié du 
XI® siècle de notre ère, au temps de Hariri ^ 

Une même race , la race araméenne , faisait le fond 
des populations de la Mésène, de la Kharacène, de 
la Chaldée et de la Mésopotamie , et la langue quelle 
parlait présentait les plus grandes affinités avec le 
langage des tribus arabes du voisinage. On avait 
donné aux habitants de la Mésène et de la Khara- 
cène , ainsi qu’à ceux des marais du Tigre et de l’Eu- 
jdirate, le nom particulier de Nabaihéens, Mais si 
le langage qu’ils parlaient offrait quelque chose de 
distinct, les différences n’étaient pas assez sensibles 
pour rendre les communications des indigènes dif- 
ficiles. De plus ces diverses populations, par leurs 
habitudes sédentaires, réunissaient toutes les condi- 
tions nécessaires pour faire un commerce florissant 


^ Séances de Hariri , par Silvestre de Sacy, édition de MM. Rei 
naud et Dcrenboiirg, introduction du tome JI, au commencement. 

^ Un savant de nos jours, M. Spiegel, qui a fait une étude» spe*- 
ciale des livres de Zoroaslre et qui les a éclairés dune vive lumière, 
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Grâce à ce commerce , on ne tarda pas à voir les 
Nabatbéens répandus dansle Bahrein, au centre de 
la presqu’île de l’Arabie et jusque sur les bords de 
la mer Rouge, Strabon dit positivement que la ville 
de Gerrha était une colonie nabathéenne L’origine 
nabathéenne des habitants du Bahrein est attestée 
par les écrivains arabes venus longtemps après En 
même temps, Pline fait mention de deux villes fon- 
dées par Sémiramis dans l’intérieur de l’Arabie , villes 
qui servaient à la fois de places de guerre et d’entre- 
pôts du commerce; villes qui, plus tard , dépendirent 
du royaume de la Mésène et de la Kharacène*. Quant 
à l’établissement des Nabathéens sur les bords de la 
mer Rouge , on sait maintenant que le petit royaume 
de Pétra était d’origine nabathéenne Il en existe 
meme une preuve encore vivante dans les inscrip- 

croit tjuc lo pelilvi, qui est un mélange de sémitisme cl de langue 
arienne, est venu du pays des Nabathéens. Je suis plus porté à pen- 
ser que le pehlvi s’est formé naturellement dans la Baby Ionie , quand 
1(!S rois arsacides et sassanides curent fait de Ctésiphon le centre de 
l’empire, et que des populations, venues de toutes les parli(;s de- 
là Perse, se trouvèrent mêlées à des populations arainéennes et 
arabes. Si, plus tard , des traces de peblvi sont restées dans le pays 
des Nabathéens, c’est à cause des colonies qui, comme on le verra, 
y furent fondées parles rois sassanides. (Sur l’opinion de M.Spiegel, 
voyez sa grammaire de là langue huzvarcscli.*Vienne , i856, p. 162 
et suiv.) 

‘ Strabon, liv. XVI , p. 652 de l’édition Didot. 

® M. Caussin de Perceval , Essai sur l’histoire des Arabes avant lis- 
lam.isme , t. 11 , p. 6 . 

^ Histoire naturelle, liv. VI, ch. \xxii. 

^ Mémoire de M. Quatremè-re suk les Nabathéens {/oiirnai asia- 
tifjuc du mois de janvier i835); voy. aussi l’ouvrage de M. CaUssin 
de Perceval , t, I, p. 35 et suiv. 
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lions nabathéennes qui couvrent les parois des ro- 
chers de la presqu’île du mont Sinaï^ Plus tard, 
cette communauté de race et de langage ne dut pas 
être d’un médiocre secours pour l’établissement de 
la domination des rois séleucides, qui avait eu Ba- 
byione pour berceau , et elle dut ensuite aider à la 
puissance des rois de la Mésène et de la Kharacène. 

Ces remarques préliminaires étaient indispen- 
sables pour la parfaite intelligence des diflérentes 
parties de ce mémoire. Nous allons maintenant en- 
trer dans le fond du sujet. 

On sait qu’api^ès la mort d’Alexandre toute l’A- 
sie, depuis la mer Méditerranée jusqu’à flndus, 
échut à un de ses lieutenants, Séleucus Nicator, et 
que celui-ci, après avoir, à l’exemple d’Alexandre, 
manifesté l’intention d’établir sa résidence à Baby- 
lone, qui avait été le point de départ de sa puissance, 
aima mieux se rapprocher des cotes de la Méditer- 
ranée, afin d’observer les mouvements de ses rivaux; 
il fonda la ville d’Antioche , sur les bords de l’Oronte. 
Le parti que Séleucus prit en cette circonstance eut 
les conséquences les plus graves pour les pays con- 
quis par Alexandre au delà de l’Euphrate et du Tigre , 
et pour la Mésène Cn particulier. Dès l’an 260 avant 
J. C. sous le règne d’Antiochus II, dit le Dieu, les 
provinces situées au midi de la mer Caspienne se- 


* Mt'îmoire de M. François Lenormant sur les inscriptions sinaï' 
tit|ues, dans le Journal asiatique do janvier et lévrier iSScj, et mé- 
moire de M. A. Lévy, dans le Jôurnal de la Société orientale d’Alie- 
inagiie, année 1860 ,t. XIV, p. 363 et suiv. 
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eouèrent le joug des Macédoniens et formèrent, 
sous la conduite d’un chef nommé ArsacCy le noyau 
de ce royaume parlhe qui, plus tard, lutta avec suc- 
cès contre la fortune de Rome. Vers le même temps , 
la Baclriane, qui était encore plus éloignée du siège 
de la puissance des rois séleucicîes, leva l’étendard 
de l’indépendance. En vain ces princes firent les 
plus grands efforts pour rétablir leur autorité. Obli- 
gés de se défendre à la fois contre les rois d’Égypte , 
qui venaient les attaquer jusqu’en Syrie, et contre 
la république romaine, qui ne tarda pas à étendre 
le réseau de sa politique jusqu’au fond de l’Asie ; en- 
fin, affaiblis par des troubles intérieurs sans cesse 
renaissants, ils virent successivement toutes leurs 
espérances s’évanouir. • 

Les rois parthes devinrent avec le temps les 
maîtres de toute la contrée qui est située entre l’Eu- 
phrate et rindus, l’Oxus et la mer de Perse; mais 
l’autorité de ces rois était loin d’être absolue, et leur 
gouvernement présentait quelque analogie avec ce 
qu’on a, plus tard, appelé en Europe le régime 
féodal. En effet, outre que les conquêtes des Parthes 
ne se firent que peu à peu, des guerres civiles fré- 
quentes survinrent parmi feux, et il se forma dans 
leur sein un grand nombre de principautés particu- 
lières. Cette situation compliquée se maintint jus- 
que vers l’année 226 de notre ère, époque où Ar- 
deschir, le même que les écrivains grecs et romains 
ont nommé Artaxerxès , se présentant comme le 
descendant des Cyrus et des Darius et comme le 
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restaurateur des institutions nationales, mit fin à la 
dynastie des Arsacides et y substitua celle des Sas- 
sanides. 

Pour la période qui suit les conquêtes d’Alexandre 
jusqu’à Ardeschir, pendant un espace de pins de 
cinq cents ans, nous sommes presque réduits aux 
renseignements que nous ont légués les Grecs et les 
Romains. En ce qui concerne l’Égypte, l’Asie mi- 
neure et la Syrie , la disette des documents indigènes 
n’a rien qui doive étonner. Après la mort d’Alexandre, 
ces contrées furent le partage de quelques-uns de 
ses lieutenants, qui prirent à tâche de faire triom- 
pher les idées grecques ; puis elles tombèrent sous 
le joug des Romains. Mais que dire de la Mésopo- 
tamie et de la Perse, où le grec ne fut jamais le 
langage général? Pour ces régions , des villes grecques 
furent fondées par Alexandre et les premiers rois 
séleucides dans toutes les provinces qui manquaient 
d’un centre, et qui, soit par la fertilité de leur terri- 
toire, soit par la facilité des communications, étaient 
propres à attirer les populations, et ces villes furent 
dotées d’avantages particuliers. Jusque -dans les con- 
trées les plus éloignées, les Grecs conservèrent long- 
temps l’attitude d'un peuple vainqueur, et les indi- 
gènes furent maintenus dans un état d’infériorité. Il 
résulta de cette situation que les indigènes, qui jus- 
que-là n’avaient jamais montré une vocation litté- 
raire prononcée , n’eurent pas même l’idée de mettre 
par écrit les événements, si peu flatteurs pour l’a- 
mour-propre national , qui s’accomplissaient sous 
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leurs yeux, et que le passé s’eCfaça entièrement de 
leur souvenir. Ce fut seulement longtemps après que 
les écrivains syriens, arméniens, arabes et persans 
apparurent sur la scène. Dépourvus de documents, 
ils laissèrent dans le vague toute la période de la 
domination des rois arsacides, et; faisant allusion à 
l’ctat de morcellement qui régnait sous ces princes , 
ils désignèrent cette période par la dénomination 
arabe d’époque des Molouk al-Theomyf^ ^ ou chefs de 
bandes^. ^ 

Malheureusement les témoignages grecs et ro- 
mains relatifs a la Mésène, outre qu’ils manquent 
de contrôle, nous sont arrivés dans un état mutilé. 
L’iiistoirede Polybe est l’œuvre qui, pour les temps 
de la domination scleucide, nous aurait fourni les 
détails les plus exacts; mais une grande partie de 
cette histoire ne nous est point parvenue. Il en est 
de meme de l’ouvrage de Diodore de Sicile. A la 
vérité, nous possédons des médailles de plusieurs 
rois de la Mésène, et sur ces médailles. la langue et 
les types grecs ne sont pas oubliés; mais la suite des 
rois n’est pas complète, et quelques-uns des noms 
sont si barbares qu’on a de la peine à les reconnaître. 
Une seule chose est certaine, c’est que les médailles 
connues jusqu’à présent ne précèdent pas de plus 

* Le Schah-nameh de Ferdousy,qui ne tarit pas sur J es événcmenlM 
de l’ancienne Perse et qui renferme des détails précieux sur la pé 
riode sassanidc, se borne à trois ou quatre pages pour les cinq cents 
ans de la période arsacidc. Quant aux rois séleucides , il n’en dit pas 
même un mot. 
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de cent ans l’ère chrétienne et qu elles ne dépassent 
pas Tan 200 de J. C. De plus, il résulte de l’en- 
semble desdonnéesrecueiliiesjusqu ici parla sciencë, 
que le royaume de la Mésène, un des démembre- 
ments de l’empire des Séleucides, fut fondé vers 
l’an 129 avant J. C. et qu’il finit avec la domination 
des Molouk al’Theoaayf, vers l’an 228 de notre ère; 
du moins c’est la thèse qui fait le fond de la pre- 
mière partie de ce mémoire. Mais ce fait, qui paraît 
très-simple en lui-même, a passé par les plus singu- 
lières péripéties, et il était devenu urgent de le 
mettre hors de contestation. 

Le premier qui a établi de l’ordre parmi les mé- 
dailles des rois de la Mésène , c’est l’illustre Visconti, 
dans le tome troisième de son Iconographie grecque y 
qui parut en 181 iL En 1818, un autre membre 
de l’Académie des inscriptions , Saint-Martin , reprit 
le môme sujet, et les matériaux qu’il recueillit ont 
été publiés après sa mort, en i 838 , sous le titre de 
Recherches sur l'histoire et la géographie de la Mésène 
et de la Characène Enfin il a paru récemment un 
volume de M. Victor Langlois qui, sous le titre de 
Namisinaiigue des Arabes avant l'islamisme y renferme 
presque toutes les médailles connues de la Mésène 
et, de plus, les médailles des princes nabathéens de 
l’Arabie Pétrée, des rois de Palmyre, des rois arabo- 
arméniens d’Edesse, dans la Mésopotamie septen- 

^ Visconti publia, en 1817, im supplément relatif en partie à la 
Mésène et à la Kharacène. 

’ Paris , in-8‘'. 
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Irionale , des rois arabes de l’Atratène , dans la Mé~ 
sopotaraic méridionale, enfin des rois homérites de 
l^rabie Heureuse et des rois axumites de TAbys- 
sinie ^ 

Saint-Martin me paraît avoir prouve que le pre- 
mier roi de la Mésène est Spasinès , le fondateur de 
Spasini-Kharax , et que Télévation de Spasinès eut 
lieu après la mort tragique du roi de Syrie Antio- 
ebus VII, surnommé Sidète, vers l’an 129 avant 
J. C. Mais Visconti avait émis l’opinion que cet évé- 
nement était antérieur de plus de cent ans, et devait 
être reporté vers l’an aSo avant notre ère, sous le 
règne d’Anliochus II, dit le Dieu, à peu près à fé- 
poqiie du soulèvement des Parthes et des popula- 
tions de la Bactriane^. Or l’opinion de Visconti, ou 
du moins une opinion analogue a été adoptée par 
M. Charles Muller, dans le premier volume de son 
édition des Petits géographes grecs^. Enfin il a été 
mis au jour une opinion dïin autre genre par un 
membre de l’Académie des inscriptions, M. Qua- 
tremère^‘. Suivant M. Quatremere, la Mésène, lorsque 
Spasinès monta sur le trône, avait déjà eu des rois 
d’origine grecque, qui avaient de bonne heure se- 
coué le joug des Séleucides. C’est, à ces rois qu’il 
rattache les noms d’Antioehus et d’Epiphanc, qui 


' Paris, 1869, avec planches. 

Iconographie grecque, t. IH , p. 180 ; Supplément , p. 29. 11 a 
rcliappé quelques méprises à Visconti dans l’exposé de son opinion. 
^ Paris, i 855 , p. lxxxï et lxxxiv. 

‘ Journal des Savants du mois d’octobre 18S7. 
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figurent chez les écrivains grecs et latins dans l’his- 
toire de la Mésène, et qui eussent naturellement 
semblé se rapporter aux princes séleucides de ce 
nom. M. Victor Langlois a embrassé l’opinion de 
M. Quatremère. 

D’un autre côté , Saint-Martin , qui a été si bien 
inspiré en plaçant le règne de Spasinès après la 
mort d’Antiochus Sidète , me semble avoir été moins 
heureux en prolongeant la domination des rois de 
la Mésène jusqu’à l’an 389 de notre ère. J’ai dit 
que les rois de la Mésène faisaient partie des Mo- 
loak aUTheoaayf, ou chefs de bandes, et que presque 
tous ces princes disparurent vers l’an 228, à l’avé- 
nement de la dynastie des Sassanides. C’est une 
différence de cent soixante-quatre ans. Or l’opinion 
de Saint-Martin a été adoptée par M. Victor Lan- 
glois. De telles divergences seraient de nature à jeter 
la perturbation dans cet important chapitre de la 
science de l’antiquité. Des faits qui appartiennent à 
l’histoire sont toujours dignes qu’on prenne la peine 
de les mettre dans leur vrai jour. Ici il y a une cir- 
constance particulière : des médailles provenant des 
rois de la Mésène et des contrées voisines, et qui 
depuis longtemps gisaient au hasard dans les cabi- 
nets de nos amateurs, ont reçu dans ces dernières 
années leur place définitive. Mais combien en reste- 
t-il qui attendent leur tour ! Les personnes qui ont 
acquis une idée de l’archéologie savent à quel point 
un sujet historique déterminé d’avance pour le temps 
et pour l’espace aide à l’éclaircissenienl des monu- 
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ments qui s’y rapportent, et combien ces monu- 
ments ajoutent ensuite aux faits acquis. 

Les médailles connues du royaume de la Mësènc 
portent une date et ont été frappées entre l’année 
loo avant J. C. et Tannée 200 de notre ère; mais 
ce n’est là qu’une preuve négative, et il serait libre 
à chacun de dire qu’au premier jour le temps, qui 
remet en lumière tant de choses oubliées, peut 
rendre une nouvelle existence à des médailles en- 
fouies et frappées hors de ces limites. D’un autre 
côté, en ce qui concerne les noms d’Antiocluis et 
d’Epiphane, qu’on regarde ordinairement comme 
des noms de rois séleucides, et que M. Qualrcmère a 
pris pour des rois autonomes de la Mésène, il faut 
avouer que les passages de Polybe et de Pline le Na- 
turaliste où ces noms sont mentionnés ne sont pas 
aussi explicites qu’on le désirerait. Le mot Épiphnne, 
qui, dans l’origine , a été employé comme titre, n’est 
accompagné par Pline d’aucun éclaircissement qui 
puisse nous fixer sur le personnage auquel 41 se rap- 
porte. Quant au nom d’Auliochus, qui se trouve à 
la fois mentionné pai' Polybe et Pline, on a à se de- 
mander s’il s’agit d'un seul et même personnage, ou 
plutôt si ce nom ne s’applique pa&, suivant les cas, 
à trois rois séleucides, à savoir: Antiochus II, dit 
le Diea [Antiochus y quintas requriiy dont il a été parlé) ; 
à Antiochus III, dit le Grand; enfin , à Antiochus VII, 
surnommé Sidète. 

Nous allons aborder la question du coinrnence- 
inciit du royaume de la Mcsèjae et nous prouverons 



180 AOUT-SEPTEMBRE 1861. 

que cette contrée, jusqu’aux environs de l’année 
1 2 g avant J. C. n’avait jamais cessé d’être une dé- 
pendance du trône des Séleucides. C’est ce que Saint- 
Martin a déjà fait un peu longuement dans ses Re- 
cherches sur la Mésène, et ce que je reprends, mais 
d’une manière plus brève et en m’attachant, autant 
que possible, à des considérations qui avaient échappé 
à Saint-Martin. 


S IL 

COMMENCEMENT DU ROYAUME DE EA MÉSÈNE 
ET DE LA KHARACÈNE. 

En l’absence de tout témoignage positif, la meil- 
leure preuve qu’on puisse faire valoir en faveur de 
la date que nous avons assignée à l’établissement de 
ce royaume, c’est que, jusqu’à l’an i 29 avant J. C. 
la Mésène et les contrées voisines, à l’orient du 
Tigre, lurent comprises dans le nombre des posses* 
sions des rois de Syrie, et qu’à partir de cette époque 
ces mêmes contrées s’en trouvèrent détachées. 

Une objection qu’on pourrait faire contre un 
maintien aussi long de la puissance séieucide dans 
la partie inférieure de la vallée du Tigre et de l’Eu- 
phrate, c’est la difficulté des communications entre 
les bords de l’Orontc et une région qui , sous quel- 
ques rapports, est presque inaccessible. Ainsi qu’il 
a été dit, la Mésène est un pays étroit, malsain et 
entouré presque de tous les côtés par la mer, le 
déseil et des marécages. La seule voie un peu facile 
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qui s ouvrît aux rois de Syrie , était celle du nord , 
par les vallées du Tigre et de l’Euphrate. C’est ce 
qui fit que les armées romaines ne s’avancèrent dans 
celte direction que lorsque la Mésopotamie eut 
reconnu les lois des Césars ; encçre ne pénétrèrent^ 
elles pas dans la Mésène meme. Trajan seul, profi- 
tant de l’état de trouble où se trouvait momenta- 
nément le royaume des Parlhes, s’avança jusqu’à 
l’embouchure du Tigre; mais ce fut avec une petite 
troupe, et il faillit être englouti avec les siens dans 
les flots de la mer. 

Pour répondre à cette objection, je vais montrer 
que, jusqu’à l’an lag avant J. C. la route de la Mé- 
sène fut presque constamment ouverte aux rois de 
Syrie, soit d’une manière directe, par les vallées de 
l’Euphrate et du Tigre, soit d’une manière indirecte 
et du côté de l’est et du sud-est, à travers la Susiane 
ell’Elymaide. En eflel, ces deux contrées, de meme 
que la Babylonie, ne tombèrent qii’après l’année 1 4o 
avant J. C. sous le joug des Parthes. Or toutes ces 
provinces se tenaient les unes aux autres, et, dans 
la j)osition où se trouvaient les rois de Syrie, il leur 
était impossible d’en posséder une sans les posséder 
toutes. Une circonstance qui, pendant longtemps, 
favorisa leur domination dans ces régions reculées , 
ce lut le concours empressé des villes d’origine 
grecque éparses dans la Mésène, la Babylonie, la 
Mésopotamie, et dans certaines contrées situées au 
delà du Tigre. Jusqu’à l’an 12g avant J. C! toutes 
les fois que les princes séleucides firent un appel à 
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leur patriotisme, les habitants, se souvenant de leur 
origine, se rendirent à Tinvitation des descendants 
de celui qui représentait pour eux Alexandre. Celle 
de ces villes qui, en ce têmps-là, joua le principal 
rôle, est Séleucie, fondée parSéleucus Nicator, sur 
la rive occidentale du Tigre. A une époque où, 
grâce à la politique arborée par Alexandre , le Tigre 
redevint une grande voie commerciale, Séleucie 
prit une extension prodigieuse et le disputa pour 
l’importance h Alexandrie même. 

Je vais indiquer en peu de mots certains faits 
qui eurent lieu ’à cette époque et qui ne peuvent 
s’expliquer que dans le sens du maintien de la puis- 
sance séleucide dans la partie inférieure de la vallée 
du Tigre et de l’Euphrate; à cette occasion, j’es-‘ 
sayerai de mieux classer quon ne l’a fait jusqu’ici 
les témoignages, en général incomplets, qui se rap- 
portent d’une manière quelconque au sujet. 

Vers l’an 260 avant J. C. sous le règne d’Antio- 
chus le Dieu, le pays des Partbes et la Bactriane 
lèvent l’étendard de l’indépendance. *Mais les nou- 
veaux rois de la Bactriane cherchèrent à s’étendre 
au delà de l’Oxus, dans l’Afghanistan et dans les pro- 
vinces situées entre l’Indus et le Gange. Ainsi ces 
princes furent toujours étrangers à la question qui 
nous occupe. Quant au royaume fondé par les Par- 
thes, il resta pendant longtemps borné aux con- 
trées situées au midi de la mer Caspienne. Plus 
lard , lorsqu’ils s’approchèrent de la vallée du Tigre , 
f'c fui par la Médie, c’est-à-dire par le nord-est. Us 
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ne pénétrèrent au sud, dans la direction du golfe 
Persique, que vers l’an i4o avant J. C. par consé- 
quent la Mésène ne se ressentit nullement d’un si 
grand ébranlement. Une circonstance importante à 
relever ici , c’est que ce fut précisément le roi An- 
liochus le Dieu qui fonda, près des bouches du 
Tigre, Antioche, ville qui, plus tard, sous le nom 
de SpasinUKharax , devint la capitale du royaume de 
la Mésène. Peut-on demander une preuve plus forte 
du maintien de la puissance séleucide dans la partie 
inférieure de la vallée du Tigre et de l’Euphrate ? 
Mais continuons. 

Sous le règne de Séleucus Céraunus, vers l’an 
2 23 avant J. C. son frère Antiochus, qui fut plus 
tard Antiochus III, dit le Grand, était chargé de dé- 
fendre contre les entreprises des Parthes les pro- 
vinces syriennes au delà du Tigre. Sa résidence était 
à Babylone, ou peut-être à Séleucie ; car, à cette 
époque, ces deux noms s’employaient quelquefois 
l’un pour l’autre ^ A la mort de Séleucus, Antio- 
chus lui succéda. Comme il était encore fort jeune, 
deux frères, Molon et Alexandre, qui gouvernaient 
pour les Séleuckles, l’un la Médie, le second la pro- 
vince de Perse, essayèrent de se j:endre indépen- 
dants. Dans la lutte qui s’établit, Xénétas, envoyé 
par Antiochus pour combattre Molon, réclama le 
secours de Diogène, gouverneur de la Susiane, et 
celui de Pythiadès,.qui commandait sur les bords de 
la mer Erythrée, c’est-à-dire du golfe Persique, ce 

^ Strabon, liv. XVI, chap. i, p. 633 de l'^^ditiou Didot. 
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qui ne peut se rapporter qu à la Mésène. Molon 
obtint d’abord de grands succès et se fit reconnaître 
dans la Babylonie et sur les bords de la mer Ery- 
thrée. Vaincu ensuite, il se donna la mort, et toutes 
les provinces rentrèrent dans l’obéissance. Antiochus 
confia alors les bords de la mer Érythrée à un de 
ses secrétaires qui se nommait Tjc/ion. Voilà ce que 
nous apprend Polybe , qui était parfaitement instruit 
des événements, et voilà ce qui prouve qu’à cette 
époque les Séleucides étaient restés en possession 
de toute la vallée du Tigre et de l’Euplirate , ou que 
du moins, lorsque les populations levaient la tête, 
on ne tardait pas à les faire rentrer dans le devoir. 

Polybe, qui a conduit son récit jusqu’à l’an i/jo 
avant J. C. ne fait nulle part mention des noms de 
la Mésène et de la Rharacène. Depuis l’établisse- 
ment de la dynastie des Séleucides, le nom de la 
Mésène était tombé en désuétude. Ce nom avait fait 
place à une dénomination grecque, analogue à celle 
(le la Mésopotamie, qui avait été mise en usage dans 
le même temps: c’(.'st celle de Parapotamie( territoire 
placé le long du fleuve Tigre). Cette dénomination 
était en rapport avecia situation physique du pays, et 
elle servit à désigner un gouvernement particulier. 
Quant à la Rharacène, elle n’avait pas été jugée assez 
considérable pour former un gouvernement à part. 
Réunie au Bahrein, elle fut comprise sous la déno- 
mination générale de Province de la mer Érythrée^. 

^ H ÈpvOpà y ou bien oi xetrà riiv ÈpvOpàv B-clXarlcti» 

ro-noi. (Polybe, liv. V, cbap. x-lvi, m.vui et mv.) 
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L’an 2 1 2 ayant J. C. Antiochus ÏII , devenu 
maître absolu de l’autorité, essaya de rendre à l’em* 
pire séleucide son premier éclat. Traversant le Tigre , 
il entreprit de soumettre à ses lois les diverses con- 
trées qui s’en étaient détachées. Celte expédition le 
retint pendant sept ans hors de sa capitale. Les rois 
parthes et bactriens résistèrent avec succès à ses 
efforts. Partout ailleurs il fit triompher ses volontés. 
Parvenu jusque sur les rives de l’Indus, il choisit 
pour son retour à peu près la route qu’avait prise 
Alexandre en revenant de l’Inde. Il traversa l’Ara- 
khosie, la Drangiane et le Rerman , où il passa l’hiver; 
puis il soumit les provinces maritimes K C’est entre 
le séjour d’ Antiochus III dans le Rerman et son re- 
tour è Antioche que je place une expédition faite en 
Arabie, expédition que Polybe racontait dans le trei- 
zième livre de ses histoires, et sur laquelle il ne nous 
est parvenu que quelques phrases isolées. Je vais rap- 
porter ces phrases à cause de l’analogie qu elles pré- 
sentent avec ce qui a déjà été dit sur le rôle joué 
alors par le Bahrein et avec un autre fait postérieur 
de quelques siècles, dont il sera parlé plus tard. 

«Antiochus pénétra dans Rhattonia, troisième 
province des Gerrhéens (le Bahrein). C’est un pays 
stérile, mais que la richesse des Gerrhéens a cou- 
vert de villages et de châteaux forts. Il s’étend sur 
les bords de la mer Erythrée; Laba et Saba étaient 
deux villes de cette région. Les Gerrhéens supplièrent 
le roi de ne pas les priver des biçns que les dieux 
‘ I^olybr, tiv. XI, cli. xxxiv. 
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leur avaient départis : une paix continuelle et la 
liberté. Antiochus, après qu il eut pris connaissance 
de leur demande, déclara quil accédait à leurs 
prières ; il s’engagea même à respecter les campagnes 
des Rhatténiens. Lorsqu’il eut confi|"mé la liberté 
des Gerrhéens et reçu d’eux, comme hommage, 
cinq cents talents d’argent, mille talents d’encens 
et deux cents talents du parfum appelé stactCy il 
s’embarqua pour l’île de Tylos et de là se rendit à 
Séleucie. » 

L’ensemble de ces témoignages prouve parfaite- 
ment que la Mésène et la Kharacène étaient restées 
jusque-là une dépendance du royaume de Syrie. 
Voici des preuves d’un autre genre. 

Hérodote, qui parle en homme si bien instruit 
des choses de son temps , dit que les Perses n’avaient 
pas de temple ni de simulacres des dieux, et que 
leur culte se célébrait en plein air et sur les hauts 
lieux ^ Bérose affirme aussi que, primitivement, les 
Perses n’avaient pas l’idée de statues , et que leur 
culte s’adressait uniquement au feu et à l’eau L’une 
et l’autre assertion s’accorde avec ce qu’on lit dans 
les traités religieux de Zoroastre. Mais Bérose ajoute 
que la simplicité primitive dés Perses ne résista pas 
à feffet des conquêtes faites par les rois achémé- 
nides. Suivant lui, Artaxercès Mnémon, vers fan 
Ixoo avant J. G. joignit au culte des deux divinités, 
ou plutôt de la divinité zoroastrienne représentée 

’ Livre I, chap. cxxxi. 

Frafjmcnts des Historiens grecs, t. Il, p. Sog. 
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par deux symboles différents, Ormuzd et Mithra, 
celui de la déesse Anaïtis ou Anaïta. Le dernier culte 
fut encouragé par lui dans toutes les provinces de 
son empire. Bérose fait remarquer quOrmuzd ré- 
pondait au Bélus des Chaldéens et au Jupiter des 
Grecs; Mithra n’est pas autre que le soleil. Quant à 
Anaïtis ou Anaïta , les uns la confondent avec Vénus , 
les autres avec Diane. Son nom, pris dans le sens 
de la planète Vénus, existe encore en persan sous 
la forme Anahyd, Il n’est pas inutile d’ajouter qu’on 
a découvert, il y a quelques années, dans les ruines 
de Suze, une inscription en caractères cunéiformes 
du temps d’Artaxercès Mnémon, et que dans cette 
inscription Ton trouve les noms réunis d’Ormuzd, 
de Mithra et d’Anaïta ^ 

Il paraît que le culte de ces diverses divinités se 
propagea dans l’Élymaide, qui était contiguë à la 
Susiane et à la Mésène , et q^u’au bout de quelque 
temps les temples consacrés au nouveau culte re- 
çurent de la dévotion des peuples des richesses im- 
menses. Ce qui est certain, c’est ce qui suit. Vers 
la lin de sa vie, Antiochus le Grand essuya des 
échecs très-graves dans la guerre qu’il eut à soutenir 
con tre les Romains. L’an 187 avant «J. C. ayant be- 
soin de relever l’état de ses. finances , il n’imagina pas 
d’au tre moyen pour se procurer de l’argent que de 
s’emparer des richesses entassées dans le temple 
de Bélus, chez les Elymeens. Mais en vain il tra^* 
versa l’Euphrate ; il succomba sous la résistance des 

' M. Oppert, Expédition en Mésopotauiic , t. II, p. 194 et suiv. 
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populations indignées ^ SiFÉlymaïde et les contrées 
voisines n avaient pas continué à reconnaître l’au- 
torilé' des rois de Syrie , comment Antiochus aurait- 
il songé à une expédition aussi lointaine ? 

Voici un second fait du même genre. Le fils d’An- 
tiochus III, Antiochus Épiphane, est surtout fameux 
par la guerre impie qu’il déclara au temple de Jéru- 
salem; mais, ayant besoin d’argent, il ne montra pas 
plus de retenue pour un autre temple de l’Élymaïde 
dédié à la déesse Anaïta, autrement appelée Nanca, 
Dans fespoir d’échapper au sort de son père, il se 
présenta comme le mari de la déesse et demanda 
à prendre possession des richesses qui avaient été 
accumulées à son intention; mais il fut repoussé par 
les prêtres et paria masse de la population soulevée, 
et obligé de renoncer à son entreprise. H mourut en 
s’en retournant. On était alors dans l’année i6li 
avant J. C.^ Ce fait, non plus, ne peut s’expliquer 
qu’en partant de l’idée que l’Élymaidc et les contrées 
voisines étaient restées fidèles aux Séleucides. C’est, 
du reste, ce qui résulte de la manière la plus évi- 
dente du récit des livres des Macchabées. Ce récit 
paraît avoir été mis par écrit dans des moments 
dilférents, et il* varie suivant la situation où se trou- 
vait le narrateur; mais il est contemporain des évé- 

^ L’expédition d’Antioclius le Grand et sa mort malheureuse sont 
attestées par Justin, liv. XXXU, cbap. ii ; par Strabon , liv. XVI, 
cjiap. I, p. 634 de l’édition Didot; enfîii par Porphyre, Frütjmcnh 
des Historiens (jrccs, t. 111, p. 71 1 . 

^ Polybc, liv. XXXI, cliap. 11 ; Macchabées , liv. I, cbap. ni et vi; 
liv. II , cbap. 1 et ix. 
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nemenls, et il ne comporte pas de doute pour le 
fond des choses. 

*Je rattache à cet Antiochus ce qui est dit, par 
Pline le Naturaliste, au sujet d’un personnage appelé 
EpiphanCy qui fit faire une exploration des côtes du 
golfe Persique L’exploration se fît nécessairement 
dans un moment où la Méfeène était au nombre des 
provinces de l’empire séleucide. Antiochus Epiphane 
est le premier de sa famille qui ait porté le titre d’E> 
piphane : sous le règne de ceux de ses successeurs 
qui s’arrogèrent le meme titre, les rois de Syrie 
étaient tout à fait déchus, et leur sphère d’action ne 
s’étendait pas au delà de l’Euphrate et du désert 
syrien. 

Quelques années après la mort d’ Antiochus Épi- 
phane on voit un Grec, du nom de Timar que y lever 
l’étendard de findépendance dans la Babylonie et 
battre monnaie à son coin. Aussitôt les habitants, qui 
étaient d’origine grecque, ont recours au roi de 
Syrie Démétrius, qui les délivre de la tyrannie, et 
qui, en récompense, reçoit d’eux le titre de Soter ou 
Saiivcar^. ' 

La situation des contrées dont il s’agit dans ce 
mémoire ne commença à se modifie;- d’une manière 
sensible, qu’à partir de l’année avant J. C. 
lorsqiif‘ Mithridate , dit le Grand, se fut assis sur le 
trône des Parthes. Mithridate était un prince éclairé 
et hardi , qui n’aspirait à rien moins qu’à soumettre 

‘ Histoire naturelle, Hv. VI , chap. xxxi. 

' Iconoffraphie grec<^uc, lome II, p. 32 2 , cl tome lit , p. i88. 
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toute la Perse à ses lois. Après avoir subjugué les 
provinces que les rois de Syrie occupaient encore 
au delà du Tigre, il franchit le fleuve et fit la con- 
quête de la Babylonie. Il pénétra même dans TÉly- 
maïde et les autres provinces méridionales de la 
Perse, Plus habile ou plus heureux qu’Antîôchus le 
Grand et quAntiochus Épiphane, il parvint à rem- 
plir son trésor vide à Taide des richesses des deux 
temples de l’Elymaïde^ 

Ce n est pas que les rois de Syrie n’opposassent 
les plus grands eflbrts. Déraétrius Nicator passa le 
Tigre avec toutes les forces de son royaume et battit 
les Parthes; mais il fut fait prisonnier. Son frère, 
Antiochus VII, surnomme Sidète, qui le remplaça 
sur le trône , reprit la Babylonie et s’avança à son 
tour au delà du Tigre; mais il fut tué dans une sur- 
prise. On était alors dans Tannée 1 3 o ou 129 avant 
J. C. Dès ce moment c’en est fait de l’autorité des 
rois de Syrie au delà de TEuphrate. D’une part, les 
troubles intestins qui prirent un caractère plus grave , 
de Tautre, l’ascendant toujours croissant du nom 
romain, frappèrent ces princes d’impuissance , jus- 
qu’à ce qu’enfin la Syrie fût réduite en province 
romaine 

^ Strabon, liv. XVI , chap. I, p. 634. 

^ Plusieurs savants, notamment Visconli, se fondant sur certains 
passages un peu confus des livres des Maccbabëes, ont mis sur le 
compte d’Antiochus VIl une partie de ce qui a été raconté au sujet 
d’Antioclius Epipbane, et ils ont cru qu 'Antiochus VII avait re- 
nouvelé pour la troisième fois une tentative sacrilège contre les 
it mples de l’Elymaïde. Cette opinion me parait d’autant moins 
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A l’exemple de Saint-Martin, c’est dans les pre- 
mières années du règne d’Antiochus VII que je 
place un personnage appelé NuniénioSf dont Pline 
fait mention ^ et qui était le lieutenant d’un prince 
du nom d’Antiochus dans la Mésène ; suivant Pline , 
Numénius, ayant pris position avec la flotte d’Antio- 
chus à l’entrée du golfe Persique, attaqua la flotte 
perse et la mit en fuite; puis, débarquant avec sa 
cavalerie, il en vint aux mains avec un corps d’ar- 
mée perse et le battit. Cet événement ne peut pas 
être placé avant le règne d’Antiochus VII, vu que 
ce ne fut qu’après les conquêtes de Mithridate, dans 
les provinces méridionales de la Perse, que les Par- 
ihes commencèrent à avoir une marine; il ne peut 
pas être reporté à une époque postérieure, parce 
que, à partir de ce moment, les rois de Syrie n’eurcnl 
plus d’intérêts à défendre sur les bords du golfe 
Persique. 

liCs troupes syriennes avaient évacué la Mésène, 
la Chaldée et la Mésopotamie; les Parthes étaient 

soutenable que les richesses qui auraient excité la convoitise d’An- 
tioebus VII, avaient déjà été enlevées par Mithridate. Saint-Martin 
est tombé dans l’cxcé» contraire. Il a prétendu que de ces trois expé- 
ditions, il n’y a de réelle que celle d’Antioehus Épipliane, et que 
le récit fait au sujet de la mort de son père ,^Antiochus le Grand, 
est une fahle. L’opinion de Saint-Martin est inadmissible. On a dû 
voir que les entreprises sacrilèges d’Antioebus le Grand et de son 
fils Antiochus Epipbane sont deux faits parfaitement distincts, et 
appuyés sur des témoignages irrécusables. (Pour l'opinion de Saint- 
Martin, on peut- consulter son ouvrage posthume intitulé Frag- 
ments d’une histoire d^’s Arsacides, t. I, p. 358 et suiv. t. II, p. 26 
et suiv.) 

‘ Pline, Histoire naturelle, liv. VI, cbap. xxxn. 
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maîtres de la contrée entière. Un tel événement 
changea toutes les conditions dés habitants ; mais la 
révolution qui s’ensuivit ne s’accomplit que peu à 
peu et après bien des péripéties. Dans le cours de 
la guerre que les rois parthes eurent. à soutenir 
contre Antiochuÿ Vil , ils avaient fait un appel aux 
populations scythes établies nouvellement au nord 
de rOxus. Ces barbares, au lieu d’être des auxiliaires 
utiles, devinrent des ennemis dangereux. Phraates, 
fils de Mithridate, étant obligé de faire face aux 
Scythes , confia le gouvernement des provinces occi- 
dentales de l’empire à un Hyrcanien appelé Himé- 
rus ou Évhcméras. Celui-ci ne négligea rien pour 
faire rentrer sous le joug les pays qui avaient été 
repris par Antiochus VII, notamment les contrées 
situées entre le Tigre et l’Euphrate. Mais ensuite, 
enorgueilli de ses succès, il leva l’étendard de fin- 
dépendance et il fallut employer la force pour le 
réduire ^ 

Enfin la révolution était accomplie, et les rois de 
Syrie ne possédaient plus rien au delà de l’Euphrate. 
Mais le grand Mithridate était mort, et les princes 
qui lui avaient succédé sur le trône des Parthes 
n’étaient pas en, état de continuer son œuvre. Si les 
provinces de la Mésopotamie et de la Chaldée, ainsi 

^ Sur le rôle joué par Himérus, voy. Justin, liv. XLII,ch. i, et 
surtout le prologue du livre XLII, corrigé par Henri de Valoi^, p. 58 
des Adnotationes. Voy. aussi Diodorede Sicile, fragments des livres 
XXXIV et XXXV, n® 21 (t. II de fédition Didot, p. 544). Celte 
question a été traitée par Saint-Martin, dans ses Fragments d'une 
Histoire des Arsacides, t. II, p. 77 et suiv. p. 84 et suiv. 
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que la Mésène, furent obligées de rendre hommage 
aux princes arsacides, elles eurent leur gouverne- 
ment particulier. C’est alors que l’on commence à 
voir tvpparaître les principautés d’Edesse , de l’Adia- 
bène» etc. c’est alors que^sélève le royaume de la 
Mésène et de la Kharacène, 

Vers Tan i 29 avant J. C. un indigène, appelé par 
Pline Pasincs, et par d’autres écrivains Spasincs ou 
Hyspasincs y se mit à la tête de la Mésène et du Bah- 
rein, et fonda, près des bouches du Tigre, la ville 
de Spasini-Kharax. Suivant le témoignage du roi 
Juba, qui écrivit sous Auguste un livre particulier 
sur CCS parages considérés dans leurs rapports avec 
l’empire romain , Spasinès avait dabord gouverné la 
Mésène au nom d’un prince quil nomme AntiochuSy 
sans désigner lequeP. D’un autre coté, suivant Lu- 
cien , Spasinès prolongea sa vie jiisqu’è l’Age de qua- 
tre-vingt-cinq ans “. 11 aurait donc pu se rendre maître 
d(' la Mésène, l’an 1 29 avant J. C. et avoir antérieu- 
rement dominé sur le pays à litre de gouverneur. 
Si la circonstance rappoi'tée par Juba, mais qui est 
niée par Pline, est vraie, Spasinès n’en eut que plus 
de facilité pour faire reconnaître son autorité. Quoi 
qu’il en soit, voici en quels termes Pline parle de ctî 
prince : uPasines, Sogdonaci lilius, rex llniümoruin 
« Arabuin. )> On a vu que la population indigène, qui 
t*lait de rac(^ nabathéenne, ne s’éloignait |>as beau 
c oup pour le langage des tribus ara])es du voisinage ; 

‘ Histoire nuturcllr, iiv. Vf, ch. AXXI. 

' Ltveien, Exemples de /o/iryeVifr, ch.,xvi (♦;(?ition Didot, j>. 

>V7n. r '> 
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011 comprend de plus que les Arabes devaient être 
répandus en grand nombre dans le pays, surtout 
parmi les gens de guerre. De son côté Lucien donne 
au nouveau roi de la Mésène le titre de roi de Kharax 
et des contrées voisines (Je la mer Erythrée ^ cest- 
à-dire de prince de la Mésène et de la côte occiden- 
tale du golfe Persique. Nos précédentes explications 
dispensent d’explications nouvelles. 

A l’exemple des rois achéménides , les rois parthes 
avaient établi le siège de leur puissance dans Je voi- 
sinage du Tigre. Les rois de Syrie étaient déchus; 
les rois d’Egypte étaient fort affaiblis; la nation à 
craindre pour les Parthes était les Romains, les 
Romains, dcAit l’aigle, qui leur servait de symbole , 
menaçait d’élrcindre le globe entier dans ses serres. 
C’est vers cette époque que commence la grande 
importance d’un bourg situé sur la rive orientale 
du Tigre, en face de Séleucie, et nommé Ctési- 
phon. Jusque-là les rois parthes qui ne possédaient 
([ue les provinces du nord-ouest de la Perse, avaient 
fait leur résidence non loin des bords de la mer 
Casj)ienne. Devenus aussi maîtres des provinces du 
sud-ouest, ils reprirent l’usage des anciens rois perses, 
qui passaient la- saison de f hiver dans les chaudes 
contrées de la Susiane; mais , au lieu de s’établir dans 
l’intérieur des terres, ils préférèrent les bords du 
Tigre, et, au lieu de s’enfermer dans la grande ville 
tie Séleucie, qui huir ouvrait son sein, ils choisirent 

‘ i (TT.cfalvy^ç ô XâpnHoc xttt rù'v P.pvOpàv roTiu'iv jSafTi^Evf, 
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le bourg de Ctésiphon. Strabon nous apprend ^ qu’a- 
menant à leur suite des troupes nombreuses com- 
posées en partie de Scythes, les rois parthes évitè- 
rent de s’établir dans Séleucic, de peur de troubler 
l’immense commerce qui se faisait dans cette ville. 
On peut ajouter que, comme position stratégique, 
Ctésiphon avait l’avantage d’oilnr, en cas d’échec, 
contre les Romains la barrière du Tigre, barrière 
terrible, ainsi que les Romains en firent plus tard 
l’expérience. 

Un tel voisinage devint un danger permanent 
pour la Alésène. l'line rapporte que les Méséniens, 
pour se maintenir, profitèrent des ( ours d’eau qui 
entourent leur pays et qui rendaient les inondations 
ia(ües“. Mais ce qui défendit surtout le royaume, 
ce fut la conslitulion féodale du gouvernement par- 
the , conslitulion dont il a déjà été parlé. Kn géné- 
ral , les rois de la Mésène se reconnaissaient vîissaux 
des rois arsacides, et ils firent partie de ce que les 
éciivaiiis arabes et persans ont appelé plus tard du 
nom de Moloulc al-T h eo uayj\ ou cheis de bandes; par 
là, ils s’assurèrent ia tranquillité. Sur leurs mé- 
dailles, ces princes portent le titre de roi^; quant 
aux rois parthes, ils avaient, à l’exemple de certaines 
autres ( lasses de prinr(îs, adopté les titres de grand 


’ Stral)on, liv. XVI, chap, i (p. 633 de l’édition Didol), 

- Ilistoirc naturelle, liv. VI, cb. Axxri. Voici les expressions de 
Pline : «Itaque inolienles inciirsionern Parfhos. operlbns objeefis, 
« inundalione arreri- 
^ \\^oùs:v<. 
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roi^ et (le roi des rois^; à partir de cette (époque, 
ces titres se rencoiïtrent de temps en temps sur 
leurs médailles. 

Voilà dans quelle situation les rois de la Mésène 
atteignirent les commencements de Fère chrétienne. 
Maîtres des bouches du Tigre et de l’Euphrate, et 
d’une grande partie du commerce de l’Asie , ils ne 
pouvaient manquer d’attirer l’attention des Romains, 
devenus à leur tour maîtres de l’Egypte, de la Syrie 
et de l’Arabie Pétrée. Il nous reste à ce sujet un té- 
moignage bien précieux de Pline le Naturaliste. Ce 
témoignage a; de plus, l’avantage de nous faire con- 
naître , pour les commencements de notre ère , 
l’étendue approximative de ce royaume naguère 
oublié. Mais d’abord il faut savoir qu’il existait 
alors deux grandes voies commerciales entre l’Orient 
et l’Occident. L’Europe recevait ])ar Alexandrie, le 
Nil et la mer Rouge, les produits de l’Arabie et ceux 
de l’Inde. En mcimc temps, les produits de la Perse, 
des cotes du golfe Persique, notamment les perles 
du Babrcin , et ceux de l’Jnde, lui parvenaient par 
la c(jtc de Syrie, Palmyre, Scléucie et les bouches 
du Tigre. Il existait, sur la rive occirientale du Tigre , 
près de son embouchure, une place de commerce 
({ui rivalisait avec Séleiicie, et qui fut successive- 
ment remplacée par Obollah et par Bassora : c’est 
la ville de Foratb. Des inscriptions grecques qui 
existent encore à Palmvre nous apprennent que l(‘s 


Bao'JÀeüs fze^as. 
l\(irTiA£v< 
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uégocianls de celle ville faisaient un coiniiierce actif 
avec Forath ^ 

Mais entre ces deux voies il y en avait une troi- 
sième qui ne manquait pas d’importance , et qui avait 
pour centre la ville de Pétra. La situation de Pétra 
était entre le golfe d’Ela , la mer Morte et le port do 
(laza, qui mettait celte ville en rapport direct avec 
fEurope. Son importance décrût à mesure que les 
ressources de l’empire romain diminuèrent, et elle 
linit j)ar être supplantée par la Mekke, qui n’était 
alors qu’une obscure bourgade Elle dégénéra tel- 
lement, qu’on avait fini par douter de son existence, 
(T que son emplacement n’a été retrouvé que dans 
oos dernuTs temps 

JY‘tra communiquait directement d’un colé avec 
f’orath , à travers la jH'esqii’îlc de l’Arabie, de l’autre 
avec rinde, )iar l’Arabie Heureuse et la merUouge. 
De plus, Pétra et Palmyrc se donnaient la main pai' 
une route qui, se dirigeant à l’orient de la mer 
Morte, passait par Bosra. (^es deux villes pouvaient, 
sans recourir à la mer et en tournant la presqu’île, 
du coté du nord, échanger entre elles les produits 
de l’Arabie Heureuse d’une part, et de l’autre ceux 
de la Perse et des côtes du golfe Persique. H nous 

' Journal asiatique i\c fc^'YTier 1861, p. i 54 . 

A partir du commencement du v* siècle, on voit suivre par tes 
habitants de la Mekke les mêmes roules que celles dos PtUréens. 
(Voy. ma Notice sur Mohamet, dans la Biographie (jdnérale de M. Di 
dot, t. XXXIl.) 

^ Voy. le grand ouvrage publié par M. Léon de Labordc. I*aris, 
1829, grand in-folio, avec planches. , 
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reste une preuve vivante des relations qui existaient 
alors entre Pétra et Palmyre dans les inscriptions 
en caractères sinaitiques qui ont été récemment dé- 
couvertes sur la route qui mène d’une ville à l’autre. 

Si l’on excepte les marchandises qui arrivaient des 
contrées orientales en Europe par Alexandrie, le 
Nil et la mer Rouge, on peut dire que la plus grande 
partie du reste passait par les mains des Nabathéens. 
On a vu que les Nabathéens de Pétra et les Mésé- 
niens étaient frères. Ajoutons qu’à Palmyre on em- 
ployait à peu près le même langage et la même écri- 
ture qu’à Pétra’et dans la Mcsènc; disons enfin que 
Palmyre, Pétra et la Mésène jouissaient alors de leur 
autonomie, et que les Romains, étant en rivalité 
permanente avec les Parthes, ne demandaient pas 
mieux que d’avoir des intermédiaires pour leurs 
relations commerciales. 

Voici maintenant une traduction libre du passage 
de Pline, dont la valeur n’avait été aperçue qu’en 
partie j)ar M. Quatreinère , et qui avait tout à fait 
échappé à Saint-Martin ^ : «Pétra est le rendez-vous 
des personnes qui se dirigent , à travers la Syrie , 
vers Palmyre, et de celles qui viennent de Gaza. Le 
territoire qui s’étend depuis Pétra jusqu’à la Khara- 
cène est occupé par le peuple des Oinanicns ; on y 
remarquait jadis deux villes célèbres fondées par 


’ Pline, Histoire nalurcllc, iiv. VT, ch. xxxn ; Mémoire de M. Qua- 
tremère sur les ISiühulJiceiis (Journal 'asiatique de janvier i835, au 
commencement), et Saint-Martin, liccherches sur la Mési‘nc,\i. 4i 
et suiv. 



SUR LA MÉSÈNE ET LA KHARACÈNE. IDU 
Sémiramis, Abésamis et Soractia; maintenant ccsi 
un désert. Vient ensuite une ville qui appartient au 
l'oi de la Kbaracène, et qui s appelle Forçilh; sa si- 
tualion est siu* le Pasitigre, et il y vient des cara- 
vanes de Pétra. Quand la marée est favorable, fes- 
pace à franchir pour aller de Fofath à Kharax n est 
que de douze milles. Parmi les villes de la Kbara- 
oène, sont aussi Barbatia et Tharnata (situées dans 
l’intérieur de la presqu’île), à une distance de dix 
journées de Kharax, ainsi qu’Apamée, bâtie au con- 
fluent du Tigre et de l’Eupbrate (près de l’eniplace 
ment de la ville actuelle de Ouasseih). » 

Telle est la série des faits qui m’ont paru nionircr^ 
que, jusqu’à l’an laq avant J. G. la Mésène avail 
«‘té une simple dépendanccî de fenipire des Séleu- 
eides, et quâ partir de celle époque elle forma 
un état paiticulier sous la suzeraineté des rois par- 
thés. Ces faits découlent si bien les uns des autres 
qu’il semble avoir suffi de les classer pour porter la 
lumière dans les esprits. Il y a eu cependant des 
savants distingués qui en ont jugé autrement, et, 
avant d’aller plus loin, il convient de parler des dif- 
ficultés, les unes réelles, les autres imaginaires qui 
les ont arrêtés. Je ne parlerai pas ici de l’opinion 
émis:e par M. Quatremère dans le Journal des Sa- 
vants, Ce grand érudit a, plus d’une fois, soutenu 
dans ce recueil des thèses qui ne supportent pas l’exa- 
men, non pas qu’il manquât de l’instruction néccs 
saire, mais parce qu’il était sujet â se laisser aller â 
sa disposition du inonienl. Je ne m’occuperai que 
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de l’illustre Visconti, qui avait étudié à fond ianti> 
quité grecque et romaine, et qui, dans ses Icono- 
graphies grecque et romaine , comme dans sa Des- 
cription du musée Pie^Clémentin , a toujours fait 
preuve dun jugement sûr. En réfutant Visconti, je 
réfute M. Charles Müller, qui a écrit sous son inspi- 
ration. 

J’ai dit que les témoignages des écrivains de l’an- 
tiquité relatifs à la Mésène nous sont parvenus à 
l’état mutilé. Il nous reste les médailles; mais ces 
médailles n’offrent pas de série complète ; d’ailleurs, 
elles sont d’uile exécution si imparfaite que, quel- 
^quefois, les savants ne peuvent parvenir à s’entendre 
dans la manière de les expliquer. 

Lucien , qui était né à Samosatc , sur les bords 
de l’Euphrate, dans les commencements du ii" siè- 
cle de notre ère, à une époque où le royaume de 
la Mésène était encore debout, s’exprime ainsi : 
<( Hys])asinès, roi de Kharax et des lieux situés sur 
les bords de la mer Erythrée , mourut de maladie 
dans la quatre-vingt-cinquième année de son âge. 
Tiræus, le troisième successeur d’Hyspasinès, mou- 
rut aussi de maladie â l’âge de quatre-vingt-douze 
ans. Enfin Artahaze, le septième successeur de 7’i- 
ræus, avait atteint la quatre -vingt -sixième année 
de son âge quand il fut placé sur le trône par les 
Parthes L » 

On n’a pas rencontré jusqu’ici de médaille de 
Spasinès. Quant à Tiræus , le cabinet impérial n’en 

’ Exemples de longévité, traite de Lucien dc^jà cité. 
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a acquis que tout récemment une médaille, et en- 
core la date manque. Mais déjà, à l’époque où 
travaillait Visconti, il y en avait une médaille en 
Angleterre, et cette médaille est maintenant conser- 
vée au British Maseam. Visconti s’en lit envoyer une 
empreinte; mais, tant parce que l’empreinte était 
mal prise, que parce que la pièce est défectueuse, 
Visconti vit à l’exergue la lettre II ou 8o, au lieu 
des deux lettres 211 ou 280, ce qui faisait une dif- 
férence de deux cents ans. Voilà ce qui décida Vis- 
conti à faire régner Tiræus l’an 80 de l’ère des 
Séleucides, ou 202 ans avant J. C. au lieu de l’an 
280 ou 32 ans avant J. C. et ce qui lui fit placer 
la fondation du royaume de la Mésène à l’an G 2 de 
l’èrc des Séleucides, ou 2^0 ans avant J. C. c’est- 
à-dire dix-huit ans auparavant. Visconti ne lit pas 
attention que la construction de la ville de Spa- 
sini-lvliarax aurait coïncidé avec la construction 
d’Antioche, que Spasini-Kharax était destinée à 
remplacer. M. de Longpérier, qui a tenu liii-mcrne 
la médaille dans ses mains , déclare qu’il n’y a pas 
lieu à hésiter, et l’on peut s’en rapporter à l’opinion 
d’un si bon juge. 

Déjà Saint-Martin et d’autres savaots avaient soup- 
çonné quelque méprise de ce genre; j’ajouterai 
à ce qu’ils ont dit les considérations suivantes : 
Eckhel ^ a déclaré que le premier roi qui fit usager 
de l’ère des Séleucides sur ses monnaies fut Antio 


Eckhel , Dortriiui minwrum veterum^, t. III, p. 221 . 
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chus III, dit le Grand, et que les plus anciennes 
médailles qui portent une date de cette ère sont 
postérieures à l’an 1.00 de l’ère des Séleucides (2 1 2 
avant J. C.). Toutes les médailles qui ont été dé- 
couvertes depuis Eckhei sont d’accord avec cette 
assertion ^ Or, comment un genre de date qui ne 
pouvait que flatter l’orgueil des princes séleucides 
auràit-il été mis en usage sur les bords du golfe Pcr- 
siqiie , lorsqu’il n’était pas encore usité sur les bords 
de i’Oronte? A cette époque, les principales villes 
de Syrie avaient leur ère particulière. Visconti ayant 
été entraîné dans une fausse voie , tout ce qu’il au- 
rait pu dire , c’est que dans le royaume de la Mésèno 
on mit d’abord en usage une ère qui rappelait l’an- 
née de son indépendance, et, dans ce cas, l’an 80 
aurait répondu à fan 4 9 avant J. C. ce qui ne s’é- 
loigne pas beaucoup de l’année 82^. Une autre 
objection qu’on aurait pu faire à Visconti, c’est qu’un 
intervalle de dix-huit ans est bien peu de chose 
entre l’avénement de Spasinès, qui vécut quatre- 
vingt-cinq ans, et favcnemeiit de Tiræus, son troi- 
sième successeur. Visconti, par fellct de sa préoccu- 
pation, a mal à ])ropos rendu le mot troisième par 
deuxième^. D’apK's f ordre établi ici, on a un espace 

* Mionnet , Description des Médailles aiUdjues (jrecques, suppicnieiil 
t. Vlir, p. 21 . 

^ Dans le* même volume où Mionnet avait adopte l’opinion 
d’Eckhcl, il cite (p. 283 ) une médaille qui aurait été frappée 
l’an 88 de l’êre des Séleucides. Mais celte médaille ne porte pas d< 
léte de roi , et évidemment c’esi une médaille autonome. 

•' Iconographie (jrecque, t. 111 , p. 181 . 
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de quatre-vingt-dix-sept ans au lieu de dix-huit, ce 
qui rentre dans les conditions naturelles. 

*Mais voici une autre difficulté : M. de Longpé- 
rier, dans son Mémoire sur la Chronologie et VIcono* 
graphie des rois parthes^, cite quelques naédailles du 
grand Mithridate qui portent les dates 1 7 3 et 1 7/1 de 
l’ère des Séleucides (1 Zio et 189 ans avant J. C.), et 
siu' lesquelles se trouve un monogramme qu il a lu 
^ap; mon savant confrère na pas hésité h voir ici la 
vilJc de Spasini-Kharax. Or il est évident que si, dès 
les années 1 4o et 189 ans avant J. C. il y avait eu 
une ville du nom de Spasini-Kharax, où l’on battait 
monnaie , Spasinès n’aurait pas eu la peine d’en bâtir 
une dix ou douze ans plus tard. On peut répondre 
ceci : 1 ° il y a eu plusieurs villes du nom de Kharax^, 
et tout en admettant que Mithridate a pu occuper 
un moment la Mésène et la Kharacène, rien ne dit 
que le monogramme en question s’applique à ces 
deux contrées. 2*" Les monogrammes marqués sur les 
médailles grecques ont varié à l’infini, et jusqu’à 
|)réseut l’on n’a presque rien pu dire de satisfaisant 
à leur sujet. En ce qui concerne le monogramme 
dont il s’agit, 011 le retrouve sur une médaille sé- 
Icucidc postérieure à la fondation .du royaume de 
la Mésène, et qui n’a rien eu de commun avec la 
Kharacène^. 3 ® Ce fut précisément parce qu’il exis- 

^ Paris, i 853 , p. 22. 

“ L’énumération de ces villes se trouve dans le premier volunn; 
du liecueil des petits Géographes (frecs, érlii. Didot, p. 243 et 1/XX.xi. 

^ Calalo^ae du cahincl de M, le baron ïkhr, par M. François Lc- 
normant, ])agc 139. 
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tait déjà plusieurs villes du nom de Kharax, que 
Spasinès voulut distinguer celle qui était de sa fon- 
dation enjoignant son nom au sien. Le fait est que 
riiistorien Josèphe, Pline, Ptolémée, Lucien, en un 
mot tous les écrivains de l’antiquité qui ont parlé 
de la capitale delà Mésène, n’ont jamais séparé le 
mot Kharax de celui de Pasinès ou Spasinès. 

Il y a encore une difficulté. On a vu que Lucien 
donnait au septième successeur de Tiræus le nom 
d’Artabaze. Visconti a publié, dans son Supplément à 
l’Iconographie grecque, une médaille sur laquelle il 
a lu le nom de ce prince; mais celle médaille porte 
la date 260 de l’ère des Séléucidcs, ou 62 ans avant 
J. G. Si l’on place la fondation du royaume de la 
Mésène vers l’an 2v^)o avant J. G, et qu’on fasse ré- 
gner Tira^us l’an 2 32 avant notre ère, Artabaze, qui 
régnait l’an 62 avant J. G. a bien pu être le sep- 
tième successeur de Tiranis; mais il n’en est pas 
de même si Tiræus a régné l’an 32 avant J. G. 
Artabaze ayant régné trente ans auparavant. Parmi 
les antiquaires, les uns sont partis de l’idée que le 
personnage du nom d’Artabaze qui est cité par Lu 
cien est tout à fait indépendant de celui dont Vis- 
conti et d’autres antiquaires ont cru reconnaître le 
nom sur une médaille; les autres ont pensé que Vis- 
conti s’était trompé sur ce point, et qu’au lieu d’Ar- 
tabaze, il fallait lire, soit Artaban, soit AttambilusL 
Ij’objet de ce mémoire n’est pas de présenter un 

* Voy. Mionnet, Description des Médailles antiques (jrecques , t. V, 
p. 706 e( suiv. Supplc^mcnt, t. VIII, p. 507 et suiv. 
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tableau historique du royaume de la Mésène, sujet 
pour lequel les matériaux sont encore insulïisants. 
Je* n’ai donc pas h me prononcer là-dessus. Je me 
bornerai à proposer, d’après les médailles connues 
jusqu’ici, l’ordre suivant pour les premiers rois de 
la Mésène. 

Les plus anciennes médailles qui nous soient par- 
venues sont celles du roi Apodakès ou Apodakus \ 
Kilos portent les dates 2o3 , 2 i o et ‘?/i 3 (109, 102 
et Gg avant J. C.). Je présume qu’Apodakès a été 
le* successeur immédiat de Spasinès. Vient ensuite 
le personnage qu’on a appelé tantôt ArtahazCy tantôt 
Arfüban vl tantôt Attambilas; puis on arrive à la 
médaille de Tirauis, (jui a occîisionné tous ces em- 
barras. 


î? III. 

FIN DU ROYAUME DE LA MESENE ET DE I.A KHARACÈNE. 

Samt-Marliii est parti de l'idée (pie le njyaume 
de la Mésène était encore debout l’an 36 3 de l’ère 
( bréticnne, lorsque rempercur Julien fit son expé- 
dil.ion de Perse, et que l’existence de ce royaume 
se prolongea jusqu’à l’année 389.. Pour moi, je 
pens(' que cette principauté finit comme la plupart 

‘ Les légendes dos m(^'daillcs portent le génitif AUOAAKOT. Cc5 
médaillos inancjuent an cabinet de la Bibliothèque impériale. J’en 
parle d’après les empreintes du liritisli Musvnm; j’ai également pro- 
bté pour mon travail des empreintes qu’a bien voulu m’envoyer 
.Vî. le baron de Prokoscb Osten, amliassndeur d'Antriehe .'i Constan- 
tinople. 
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des autres principautés dépendantes do la Perse, 
dès Tannée 2^5 de notre ère, lorsque Ardeschir 
renversa le trône des Arsacides pour y substituer 
celui des Sassanides. La thèse que je soutiens me pa- 
raît très-simple, et je vais Tappuyer sur dos preuves 
qui, j’espère, ne laisseront pas de place au doute. 

Les écrivains de Tantiquité s’accordent à dire que 
le premier soin d’ Ardeschir, après qu’il eut tué de 
sa main le dernier des princes arsacides , fut d’absor- 
ber en sa personne les diverses principautés entre 
lesquelles la Perse était alors partagée. Une de celles 
qui durent lui tenir Je ])lus à cœur, ce fut sans doute 
la Mésène. Ardeschir s’était annoncé comme le res- 
taurateur de la monarchie des Cyrus et des Darius, 
dont il se disait l’héritier naturel. Or le rélablisse- 
mciU du commerce maritime par la voie du Tigre 
et de TEuphrate, et par conséquent la possession de 
la Mésène , était une condition indispensable de cette 
restauration. Ardeschir ne se contenta pas de sou- 
mettre à son autorité directe presque toutes les pi o- 
vinces qui s’étaient successivement détacliées de 
l’empire ; il fonda dans celles qui furent reconquises 
une ou plusieurs villes où il tint garnison, et qui lui 
garantissaient la possession du pays. 

Un historien arabe du x"* siècle de notre ère, 
llamzah dlspahan, nous a conservé la liste des 
vill es fondées par Ardeschir; or, parmi ces villes, 
il en est une qui se trouvait dans la Mésène et une 
autre qui était située datis une dépendance de la 
Mésène, le Bahrcin. \ oici la traduction du pas 
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sage qui se rapporte à notre sujet : « Ardeschir, 
ayant reconnu que, tant quü ne serait pas le maître 
unique du pouvoir, il ne pourrait parvenir à faire 
régner la justice parmi les peuples ni à établir un 
gouvernement régulier, commença par se mettre 
en rapport avec ceux des Molouk al-Theomyf qui 
étaient les plus rapprochés du siège de Tempire ; 
il chercha à gagner leur conliance et à leur donner 
une haute idée de sa puissance, après quoi il les 
attaqua successivement, et les fit tous périr, au 
nombre de quatre-vingt-dix. Ce fut ainsi que le sol 
de fïran fut purgé de la présence des chefs de 
bandes. En meme temps Ardeschir fonda un grand 

nombre de villes parmi lesquelles furent 

Iîahman-Ardes(‘hir, située sur les bords du Didjlet 
al-Aurà, dans le pays de la Mésène, ville que les 
habitants de Rassora désignent par les deux noms 

de Rahman-Schir et de Forai- Meyssan 

<‘t la ville de Belen -Ardeschir, dans le Bahrein. 
IViur celle-ci, elle lut ainsi appelée parce qu’on 
éleva ses murailles avec les cadavres des habitants 
(|ui avaient refusé de reconnaître le nouveau gou- 
verneiïKMit. Les assises des murs se composaient 
alternativement de briques et de ^.'.adavres. Voilà 
pourquoi cette ville reçut le nom de Beten-Ar- 
dcschir 

Arrêtons-nous un moment sur ce passage, dont 
certaines expressions pourraient embarrasser le lec- 

Annulfs de llamzalt d'IspaJuin , ^idiùon de M. (iottwnld. Saint- 
fV’tershourî:^ , in-i?, p. /i5 ri snjv. 
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leur. Le texte de Hamzah n a été publié qu’en 1 8/1/1, 
et, par conséquent, est resté inconnu à Saint-Martin. 
A la vérité, il a été reproduit en persan dans le Modjihel 
al-Tevarj'kh , ouvrage qui se trouve à la Bibliothèque 
impériale; mais dans la version persane plusieurs 
des noms propres sont altérés, et M. Quatremère, 
qui a publié le passage^, na pas pu les rétablir. 

En ce qui concerne la ville fondée par Ardeschir 
dans le Bahrein, son nom, Belen- Ardeschir, signifie, 
en persan, avec le corps d' Ardeschir, ou, peut-être 
mieux , arec les cadavres des hommes tués par Ardeschir. 

Les mots Didjlet al-Aiirâ signifient Tigre borgne, 
ou le Tigre qui a perdu son frère, et les Arabes appli- 
((ucnt cette dénomination au Tigre , après que l’Eu- 
phrate a cessé d’avoir son lit à part -^. 

Forat-Meyssan est pour le Forât de la Mésène. 
Déjà il a été parlé de la ville de Forât, qui était 
située sur la rive occidentale du Tigre, un peu au 
midi du lieu où fut bâtie plus tard -Bassora. Comme 
le mot Forât se dit aussi de TEuphrate, ii est pro- 
bable que cette dénomination fut mise en usage 

‘ Journal asiatufiie cia mois de mars 1839, p. 274 et 273. 

J’ai explicpic' celle dénominalion dans les notes qui accom- 
pagnent ma traduction de la Gro^raphir d' AhouJJéda, p. 54 . Cette 
dt'momination se retrouve sous une forme altérée dans l’ouvrage de 
M. Caiissin de PerccNal sur l’iiistoirc des anciens Arabes, l. UI, 
p. 4 o 3 . On la trouve aussi dans le traité arabe de l’Agriculture 
nabatbéenne, et M. Cbwolson a publié le passage entier dans une 
dissertation qui a paru en j8Go, à Saint-Pétersbourg, sous le litre 
de Veher lainmuz and dic mcnschcnvercht utuj hei den alten Bahylonrerii ; 
mais M. Chwolson ne s’esi pas bien rendu compte du sens. (Vm. 
uix pages 1.32 et 1 'm de son mémoire.) 
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afin qu on ne confondît pas le nom de la ville avec 
celui du fleuve. Forât devint, dans les premiers 
siècles de notre ère, le siège d’un métropolitain qui 
relevait directement du patriarche de Séleucie, et 
qui avait le pas sur tous les évêques de la Mésène. 
Il est souvent parlé, dans les livres syriaques et 
chaldéens, de la ville de Forat-Meyssan, ou plutôt, 
comme ils écrivent, Perat-Maisan ^ La situation de 
Forât était sur les bords dun canal, et, de fautre 
côté du canal , on bâtit une ville que les Arabes et 
les Persans nommèrent Obollah, nom qui reçut 
chez les Grecs ci les Romains la forme grecque, 
Apologos, Cette ville ne tarda pas à attirer iï elle le 
commerce du pays et devint, avec le temps, 'le 
siège du gouvernement. Quant à Spasini-Kharax, 
son importance avait déjà sensiblement décru, et 
bientôt Ton en oublia meme le nom; elle finit pro- 
bablement comme avaient fini Térédon, Alexandrie 
et Antioche, dont elle avait pris la place, c’est-à-diro 
que les eaux en emportèrent une partie et que les 
sables couvrirent le reste. A son tour, Obollah 
disparut devant fascendant de Bassora, dont les 
Arabes avaient fait le chef lieu de la province. A 
fégard de Bahman-Schir, sa situation était sur la 
rive orientale du Tigre, en face de Fora t et d’Obollah. 
Son nom est une contraction de Bahman^Ardcscliir, 
et le sens des mois est, en persan, excellent Arde- 
schir. Le roi Ardeschir fonda une ville en cet en- 

‘ Comparez cl’Anville, Le Tiqrc et l'Enphrate, p. i35, et Saint- 
Martin, Uecherches sur lu Més'enr,p, 5^, 
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droit, d’abord parce que, par sa situalion sur la 
rive orientale du Tigre,- elle serait d’un accès plus 
facile pour ie gouvernement central, et, en outre, 
afin de combattre l’influence des villes de Forât et 
d’Obollah, situées sur la rive arabe, et, de plus, 
exposées aux inqursions des nomades. Aussi, dans 
les commencements, Babman-Schir reçut tous les 
honneurs d’une capitale et donna son nom à la 
Mésène entière. 

Voici, du reste, sur ces diverses villes, un pas- 
sage extrait du grand dictionnaire géographique de 
Yacout, oii Tînitcur, qui écrivait dans la première 
moitié du xiiP siècle de noire ère, parle en témoin 
oculaire : u Bahman-Schir est une vaste province 
située entre Ouasseth et Bassoxa , et où l’on remarque 
les villes de Meyssan et de Madar. On l’appelle 
aussi Forât' de Bassora, du nom de Bassora, une 
des villes dç la province. Suivant Harnzab d’ispahan , 
Bahman-Schir est la forme arabe abrégée de Bah- 
inan-Ardcschir. La ville de Bahman-Schir avait été 
bâtie sur la rive du Didjlel al -Aura, sur la rive 
orientale, en face d’Obollah: elle est détruite; ses 
vestiges ont disparu, et il n’en subsiste plus que le 
nom L » 

* Moadjem dl-Boldan , au mot Bahman-Ardeschir. Voici le texte : 
^L..Aw..>y* 

ïyS>- JU y..M t 2.*d\ y y A J 1 
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Lr passage de Hamzah qui a é\é rapporfé aidera 
à mieux comprendre ce que Massoiuly a dit dans 
son Moroadj al-Dzclich, ouvrage composé sur les 
lieux dan» la première moitié du siècle de notre 
ère, et qui est resté une source de renseignements 
de tout genre. Massoudy,])arlant des derniers princes 
nabathéens de la vallée du Tigre et de TEuphrate, 
s’exprime ainsi ^ : « Le dernier prince qui tomba sous 
les coups d’Ardeschir fut un roi nabatbéen appelé 
Bad, fds de Berd qui résidait dans le souad de 
rirac et avait sous sa dépendance Je chateau de 
Ibn-Hobeyrab (casr Ibn-IIobeyrab). » Le souad de 
rirac est, é proprement parler, la parlie cultivée» 
de rirac, par opj)Osilion aux lieux sal)lonneux. 
Quant au chateau d’ibn-llobeyrah , il ne fut bâti 
que longtemps après, sous les premiers khalifes de» 
Bagdad. Sa situation était au sud-ouest des ruines 
eic Babylone 

Ij’événemeTit dont parle Massoiuly se |)assa au 
noi’d de la Mésène. En voici un autre qui eut lieu 
au midi, sur la côte occidentale du golfe Persique», 
('I qui (*st le meme dont llamzab a fait mention. 
Mirkhond s’exprime ainsi dans le chapitre de son 
Histoire universelle qui traite des rois sassanides : 
U Tous les rois se soumirent à Ardesehir, excepte» 

‘ Manuscrits arabes <le ta Bibliothèque irupèriale, n" 714 do 
suppléiïient , (. 1 , fol 110. 

- Os noms sont incertains cl auraient besoin d’ètre conirôb's 
par quelque autre témoignaj^e. 

' d' AhndlfnUi t texte aralw-, p 53 et 3 ()i. 
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le roi du Bahrein, qui nosa le faire à cause de la 
honte que lui inspirait sa conduite passée. Ardeschir 
se mit en marche pour entrer dans les États du roi 
du Bahrein, et son approche jeta une telle épou- 
vante dans le cœur de ce prince qu’il se précipita 
du haut de sa citadelle et périt de la sorte ^ » 

L’étendue des États du roi de la Mésène a né- 
cessairement varié suivant les époques. Il est donc 
possible que le prince dont parle Mirkhond et celui 
dont Massoudy et Hamzah ont fait mention soient 
un seul et meme prince. Dans ce cas, le Bahrein, 
la Mésène elîa*partie méridionale de la Babylonie 
n’auraient fait qu’un seul et meme Etat. TI est en- 
core possible que les trois provinces formassent 
des États diflerents; mais, quelque opinion qu’on 
adopte, il suffit de jeter un coup d’œil sur la carte 
pour être convaincu que la Mésène ne put échapper 
aux envahissements d’ Ardeschir. 

Une autre expédition dans le Bahrein fut faite, 
vers l’an 326 de notre ère , sous le règne de Sapor II. 
Voici ce que raconte Mirkhond, au sujet d’une ven- 
geance que ce prince tira d’une incursion faite par 
les nomades sur le territoire de la Mésène et de la 
Kharacène : <( Ad’ âge de seize ans, il se mit à la tête 
d’une troupe d’élite et marcha à la rencontre d’un 


‘ L'illuslro Silveslrc de Sacy a inséré une traduction française 
de ce chapitre à ia suite de scs Mémoires sur diverses untiquités de. 
la Perse, p. 278 cl suiv. Plus tard, le texte persan de ce chapitre 
a été publié sons les auspices de TÉcoIc spéciale des langues orien- 
tales. ( Voy. p. 17b.) 
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parti d’Arabes qui étaient entrés sur le territoire 
persan. Au moment où les Arabes s’y attendaient le 
moins, il tomba sur eux et passa au fil de Tépée 
tous ceux qu’il put atteindre. Les autres prirent la 
fuite, et il ne resta aucune trace de leurs usurpations 
le long de l’Euphrate et du Tigre, ni sur le terri- 
toire inarilime. Ensuite il fit préparer des vaisseaux 
pour le passage de son armée, et, s’étant rendu par 
mer à Al-Cathif ^ il passa au fil de l’épée une partie 
des habitants du Bahrcin; de là, il vint à Hcdjer^, 
où , ayant attaqué la tribu de Teniim et plusieurs 
autres tribus qui occupaient cette conti'ée, il en fit 
un grand carnage » 

Malgré des témoignages aussi positifs et aussi 
divers, Saint-Martin a cru que la Méséne continua 
d’abord, sous la dynastie des Sassanides, à jouir de 
l’indépendance, et qu’elle ne fut soumise au joug 
qu’à partir de l’année 3 89 de notre ère. Pourquoi 
pas plus tôt et pourquoi pas plus tard? Ce n’est pas 
que Saint-Martin ait découvert quelque témoignage 
exprès à ce sujet; c’est uniquement parce que, de 
l’ensemble des faits , il résultait pour lui qu’à cette 
date le royaume de la Mésène était tombé mais, 

^ Voy. ci-dessus , p. 1 68 et 1 85 , et traduction française de ia G^o- 
graphie d’ Abouljéda, p. i 36 . 

“ Géoyraphie à'AhoulJéda, p. i 33 . 

^ Mémoires sur diverses antiquités de la Perse, p. 3o7 etp. 198 du 
texte imprimé. On peut comparer le récit de Mirkhoud avec ce 
que M. Caussin de Pcrceval a dit dans son Essai sur l'hisloire des 
anciens Arabes, t. Il, p. 48 et suiv. 

^ llccherches sur la Mésène, p. 262.^ 
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si les faits de ce genre ont quelque valeur à partir 
de celle époque, pourquoi n’eu auraient-ils pas pour 
ré[)oque qui précède? Suivant Saint-Martin, la Mé- 
sène était encore indépendante l’an 363 de notre 
ère, lorsque Julien T Apostat s’avança dans la vallée 
du Tigre et de l’Euphrate. Ce qui a induit en erreur 
Saint -Martin, ce sont deux passages, l’un grec, 
l’autre latin, qu’il n’a pas compris ^ 

Ainmien Marcellin , qui accompagna rempereui* 
Julien dans son expédition de Perse, et dont le 
témoignage est du plus grand poids, raconte que, 
lorsque l’armée romaine eut rnis le pied sur le ter- 
ritoire de la Babylonie, elle rencontra sur les bords 
de l’Euphrate un corps de troupes persanes com- 
mandées par le saréna, général cpii tenait le pre- 
mier lang après le roi, et un autre corps commandé 
par Malechus Podosacès , clief des Sarrasins Assa- 
inies. Voici les propres expressions d’Ammien Mar- 
celin-: ({ Surena, ppstregcni apud Persas promcrilæ 
U dignitatis, et Malechus Podosac(\s nornine, phylar- 
u chus Saracenorum Assanitarum , lamosi nominis 
ulatro, Omni sævitia per nostros limites diu gras- 
«salus... » Du reste, Animien Marcellin n’oublie pas 
de parler, dans .le récit qu’il fait de l’expédition à 
laquelle il prit lui-memc part, des nombreux ca- 
naux (jiie l’armée romaine rencontra sur son pas- 
sage, des écluses que les gouvernements précédents 
avai(‘nt fait construire pour l’irrigation des terres, 

' .'’Ur la l\I(\ùrif, j». i/j cl sui\. cl p. 2^5 cl suiv. 

AnuiiM'ii Marcellin , liv. WIV, ( liap. 2. 
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et qui, eu cette occasion, menacèrent d’engloutir 
les envahisseurs ^ 

* D’un autre côté, Jean Maiala, écrivain byzantin 
du VII® siècle, qui s’appuie sur les témoignages de 
Magnus de Charres et d’Eutyclnanus de Cappadoce , 
lesquels avaient aussi accompagné' Julien, s’exprime 
ainsi : « L’empereur traversa avec son année le 
grand canal de l’Euphrate qui joint ce fleuve avec 
le Tigre il arriva ainsi au Tigre y- là oà les eaux des 


^ Ammien Marcellin s’exprime ainsi (liv. XXIV, cb. 3) : « Post 
«ha*c ad locum^cjucmdam est ventum, arva aquis abundantibus fe- 
ucundantem : quo ilinere nos ituros Pcrsæ pra'^docli, sublatis cata- 
« radis, iindas evagari fiisius permiserunt. » Arrien a parlé, dans le 
VU* livre de scs Expéditions d’Alexandre, de ces écluse», qu’il 
appelle aussi du nom grec de cataracla; mais il prétend que les rois 
do Perse, en conslniisant ces ouvrages, avaient en pour objet de 
gêner la navigation du Tigre et do l’Eupbrate et de fermer l’accès 
aux Hottes ennemies. Que l’eirel des écluses fût tel , cela est incon- 
testable-, mais le, but avait été d’élever le niveau des eaux afin d'en 
rendre la circiilalion générale. Quoi qu’il en soit, le mot (afaracta ou 
écluse répond probablement à une expression indigène cjui se trouve 
en tète de plusieurs noms de localités du pays; c’est le mot harUi 
^ jXTVoici ce qu’on lit, dans le grand dictionnaire de Yacoul, au 
mot ^ 

,UI ..le 

ne crois pas que ce mot soit d’origine arabe; il me paraît ne jiou- 
voir être que nabatbéen. On dit: j’ai IsurakhéAa l’eau, des bœufs, 
des brebis et autres eboses du même genre dans tel endroit, pour 
dire qu’on les y a rassemblés, m Le mot karhlwr, cliez les Cbaldéons, 
s’employait donc à peu près dans le même sens (|uc notre mol par- 
quer. Silvestre de Sacy ne paraît pas s’etre aperçu du véritable sens 
de ce mot dans sa Chreslornatliie arabe, t. I , p. GG. 

^ C’est probablement le nakar malka, ou plutôt le nafiar al-malk , 
c’est-à-dire le canal du roi, lequel, suivant Je témoignage d’Aby- 
déne, fui creusé par ordre de NabucJiodonosor. (Voy. le recueil de 
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deux jleaves se mêlent et forment un grand bassin, et 
pénétra jusqu’à la région des Mauzenites, qui fait 
parlie de la Perse, auprès de Ctésiphon, là où ést 
J a résidence royale ^ » Rien de plus clair que les 
expressions de l’auteur grec quand on les traduit 
exactement, et rien qui s’accorde mieux avec les 
lieux. Malheureusement pour Saint -Martin, il a 
ainsi rendu les mots soulignés : « Puis , en descen- 
dant le Tigre, il vint au lieu où ces deux fleuves se 
réunissent pour former un vaste marais;» ce qui 
fait descendre l’armée romaine beaucoup plus bas 
quelle ne le fit réellement. 

Les Assanites et les Mauzenites, cités dans ces 
deux passages, sont évidemment deux populations 
différentes. Les Assanites, en leur qualité de Sar- 
rasins, étaient de race arabe et habitaient en deçà 
du Tigre;, au contraire, les Mauzenites, le texte 
grec le dit formellement, étaient établis sur le terri- 
toire persan, de l’autre côté du Tigre, dans le voi- 
sinage de Ctésij)hon. Or qu’a fait Saint-Martin? Il 
a confondu ensemble les Assanites et les Mauzenites, 
et des uns et des autres il a fait des guerriers de la 

l'ragmcnts d’hisloricns grecs publiés par M. Didot, t. IV, p. 283 
et 284 . Du moins, je vois, dans Varmacal de l’auleur grec, l’altéra- 
tion de nahar-malka. \oy, aussi l’ouvrage d’Ammien Marcellin.) 

’ Chronographie de Jean Malala, édition de Dindorf; Bonn, i83i, 
page 33o. Voici le texte : Kai xarrjXOev ô ^a<7i}.sùs fierà tou (rlparoO 
nsavros êtà rris peydXrtç ètàpvyos rov Ev(^po^Tow 7rjs [uayavar^s T(p 
Ttyprjri <worapLcp xat eîcniXQcv e/s tov avrèv T/ypr^ra tsoTapov^ 6no\t 
p.iyvMV’tai ol èuo 'rsTorapoi xai avoreXovert Xlpvrjv fieyaXrfV xat 'zsapé- 
^aXev ds là 'mepcrtxà èv rr? x^pa Xeyopévùyit Mav^avnôÜv, 'usXr)alov 
K.TT}cri<^MVTos 'croAewff ép6a Cnripy^e ro 'tsepcyixov ^acriXetov. 
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Mésène , qui apparemment seraient venus exprès à 
une si grande distance pour combattre les Romains. 

En ce qui concerne les Assanites, c’étaient évi- 
demment des guerriers arabes à la solde des rois 
de Perse. Voici quelle était, à cette époque, la po- 
litique de la Perse à l’égard des tribus nomades. 
Les Arabes ont toujours aimé la guerre, et, par la 
grande habitude qu’ils ont du cheval , ils forment 
une excellente cavalerie légère; de plus, avec leurs 
chameaux, ils sont d’un service très-utile. Ces no- 
mades, à l’état d’hostilité, devenaient très-dange- 
reux; gagnés à prix d’argent ou de toute autre ma- 
nière, ils pouvaient être d’un secours très-efficace. 
Les empereurs romains prirent à leur solde les 
tribus de l’ouest qui avoisinent l’Égypte et la Syrie. 
.De leur côté, lès rois de Perse engagèrent à leur 
service les tribus de l’est, qui habitaient dans le voi- 
sinage du Tigre et de l’Euphrate. Les tribus de 
l’ouest servaient sous les ordres d’une famille indi- 
gène établie à l’orient de la mer Morte, et qu’on 
désigne ordinairement par la dénomination de Gas- 
sanites. Leur sphère d’activité s’étendait jusqu’ àPétra 
et jusqu’à Éla, sur les bords de la mer Rouge L 

^ Uu poète arabe, célébrant la puissance* de ces princes, parle 
de la ville d’Ëla comme faisant partie de leur domaine. Reiske, qui 
le premier a cité ces vers, a luparniégardeObollab , ville de la partie 
inférieure de la vallée du Tigre, ce qui bouleverse toutes les don- 
nées. (Voy. Monurnenta antiquisslmœ hisloriœ Arabum, par Eichhorn, 
p. 1 68.) Celte lourde faute a été répétée par M. Wuslenfeld, Ueiskii 
priinœ lineœ historiœ reijnoram arabicorum. Gottingue, 1847» R* ^ 7 * 
M. Caussin de Perceval , qui a eu ces vers à citer, ne s’y est pas 
trompé. ( Voy. son Essai sur l'histoire des anciens Arabes, t. il , p. 249. ) 
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Quant aux tribus de l’est, elles étaient placées sous 
rautorité d’une famille qui avait fixé sa résidence 
sur la limite du désert, au sud-ouest des ruines de 
BabyJone, dans la ville de Hirah. 11 est souvent parlé 
de ces deux .fanàilles rivales, non-seulement dans 
les écrits des Arabes et des Persans, mais encore, i\ 
cause de la part quelles prii^ent à la lutte entre la 
Perse et Rome, dans les écrits des Grecs et des Ro- 
mains de l’époque. Ces deux familles se maintinrent 
dans leur position jusqu’au temps de Mahomet, 
dans le wif siècle de notre ère, époque où l’occu- 
pation simultanée de l’Egypte et de la Syrie, de 
la Mésopotamie et de la Perse par les Arabes, fit 
cesser toutes les souverainetés particulières. Pour les 
princes de Hirah en particulier, cette famille n’acquit 
de l’importance qu’à partir de la première moitié, 
du iif siècle de notre ère, lorsque le royaume de la 
Mésène fut devenu une province de la Perse; mais 
bientôt elle jeta de l’éclat aux yeux des nomades, 
et ce fut j)robablement clic qui leur inspira des 
goûts littéraires; du moins c’est alors que la poésie, 
avec ses hardiesses et les règles de convention mises 
en usage par les Grecs et les Romains , commence 
à poindre chez les Arabes. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que, dès le principe, la cour de Hirah fut le 
rendez-vous des nomades des diverses parties de la 
presqu’île qui se piquaient de littérature, et que les 
poètes étaient sûrs d’y trouver des conseils et des 
encouragements h 

' M. Caiissiii de Pcrccval a traité des rois de Hirah, dans le 
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L’idëe qui vient naturellement à Tesprit, cest 
que Podosacès, chef des Sarrasins Assanites, était 
un membre de la famille des princes de Hirah , ou 
du moins un général qüi commandait en leur nom; 
malheureusement, les sources arabes, pour cette 
époque, sont insuffisantes. Il se pourrait encore que 
le mot assanite fût une altération du mot atratine, 
et alors il s’agirait, dans le récit d’Ammien Marcellin, 
des Arabes du midi de la Mésopotamie, qui occu- 
paient le territoire de la forteresse d’Atra, appelée 
par les Arabes Al-Hadhar^. La forteresse d’Atra joua 
un grand rôle dans l’histoire des guerres de l’empire 
romain et de la Perse. 

Quoi qu’il en soit, les Assanites ne peuvent pas 
être confondus avec les Mauzenites, et ni les uns 
ni les autres n’ont rien de commun avec les habi- 
tants de la Mésène. Dira-t-on que les guerriers de la 
Méséne furent invités par le roi Sapor à venir 
prendre part à une guerre qui était devenue pour 
ainsi dire nationale? La chose est possible; mais 
d’abord Saint-Martin aurait dû reconnaître que ces 
guerriers étaient dès lors soumis à l’autorité du roi 
de Perse. D’ailleurs il s’agit ici d’une population que 
l’armée romaine rencontra après quelle eut passé 
le Tigre. Si les Méséniens, établis comme ils l’étaient 
loin du tliéâti’e de la guerre, avaient fait un si grand 


ilcnjtii'me volume de son Essai , au commencement, cl des rois de 
(iassau, uH iiK’ volume, j). i8<) et suiv. 

’ Gcoiinijtluc d* (lu texte arabe; E.»i(odcM.(iaussin 

de Ueieeval, 1 II, p. 217. 
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déplacement, comment nen serait-il pas fait men- 
tion quelque part? Tout s’explique, au contraire, 
en disant que les Romains, qui venaient du côté 
du Nord , eurent d’abord à combattre des guerriers 
arabes qui étaient payés pour leur barrer le passage , 
et qu ensuite, obligés de traverser le Tigre pour 
attaquer la ville de Gtésiphon , ils choisirent l’endroit 
qui faisait face au territoire des Mauzenites , popu- 
lation dont le nom, du reste, nous est inconnu. 

Avec la chute du royaume de la Mésène et de la 
Rharacène et labi^rption de la partie inférieure 
de la vallée du Tigre et de l’Euphrate par la Perse, 
on voit apparaître une dénomination géographique 
qui était inconnue jusque-là et qui est toujours res- 
tée; c’est le mot Irac, qui fut appliqué d’abord au 
royaume de la Mésène et de la Rharacène , ainsi qu’à 
la Babylonic , et qui s’étendit ensuite à l’ancienne 
Médie. Irac est la prononciation arabe du persan 
Irahf et Irak est l’équivalent du mot arya et ayrya, 
par lequel les Indiens et les Persans désignaient leur 
commune origine, et qui, dans le principe, s’ap- 
pliqua aux Grecs, aux Latins, aux Germains et aux 
autres populations de race indo-européenne. Ce mot 
était d’autant plus cher aux Indiens et aux Persans 
que, dans leur langue, il signifie homme vertueux. 
Encore à présent , les Persans désignent leur empire 
par une dénomination qui a la même origine que 
ayria et Irac : c’est le terme Iran. 

Tant que les Sélcucides et les Arsacides furent 
les maîtres de la vallée du Tigre et de l’Euphrate, 
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011 ne songea pas aux appellations nationales. Arde- 
schir faisant consister, au contraire, sa politique à 
remettre en lumière les anciennes traditions, les 
termes iran et irac revinrent naturellement. Sur 
leurs médailles, les rois sassanides portent le titre 
de roi de Vlran. D’ailleurs le terme irac n aurait pas 
pu être appliqué plus tôt par les Arabes au royaume 
de la Mésène, puisque, jusqu’à Ardeschir, la Mé- 
sène forma un état à part. 

L’Irac, qui répond au royaume de la Mésène, 
reçut le surnom (Ylrac-Arahy, parce que réellement 
il faisait face au territoire arabe. Au contraire, on 
donna à la Méclic le surnom dlrac-Adjemyy ou Irac 
des barbares, parce quil faisait face aux Kurdes et 
aux Arméniens, que les Arabes ne reconnaissent 
pas pour frères. 

L’occupation de la Mésène et de la côte occi- 
dentale du golfe Persique par les forces de la Perse 
continua sous les successeurs d’ Ardeschir et de Sa- 
por jusqu’après la mort de Mahomet, vers l’an 634 
de J. G. et ne finit que lorsque toute la Perse elle- 
meme fut tombée sous les lois du Coran. Ce ne fut 
vraiment que pendant cette période que cette mer 
mérita le nom de golfe Persique. Non-seulement 
les rois sassanides étaient maîtres de la Kharacène 
et du Bahrein, mais ils entretenaient des postes 
fortifiés sur la côte méridionale de l’Arabie, afin de 
protéger le commerce national. Ils occupèrent même 
pendant quelque temps l’Arabie Heureuse. 

11 semble que, sons la dynastie. sassanide, Sélcucic 
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avait perdu de son importance; mais d’autres lieux 
acquirent du renom. Massoudy et Hamzah d’Ispa- 
han s’accordent à dire que, dans la première moi- 
tié du v” siècle de notre ère, la ville de Hirah, bâ- 
tie au sud-ouest de l’antique Babylone , et qui était 
alors le chef-lieu d’une principauté arabe, vassale 
de la Perse, voyait constamment amarrés devant ses 
maisons des navires venus de l’Inde et de la Chine. 
La cité, suivant ces deux auteurs, regorgeait de ri- 
chesses, et la campagne, qui n’olfrc plus de nos 
jours qu’une affreuse solitude, présentait l’aspect le 
plus animé'. 

L’ascendant persan se répandit au dehors, ci, 
sous Cosroès-Nouschirevan, dans la première moi 
tié du VI® siècle de notre ère, le nom de la Perse 
était le premier des noms dans l’Orient. Suivant 
le téuioignage de llarnzah, Nousebirevan fit la con- 
quête de la capitale de l’île de Ceylan , ce qui ne 
put avoir lieu qu’à l’aide d’une Hotte. Il envahit 
aussi la vallée de l’Indus^. D’un autre côté, le cé- 
lèbre Thnbary, qui écrivait dans la dernière moitié 
du i\® siècle, rapporte que, dans les derniers temps 
de la dynastie des Sassanides, les rois de Persi’ 
avaient fortifié U ville d’Obollah, et que cette ville 


‘ Beloiion des voyacjcs des Arabes cl des Persans dans l'Inde et ht 
CJiina, par M. Rrinauil, p. xkw du IViscours préliminaire, 

- Suivant les chroniques üjéori^ienncs publiées Saint-Pélcrs- 
l)i>vir‘j; par M. Brosscl, les Arméniens et les Géori:;i(‘ns auraient eu 
nue grande part dans ces conquêtes. H on a été presque de tout 
U*nq>s ainsi <lans les armées persanes. 
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servait de boulevard à l'empire contre les descentes 
faites par les flottes indiennes ^ 

Tellçs sont les considérations qui m’ont engagé 
à m’éloigner, d’une part, de l’opinion de Visconti et 
de M. Charles Müllcr, et, de l’autre, de celle de 
Saint-Martin; mais à ces considérations s’en ratta- 
chent d’autres qui sont de la plus haute importance, 
et dont quelques-unes, si elles n’étaient pas pré- 
sentées sous leur vrai jour, pourraient être inlei - 
prêtées dans un sens défavorable à ma thèse. Je 
vais me tr(5uvcr en opposition avec les plus grands 
noms de l’érudition moderne; mais il s’agit ici de 
questions qui sont à la fois du ressort de l’orienta- 
liste, de fhelléniste et de l’archéologue, et qui pour 
êtr(‘ convenablement traitées, exigeaient un con- 
cours de connaissances rarement réunies ensemble. 

S IV. 

\:tat ivune grande partie de i/asie méridionale après l\ 
CHUTE DU royaume DE LA MESENE ET DE LA KHARACÈNE. 

On a vu que les ouvrages de Polybe et de l)io 
dore de Sicile , qui probablement nous auraient fourni 
des renseignements importants sur. la Mésène et la 
Kharacéne, ne nous sont parvenus qu’à l’étal d(‘ 
fragments. L’historien Josèphe, Ptolémée et lAicien 
n’ont parlé de ce pays qu’en passant, et ce qu’ils en 
disent est plus propre à faire naître les désirs qu’à 
les satisfaire. 

• Belatinii des nnyaifcs des Arahes , p, ^wxvi. 
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Les premières années qui suivirent ia chute du 
royaume de la Mésène virent paraître deux ouvrages 
grecs où il était fait mention de cette contrée, et 
dont l’un des deux surtout renfermait des détails 
précieux sur l’état de la Mésène et des contrées voi- 
sines vers le milieu du iii® siècle de notre ère. L’un 
et l’autre parlent de la Mésène comme d’une con- 
trée qui était réduite à l’état de province. Les sa- 
vants s’accordent à dire que l’un des deux fut, en 
effet, rédigé dans les années qui suivirent immé- 
diatement la chute du royaume de la Mésène; mais, 
chose singulière! ils ont prétendu que l’autre, qui 
précisément est le plus important des deux, était an- 
térieur de plus d’un siècle à cet événement, ce qui 
serait de nature à troubler l’ordre des faits. Nous 
ne pouvions nous dispenser de relever ce qui, dans 
ces deux livres, a trait à notre sujet, et, à la même 
occasion, de rétablir la véritable date du second. 
La question de date occupera nécessairement une 
grande place dans ce paragraphe; mais il résultera 
de l’ensemble un bût capital , c’est que des expres- 
sions grecques, qui n’avaient jusqu’ici été rendues 
que d’une manière imparfaite, recevront une signi- 
fication précise , et que des faits importants, qui n’a- 
vaient pas encore trouvé place dans l’histoire, se 
placeront d’eux-memes et en feront placer d’autres. 

Le premier de ces ouvrages est une Histoire des 
guerres des Romains et des Parthes, laquelle fut 
composée par un Romain appelé Asinias Qaadra- 
tas, et qui comprenait les campagnes d’Alexandre 
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Sévère, en l’année 2 1^3 de Tère chrétienne ^ La Mé- 
sène ne pouvait pas être oubliée dans cet ouvrage. 
C’est d’ailleurs ce qui résulte de certains passages 
reproduits dans le Dictionnaire géographique d’E- 
tienne de Byzance^. Malheureusement le livre ne 
nous est point parvenu dans son entier. 

Il n’en est pas de même de l’autre ouvrage qui, 
depuis la renaissance des lettres, n’a pas cessé d’être 
l’objet de l’attention des érudits et qui va occuper 
tout le reste de ce paragraphe : c’est le Périple de 
la mer Erythrée. On sait (|ue, par la dénomination 
de nier Erythrée , les anciens désignaient la mer de 
rinde, V compris le golfe Persique et la mer Rouge. 

Le héros du livre est un capitaine de navire qui 
est censé partir d’Egypte, et ([ui, après avoir longe la 
('Ote o('cidentale de la mer Rouge et la cote orien- 
tale d’Afrique jusqu’au Zangiiebar, revient sur scs 
pas et parcourt la cé)tc orientale do la nier Rouge. 
11 franchit une seconde fois le détroit de Bab al- 
Marideb, et, côtoyant l’Arabie méridionale, il entre 
dans le golfe Persique, puis arrive à Spasiiii-Kharax 
et à Ohollah. A partir de là, il ne quitte pas les 
côtes de la Perse jusqu’aux, bouches de riuclus. Il 
longe ensuite la côte de l’Inde, doid3le le cap Co- 
morin , traverse le golfe du Bengale et arrive enfin 


' Fmnmcnts ilhistoriens arecs, rassembtc'-s par M. Charles Müller, 
». ni, p. (> 50 . 

^ îjdition de Leydc, 1694, p. SSa cl hyo- Tous les fragments 
connJis de Quadralus- ont «'•té recueiili.s par M. Ch.irlcs Vîiillcr, h 
l’endroit cité. 


.\ \ î 1 1 . 
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à ]a presqu’île de Maiaka. Tel était alors le terme 
de la navigation des Romains et des Persans dans 
les mers orientales. On n’avait pas encore essayé 
d’une voie directe par rner vers la Chine ^et l’on ne 
franchissait pas le détroit de la Sonde; cette voie ne 
fut ouverte que plus tard. Maiaka était donc l’en- 
trepôt des produits de la Malaisie et de la Chine , 
apportés par les Chinois et Jes Malais eux-memes. 
Le lecteur voit tout de suite de quel intérêt un tel 
livre est pour l’hisloire de la navigation et pour celle 
du commerce en général. Ce qui ajoute beaucoup 
à l’intérêt, c’est’que le narrateur parle, en |)assant, 
du gouvernement des contrées qu’il visite, de leurs 
produits, etc. C’est un des traités les plus précieux 
que nous ait légués l’antiquité K 

Malheureusement le traité ne porte pas de nom 
d’auteur; il ne porte pas même de date, ou, du 
rnoin's, la véritable date était jusqu’ici restée igno- 
rée. Dodwell en plaçait la rédaction sous les règnes 
de Marc-Aurèle et de Lucius Verus, vers l’an i 62 de 
notre ère. En effet, on y. trouve le mot empereur^ 
employé au pluriel, et ce fut sous ces deux princes 
que Rome obéit pour la première fois à deux em- 
pereurs en même temps. Cette circonstance enga- 
gea quelques savants à attribuer ce traité à Arrien , 

^ Indépendamment des éditions du texte pjrec et de la version 
latine, il existe une version anglaise accompagnée d’un long com- 
mentaire, par le docteur Vincent, sons le titre de The conv^erce and 
naviyation ofthe ancienis in the Indian océan, Londres, 1807, in-4®. 

^ AvTOXfjdT(*)p. 
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auteur d’un Périple du Pont-Euxin. Mais les hommes 
les plus compétents ne trouvaient aucun point d’af- 
finité pour le style entre le Périple du Pont-Euxin 
et celui de la mer Érythrée. L’illustre Lctronne, si 
bon juge en ces matières, retardait la composition 
du dernier jusqu’aux premières années du iif siècle 
de notre ère, sous les règnes de Scptime Sévère et 
de Caracalla. Il s’exprime ainsi: «Sa diction appar- 
tient certainement à une époque plus récente, et 
toute personne un peu exercée à distinguer les 
styles jugera que cette époque ne saurait être anté- 
rieure au temps de Septime Sévère ^ » Pour moi, 
je recule cette époque après la chute du royaume 
de la Mésène, en l’année a 46 ou 267 de notre ère, 
sons les règnes de rempëreur Philippe et de son 
fils Or Saumaise, le docleur Vincent et Mannert 
la reportaient jusqu’au temps de Néron et même 
de Claude, et M. ChaTles Muller, qui, en î 855 , a 
soumis la question à un nouvel examen, mais qui 
paraît n’avoir pas eu connaissance du mémoire de 
Lètronne , s’est prononcé pour le règne de Titus, 
vers l’an 80 de 1ère chrétienne 

Ainsi me voilà seul responsable de l’opinion que 
je soutiens ici. Le parti que je prends est d autant 

* Nouveau recueil des mémoires de l'Académie des inscriptions, 
t. IX, p. 17 A* 

^ Philippe et son fils régnèrent de l'an aAA è i'ao 2A9. (Pour les 
médailles où leurs noms sont réunis, voy. Eckhel , Dortrina, t. VII, 
p. 3ao et suiv.) 

On peut voir l’introduction du premier volume de la nouvelle 
édition des Petits (\éo(früphes, p. xcvi et suiv. 
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plus hardi quun déplacement de la date du traité 
grec entraîne un déplacement analogue pour tous 
les faits qui y sont présentés comme contemporains. 
L’histoire n est pas seule intéressée dans la question ; 
la .géographie y prend sa bonne part. En effet, 
que le Périple soit, comme on l’a cru ordinairement 
jusqu’ici, antérieur au Traité de Ptolémée, on doit 
faire honneur à fauteur du Périple de tous les faits 
géographiques qui sont communs à fun et à fauti e. 
Si, au contraire, c’est Ptolémée qui est le plus an- 
cien, on lui doit tout rapporter h Cette situation 
m’oblige à reprendre un à un tous les faits en ques- 
tion et à en démontrer la véritable époque. En gé- 
néral, ces faits appartiennent a des pays et à des 
temps sur lesquels la science n’offrait naguère que 
peu de ressources. Pour quelques-uns , on pourrait 
également soutenir le pour et le contre; mais, grâce 
h des découvertes récentes, la plupart ont reçu des 
éclaircissements suffisants, et il est permis, quant à 
eux, de prendre un ton affirmatif C(uix-ci doivent 
entraîner les autres. 

Parmi ces faits, il \ en a qui ont trait à faheien 
royaume de la Mésène et de la Kharacène. Je ne 


• M. Vivien de Saint-Martin, dans un niénioire ronsidérabte sur 
l’histoire de la »!;(*ograpliie de rancienne Afrique, est parti de l’idée 
que le Périple de la rner Erytlirée était antérieur à la Géogi apliie de 
Ptolémée, et l’ouvrage de celui-ci s en est trouvé fort amoindri. Le 
mémoire de M. Vivien de* Saint-Martin n’est pas encore imprimé. 
Si, comme je le crois, Vï. Vivien de Saint-Martin s’est trompé pour 
la date, il ne pourra pas se dispenser de faire une réparation à Pto 
lérnéi'. 
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pouvais aie dispenser de les relever. Mais il y en a 
aussi qui s’en détachent; pour ceux-ci, indépendam- 
ment de rintérct qu’ils offrent par eux-rnêmcs , j’a- 
vais à en rendre compte pour la place à leur donner 
dans riiistoire. Ici j’étais exposé à un écueil : c’était 
d’oublier le sujet principal pour me jeter dans l’ac- 
cessoire, et de donner à ce paragraphe une étendue' 
démesurée. Je me suis borné au strict nécessaire , 
et j’ai réservé les discussions ultérieures pour une 
-autre publication. 

Je prends pour base de la discussion l’édilion du 
Péiiple de la mer Erythrée publiée par M. Charles 
Millier et accompagnée d’une traduction latine et 
(le notes, et j’entre tout de suite en matière. 

Le navire met à la voile d’un port égyptien si- 
tué sur la côte occidentale de la mer Rouge, et sc 
dirige vers le sud. Au moment où il arrive sur les 
terres d’Abyssinie, le pays était sous les lois d’un 
prince indigène, qui est nommé Zoscalès\ et qui, 
comme la plupart des princes barbares de réj)oquc , 
était initié aux lettres grecques. C’est le nom de ce 
prince (jui a servi de principal argument à M. ( jharles 
Muller pour placer la rédaction du Périple à l’an 8o 
de notre ère. 

Les clironiques éthiopiennes ne commencent, à 
proprement parler, qu’après le x*" siècle de notre ère. 
Pour les temps qui précèdent, nous n’avons (|ue des 
listes de noms de rois, et encore ces listes m* s’ae 
cordent pas toujours entre elles. Ces listes fureut 

' 'AùûfTxâ/.vi. (^ oy. à la pa«^e 26 i «iu (rxte irnprimt*.) 
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publiées par lagent anglais Sait en 1 8 1 6 ^ et elles 
ont été reproduites avec plus d’exactitude , en 1 853 , 
par un orientaliste allemand , M. Dillmann Ordi- 
nairement les noms des personnages sont précédés 
des lettres za, dont le sens n’a pas jusqu’ici été dé- 
terminé, Or M. Charles Müller remarqua, sous une 
date qui répond à peu près à l’année 8o de rK)tre 
ère , un roi appelé Ueglé. M. Muller n’hésita pas à 
reconnaître \k le nom de Zoscalès. 

Mais , à mon tour, je trouve dans les memes listes 
sous une date qui répond aux années 2 1 x 6 et 2/4-7 
de notre ère , up prince du nom de Saged ou Asgal, 
et ici la forme se rapproche davantage de la forme 
grecque. Ajoutez h cela qu’en 2/16 et 2/47 de J. C. 
1 empereur Philippe s’était associé son fils, ainsi (jue 
le constatent scs médailles, et, qu’en l’année 80 l’ox- 
pression grecque empereurs au pluriel n’aurait pas eu 
de sens. 

Le navire , après avoir vogué jusqu’au Zanguebar, 
revient au fond de la mer Houge et relâche sur la 
cote d’Arabie, au lieu appelé Lcucc-Comé ou bourg 
blanc^. lie texte porte que de Leucé-Coméil y avait 
une coule qui menait directement à la ville de Pétra , 
dont il a déjà été parlé, l.e vaste commerce de Pé- 
tra se faisait ordinairement à dos de chameaux; mais 
cette ville recevait aussi par mer et expédiait do 


' i orage en Abyssinie, t. Il de la traduelioii Ihmçaise, p. 2/4/» e» 
suiv. 

^ Joitnial (le Ut Socit'lt' orientale d’Allcmatjnc , t. VU, p. 338. 

Voy. à la page 272 . 
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même ses marchandises, et Leucé-Comé lui servait 
d’intermédiaire pour ses relations maritimes avec 
l’Arabie Heureuse, l’Abyssinie, l’Inde, etc. M. Mul- 
ler pense, je crois, avec raison, que Lcncé-Comc 
répond au lieu nommé par les Arabes Al Haara; 
mais je ne m’arrête pas là-dessus, et mon attention 
se porte uniquement sur deux circonstances men- 
tionnées par le traité, à savoir que la ville de Pélra 
était alors sous les lois de MalicJiay roi des Naha- 
théenSy et que le gouvernement romain entretenait 
à Leucé-Comé un agent chargé de percevoir le mon- 
tant du quart des marchandises ainsi qu’un centurion 
<‘t une compagnie de soldats ^ 

En arab<‘ malek signifie roi, et, de plus, il sert de 
nom propre. Précisément, au m® siècle de notre ère , 
l’histoire nous montre des personnages du nom d(' 
Malek chez les Arabes. S’agit-il ici d’un nom ou d’un 
titre? Malheureusement les généalogies arabes ne 
nous apprennent rien de précis là-dessus. M. Millier 
fait observer, avec raison, qu’en l’an 8o le royaume 
(le Pétra était encore debout, mais qu’il fut renversé 
(|uclques années plus lardparTrajan. Cependant rien 
n’em[)êche de croire que, sous le règne de l’enipe- 
reiir Philippe, le gouvernement se lût réservé, dans 
ces parages, la possession des places maritimes qui 
étaient les plus accessibles et où s’arrêtaienlies vais- 

’ J’adopte ici J’interprétalion de Letronne de prérérenre à celle 
de M. Mùller. ( Voy. le nouveau recueil des Mémoires de l’Académie 
des inscriptions, t. IX, p. 175.) L’opinion de Letronm* avait déjà été 
''inisC'pai le docteur Vincent. 
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seaux romains, et qu il eût abandonné l’intérieur des 
terres à un scheikh arabe feudataire. C’est ce qui 
est dit par les écrivains arabes au sujet des princes 
gassanites \ dont quelques-uns avaient embrassé le 
christianisme , et ce qui est d’accord avec la numis- 
matique romaine. Parlai les médailles romaines 
frappées à Pétra , nos cabinets possèdent des pièces 
d’Adrien, de Marc Aurèle, de Septime Sévère et de 
scs enfants; mais il n’y en a pas pour fépoque dont 
il s’agit ici^. Espérons que les inscriptions en carac- 
tères sinaïtiques qui ont été découvertes récemment 
sur la route de Pétra, vers le Hauran et Paimyre, 
jetteront du jour sur celte question. 

Au moment où le navire longeait la côte de l’A- 
rabie à l’ouest et au midi, toute l’Arabie Heureuse, 
en deçà et au delà du détroit de Bab al-Mandeb, 
formait un vaste Etat gouverné par le roi Charibael. 
Ce royaume, du coté du nord, semble n’avoir eu 
pour voisins que des populations à moitié sauvages, 
adonnées au vol et à la piraterie; mais, du côté du 
sud-est, il était borné par les domaines d’un prince 
nommé Eleciz, L’auteur du Périple ajoute que Cha- 
ribael mettait un soin particulier à cultiver l’amitié 
des empereurs^, et que, dans cette vue, il leur en- 
voyait de fréquentes députations et de riches pré- 
sents. Aucun écrivain, ni grec ni arabe, n’a fait 

^ C^aussin de Perccval , Histoire des Arabes, t, II, p. 199-22:^. 

^ Voy. Eckliel, Docirina, t. 111 , p. 5 o 3 , etMionnet, Description 
des médailles aniiijues , l. V, p. 587 cl supplément, l. VIII, p. 887. 
ràiv aCioxpitTÔpayp , p. 274. 
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mention du nom de Gharibael; mais il se rencontre 
dans quelques-unes des inscriptions en caractères et 
dn langue himyarites, découvertes récemment K Or 
on sait que, dans les iii% iv® et v® siècles de notre 
ère, les Himyarites appelés par les Greçs du nom 
(ï Hornérites y formaient un Etat puksanU Quelques- 
uns de ses princes avaient embrassé le judaïsme; 
dans tous les cas , les j uifs étaien t très-nombreux dans 
le pays. Parmi les inscriptions himyarites, il y en a 
une qui porte la date 5 ^ 3 , et une autre la date 64 o. 
Ces dates sont restées une énigme pour les savants 
qui ont publié ces inscriptions. Les faits rapportés 
dans ce mémoire et la présence des juifs dans Je pays 
prouvent qu’il ne peut s’agir ici que de l’ère des Sé- 
leucidcs , adoptée par toutes les communautés juives 
sous le nom ([ère des contrais. D’après cela, le nombre 
073 nous donne fan 26 1 de J. C. elle nombre Gio , 
l’année 3*28, ce qui rentre dans les limites établies 
pour la date de la composition du Périple. 

Voici maintenant un fait décisif en faveur de l’o- 
pinion que j’ai adoptée. Le navire, en poursuivant sa 
marche au midi de TArabie, relâche, un peu avant 
d’arriver à l’entrée du golfe Persique, dans un port 
défendu par un poste persan. En 2.66, la Perse était 
sous les lois de Sapor L’existence d’un poste per- 
san sur la cote méridionale de l’Arabie s’applique 
naturellement à une époque où les Persans occu- 
paient le Ihihrein et toute l’enceinte du golfe Per 

‘ jMéinoirc de M. Fresael, dans ic Journal asiatique du mois de 
>eptembre i845,p. i69ctsuiv. 
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sique. Jusque vers l’an 2 ü 5 de notre ère , c esl-à-dirc 
jusqu’à la chute du royaume de la Mésène , les rois , 
leurs prédécesseurs, n’avaient eu ni commerce mâ- 
ritime ni flotte. Pourquoi et comment auraient-ils 
établi un poste dans une région aussi éloignée? Une 
circonstance, qui ici n’est pas indifférente, c’est que 
l’auteur grec a eu soin de dire que ce poste n’appar- 
tenait aux Persans que depuis pea^. N’est-il pas singu- 
lier qu’aucun traducteur jusqu’ici n’ait fait attention 
à un fait aussi important? 

A partir de là, le navire, entrant dans le golfe 
Persique, cingle vers Spasini-Kbarax et va s’amarrer 
aux quais d’Oboilah'^. Cette ville, que l’auteur a le 
soin de dire être une place de commerce ' persane , 
est ici indiquée sous la forme grecque Apologos. C’est 
pour la première fois qu’on voit apparaître ce nom. 
Il ne se trouve pas dans le traité do Ptolémée : c’est 
une nouvelle preuve que le traité de Ptolémée est 
(le beaucoup antérieur au Périple de la mer Ery- 
ibrée. Dira-t-on ({uc si Ptolémée n’a point parlé de 
cette ville, c’est par pur oubli? Ptolémée ne faisait 
pus d’oubli de ce genre. Il resterait à déterminer si 
la dénomination Apologos a donné naissance à Obol- 
lah, qui en est l’équivalent, ou bien si c’est le nom 
d’OboHah qui a été grécisé |)ar l('s ru^gociants ro- 
mains; en d’autres termes, la dénomination primi- 
tive de ce lieu était-elle de forme grecque ou do 


A AA’ ■ffStf Tnt llepatêos. (Voy. à la p. 283.] 
\\ :>8/i et 285. 
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forme persane? C’est ce que je ne puis détermi- 
ner ^ 

Ensuite le navire remet à la voile, et, se dirigeant 
vers le sud, par la côte de Perse, sort du golfe Per- 
sique et cingle vers les bouches de l’indus. Après 
six jours de navigation, le navire relâche dans un 
lieu appelé Omana, qui était alors le rendez-vous des 
négociants de flnde , d’Obollah , de la côte de T A- 
1 abie méridionale et de la mer Rouge. 11 arrive en- 
suite dans un lieu de la côte qui était indépendant 
de la Perse et qui s’appelait Oræa. Sa situation était 
dans une baie du milieu de laquelle sortait un pro- 
montoire, près de rembouchure d’un lleuve navi- 
gable; à sept journées, dans l’intérieur des terres, 
était une ville où résidait le roi du pays^. 

M. Charl es Muller place Oman sur la côte méri- 
dionale de Perse, aux environs de la ville de Tiz. 
Quant à Oræa, il l’avance du côté de l’est, dans le 
pays des Orites. J’ose n’étre pas de l’avis de M. Mul- 
ler. Omana me paraît devoir être placée à J’entrét; 
du golfe Persiqiie, dans les environs d’Ormus. Le 
nom d’Ormus remonte â une haute antiquité, et 
bien que la ville ait plusieurs fois changé de place , 
sa position à l’entrée du golfe Persique lui conserva 
nécessairement de l’importance. Un auteur ()ersaii 
rapporte qu’Ardeschir, en montant sur le trône , s’at- 

‘ M. Quatremère a fait remarquer que le nom d’Obollali est citr 
dans le Irai lé arabe de rAgriculture nabalhéenne. C’est une preijvc 
de plus que la rédaclion de cet ouvrage ne remonte pas à une époque 
ancienne. (Voy. le Journal asial. dn mois de février i86i, p. i58.) 

- P. 28G. 
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tacha à restaurer cette ville. Ses successeurs suivirent 
son exemple Il me semble donc que le navire , ayant 
besoin de se ravitailler, ou bien ayant quelques bal- 
lots à prendre ou à laisser, ne pouvait se dispenser 
de faire une station en ce lieu. Quant à la dénomi- 
nation d'Oman, elle s’applique ici au Kcrman et à 
toute la côte du royaume de Perse, qui était baignée 
par l’océan Indien. D’où venait cette dénomination? 
Venait-elle du nom de la contrée qui forme le sud- 
est de la presqu’île de l’Arabie? Ce qu’il y a de po- 
sitif , c’est que l’auteur du dictionnaire géographique 
arabe intitulé Merasid, parlant de la ville de Tiz, 
dit qu’elle était située en face de l’Oman 

Pour le pays auquel le Périple donne le nom de 
Parside et qui formait un Etat particulier, il me pa- 
raît répondre au Mokran des Arabes et à la Gédrosie 
des anciens. C’est le pays qui est aujourd’hui com- 
|)ris tout entier sous la dénomination de Beloiitchis 
Ida, Je place la haie dont parle l’auteur, et qu’il ap- 
pelle Terabdon, au lieu qui est maintenant connu 
sous le nom de Guetter^, Ce lieu n’est pas éloigné 
de la ville de Kedje, chef-lieu actuel de la province 
du Mokran. Dans la baie se jette une rivière consi- 
dérable pour une* contrée aussi aride ; c’est le Blieg- 
vor ou Bhugwur, sur la rive gauche duquel est situé 
Kedje. 

' Traduction de Mirkhond, par Silvestre de Sacy, p. 277 et 293. 

^ Voy. J’édilioii de M. JuynboU , t. J, p. 222 ; voy.de plus, ci-après, 
p. 2/10. 

' llorsburgli , Instructions nan(i<iucs sur les mers de i Inde, traduc- 
tion de M. Leprodour, 2" édit,^ grand in- 4 ®, t. Il , p. 1 1 4 . 
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Mais je me suis un peu écarté de mon sujet, et 
j’ai hâte d’y revenir. On peut me faire ici une objec- 
tion. Le Périple dit positivement que la Parside était 
indépendante de la Perse et qu’elle formait la sépa- 
ration de la Perse et de l’Inde. Or les livres qui ont 
le plus de crédit chez nous affirment que si, pen- 
dant la domination des rois arsacides, la Perse fut 
divisée en principautés et en fiefs, la politique d’Ar- 
descdnrfut, au contraire, de réunir tous les rameaux 
épars en faisceau et de renouveler les beauxjours des 
anciens rois achéménides. Ne serait-il pas plus natu- 
rel de reporter ce qui est dit ici sous la domination 
des rois arsacides , et, par conséquent , avanl la chute 
du royaume do la Mésène? 

f.’ohjection est grave et mérite (pi on sy arrête. 

Les côtes de la région qu’on appelle aujouixl’hui 
du nom général de Belontcliisldn , ont toujours été 
stériles et malsaines. Aux époques primitives, par 
exemple, au temps des voyages des Hottes de Salo- 
mon dans le pays d’Ophir, et lorsque la flotte d’A- 
lexandre se rendit, sous la conduite de Néarque, des 
l)ouches de l’Indus dans le golAî Persicfue, les na- 
vires ne pouvaient^ j)as quitter la eôle ni sc dispen- 
ser de passer la nuit dans les baies et les anses : la 
navigation donnait alors quelque mouvement à ces 
parages inhospitaliers. Mais, dans les premières an- 
nées de notre ère, un navigateur rornqin , appelé 
Jlippalus , fit la remarque de la périodicité des vents 
dans les mers orientales, et vit d’un coup d’œil qu’en 
se confiant à la mousson l’o/i pourrait Iranchir de 
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vastes espaces. Cette découverte porta le premier 
coup à ce malheureux pays. Les progrès de la navi- 
gation aggravèrent le mal; il a été achevé, dans ces 
derniers temps , par la navigation à la vapeur. Pour 
les temps qui ont précédé l’usage des moussons, 
nous avons la relation de Néarqiie; pour des temps 
un peu postérieurs, il nous reste le récit du biographe 
d’Apollonius de Thyane, quand celui-ci revint de 
son voyage de Vlnde ^ 

Hérodote nous apprend que Darius, fils d’Hys- 
laspe, soumit à son autorité toute la vallée de l’In- 
dus; ce qui donne lieu de croire qu’il fit aussi occu- 
per la côte de la Gédrosie. Mais il suffît de lire la 
relation de Néarqiie pour se convaincre que cette oc- 
cupation ne pouvait pas être complète et quelle n’a- 
vait de rintérêt pour la monarchie perse qu’en vue 
du commerce maritime plus ou moins actif à cette 
époque. Il en (ut de même plus tard pour les Arabes , 
quand ils eurent fait la conquête de la Perse et de la 
vallée de l’indus. Les populations de l’intérieur étaient 
cantonnées dans les montagnes; celles de la côte res- 
taient i\ peu près abandonnées à elles-mêmes 

Que dit l’histoire sur l’état du Béloutehistan actuel 
sous la domination des rois sassanides*^ Elle dit 
qu’il en fut A peu près de même sous ces princes, 
et que si par intervalle le pays fut reconquis, ce fut 

' Vie d’Apollonius de Thyane , Jiv. JII, cl», lui et suiv. {Philostrati 
opéra, édition Didot, p. 70.) 

^ Voyez îa Relation arabe d’Aîe.slakhry, texte autographié par 
M.MœlIer, p. 7: et suiv. 
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plutôt comme affaire de vanité que dans Tidée d’une 
occupation réelle. Je ne m’arrêterai pas à discuter 
certains passages arabes et persans où quelques 
orientalistes ont cru voir le contraire. Il me suffira 
de citer trois faits qui me semblent péremptoires. 

Vers Tan 435 de notre ère, le roi sassanide Bah- 
ram-Gonr, se prenant de la passion des voyages , se 
rend dans l’Inde, et lt\, disent les écrivains orien- 
taux, il reçut, du roi de l’Inde sa fille en mariage, 
et les contrées dont il s’agit ici \ Cos contrées n’ap- 
partenaient donc pas à la Perse. Un siècle [dus tard, 
vers l’an 56o, le roi Kosroès Nouscliirevan, qui 
éleva la monarchie au plus haut degré de splendeur, 
et qui avait a se plaindre de quelques actes de pira- 
terie ( omiriis |)ar les navires indiens, se fit restituer 
ces mêmcs^'égions. Enfin, un siècle après, vers l’an 
64 o, ces mêmes contrées, d’après le témoignage 
positif du voyageur chinois Hiouen-thsang, recon- 
naissaient les lois d’un prince indien. 

On a émis sur tout cela les opirùons l(\s plus 
étranges. Les uns n ont pas aperçu l’influence in- 
dienne sur les provinces orientales de la Perse ; les 
autres ont exagéré cette influence outre mesure. On 
est confondu d’étonnement lorsqu’on lit ce passage 
d’une notice sur Kosroès Nouschirvan par Saint- 
Martin ' : a Ce prince fit aussi partir une armée con- 
sidérable pour faire la guerre au roi de l’Inde ma- 
ritime, qui gênait alors le commerce de l’Océan et 

‘ Nikbi, dans ie tome II du Recueil des notices et extraits, p. 336. 

^ Biofiraphie universelle , t. XXH, p» 382 de la première édition. 
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du golfe Persique. Les troupes persannes péné- 
trèrent si avant dans l’Inde, que le prince indien se 
hâta de conclure la paix, et d’abandonner à Nous- 
chirevan l’Oman et les régions de V Arabie au midi du 
golfe Persique, dont ses généraux s'étaient emparés, 
Saint-Martin a été induit en erreur par un passage 
de l’Histoire universelle de Mirkhond, que l’illustre 
Silvestre de Sacy n’a pas traduit avec sa précision or- 
dinaire. Mirkhond raconte que, Nouschirevan ayant 
fait marcher une armée contre le roi de l’Inde, 
le prince indien lui envoya des députés chargés de 
présents, et que pour obtenir la paix il abandonna 
les pays situés sur les côtes de VOman , lesquelles tou- 
chaient aux frontières de la Perse ^ c’est-à-dire le Ré- 
loulchislan actuel^. 

On aura moins de peine à comprendre rinflnenco 
exercée par l’Inde sur les provinces orientales de la 
Perse, quand on connaîtra l’état des croyances dans 
ces contrées. liOrsque Darius, fils d’Hystaspe , fit la 

' oLhtÎ’ yj 

(p. 245 (lu texte imprim(^). A la pap;e 372 de la traduction de Sil- 
vestre de Sacy, oi'i se retrouve ce passage, il y a quelques expres- 
sions qui seraient susceptibles do cliaiig<>inent ou du moins d'ex- 
plicallon. Ligne i4 , au lieu de Khorassan, il faut lire Khorzan, et 
voir là le passage du Caucase entre la nu r Noire et la mer Cas- 
pienne (Mlrabon, p, 462 et 453 de rédilion Didol); ligue ib, au 
lieu de la péninsule d’Oman , il faut lire le Djeziré (la Mésopotamie) 
cl l'Oman ; ligne 17 , l’expression //onfu/r (ht Mapreb peut s’expli- 
quer ainsi ; Nonsebirvan, s’ëtant rendu maître de l’Arabie Heureuse 
et des côtes de la mer Rouge, inquiétait la cote égyptienne et par 
là même la frontière du Magreb, e’c st-à-dire de l’Afrique. 

Sur cet emploi du termr (Imnn . vov. ci-devant, p. 236. 
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conquête de ces provinces, le culte des habitants se 
partageait probablement entre les doctrines de Zo- 
roastre et les doctrines brahmanistes, qui alors n’é- 
taient pas aussi tranchées quelles le furent plus tard. 
àSous le règne d’Asoka, vers l’an 2^0 avant J. C. 
le bouddhisme fut apporté dans le pays par un doc- 
teur de la ville de Matoura,’ nommé Upagoapta^, 
et y fit de grands progrès. Vinrent ensuite les doc- 
trines indiennes sivaïtes. Si l’on joint à cela le culte 
du soleil et celui de la déesse Nanéa ou Anaitis, qui 
avaient aussi pénétré dans toute la vallée de l’Indus, 
on verra que les habitants de la Perse orientale te- 
naient à la fois à l’Inde et à la Perse. Au moment où 
Hiouen-thsang parcourut la vallée de l’Indus, vers 
l’an 64 o de noire ère, on pratiquait dans les mômes 
villes le zoroastrisme, le brahmanisme, le boud- 
dhisme, etc, 

II s’agit maintenant de savoir quel était le roi de 
rinde qui la plupart du temps faisait sentir son auto- 
rité jusque sur le Béloutchistan. L’Inde est un vaste 
pays, et, morcelé comme il l’a presque toujours été, 
011 ne peut pas se représenter des ordres partant 
des bords du Gange pour être mis à exécution dans 
le Béloutchistan. Le fait est que, diez les écrivains 
sanscrits , le Béloutchistan et la vallée de l’Indus 
elle-même ne sont pas censés appartenir à l’Inde 
proprement dite. Le roi dont il s’agit ne peut être 

‘ Comparez Vlntrmluct. à iliist. du bouddlnsnic , par M. Burnout, 
p. 1 33 , 221, rt suiv. ei la lielalion des royafjes de iîiuueu-lhsinui . 
traduction de M. Slanislas julien , f. t,* p. i S , cl l, lî, p. 171. 

i(> 


Win. 
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cherché que dans ia vallée de Flndiis. C’est du reste 

ce que dit positivement Hiouen-thsang. 

Hérodote nous apprend que Darius, fils d’Hys- 
taspe, fit la conquête de la vallée de l’Indus, et son 
témoignage est. confirmé par les inscriptions cunéi- 
formes gravées sous son règne ^ Mais Hérodote a 
soin d’ajouter que les conquêtes de Darius ne s’a- 
vancèrent pas au delà de la vallée^. Les écrivains 
persans et arabes, qui sont venus plus tard, ne par- 
lent pas de Darius, et attribuent la conquête de 
l’Inde à un roi nommé Giistasp. Ils ajoutent que 
Gustasp donna le gouvernement de la vallée de 
rindus à un de ses petits-fils nommé Bahniariy et 
surnommé Deraz-dest ou Longae-main^. Pendant son 
gouvernement, Bahman fonda au nord du delta 
formé par l’Indus une ville qu’il nomma Bahman- 
abdel ou ville de Bahaman, Après la mort de son 
grand-père, Bahman retourna en Perse, et monta 


‘ Mt^.moii'C do M. Rawliiison, dans le Journal do la Société asia- 
li([uc de Londres, t. X, p. 280 et 294; Oppert, Journal asiatique de 
Paris, cahier de février, 1862, p. i4i et suiv. 

Livre III, chap. ci, et livre IV, chap. xliv. 

' Les écrivains persans lui donnent même, outre le nom de 
Bahman, celui de Ardeschir, ce qui, vu son surnom de Longue-main, 
l’a fait confondre par cfuelques auteurs avec Artaxerxès Longue-main. 
Du reste, le mot Bahman lui-même est susceptible du sens de Lon- 
gue-main, si, comme la chose a eu lieu bien des fois, on substitue 
lo c à ïh, et qu’on lise hâzou (en sanscrit bahou) au lieu de Bah. 
(Voyez la dissertation de Bohleii, intitulée De Origine lingiim zen- 
dicœ e sanscrita repetenda, p. 48 .) La forme pehlvie était Vohumano . 
(Voy. Spiegel, Die Iraditionellc litleratur der Parsen. Vienne, 1860, 
p. 4/19.) Peut-être Vohumano est l’équivalent du sanscrit Vasouina- 
uHs, mol qui, dans le Rig-Veda, désigne un ancien roi de l’Inde. 
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sur le trône; mais, à sa mort, il légua là couronne 
à sa fille Houmaï, de préférence à son fils Sassan, 
et celui-ci, mécontent, se retira à Bahman-abâd, où 
il eut des enfants. Ce fut d’un de ces enfants que 
descendait Sassan, père d’Ardeschir, souche de la 
dynastie des rois sassanides ^ 

Quoi qu’il en soit, l’existence de Bahman-abâd 
comme ville , et même comme siège d’un gouverne- 
ment particulier, est un fait indubitable. Elle fut 
trouvée debout par les Arabes, l’an yofi de notre 
ère, lorsqu’ils arrivèrent pour la première fois dans 
la vallée de l’Indus : c’est là que résidait le roi du 
pays. Elle continua même à être la résidence du 
gouvernement fondé par les Arabes. On trouvera 
le récit des péripéties par lesquelles passa Babman- 
abàd dans mon Mémoire géographique, histBrique et 
scientifique sur P Inde, qui a paru dans le tome XVIII 
du llecueil de l’Académie des inscriptions. 

Ce serait ici le lieu de déterminer au juste la ré- 
sidence (kl roi de l’Inde avec lequel trailèriuit succes- 
sivement les rois Babram-gour et Kosroès-Nouschi- 
revan. Il faudrait à la même occasion fixer les lieux 
dont le nom se trouve dans le Périple, cti parler 
aussi des lieux correspondants dont Hiouen-tbsang 
a fait mention. Malheureusement les noms cités par 
l’auteur grec sont incertains et peut-être altérés; il en 
est de même des noms cités par Hiouen-tbsang. Pour 

* Moiiradgea d’OtTSSon, Tableau historique de V Orient, X. 1, p. 355 
et suiv. t. K, p. i5G; voy. aussi mes Fragments arabes et persans 
inédits sur l'Inde, p. i. 

i(‘). 
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les noms chinois, ü y a un embarras particulier, 
(^’csl la manière imparCaite dont les mots étrangers 
sont rendus dans l’alphabet chinois. En chinois, il 
manque certaines articulations , par exemple la lettre 
r\ qu’on exprime par une / ou un t ou un d, ou qu’on 
n’exprime pas du tout. Certains signes , qui devraient 
répondre à une seule articulation sont ordinairement 
rendus en chinois par tout un groupe de lettres. Ajou- 
tez à cela que, de meme que dans l’Inde et même 
chez nous , la prononciation chinoise a varié suivant 
les temps et les lieux; que d’ailleurs, dans les livres 
imprimés en Chine , il a pu et du se glisser des fautes. 
Il résulte de là qu’en general les mots étrangers trans^ 
crits en chinois sont méconnaissables. Pour les ré- 
tablir, il faut qu’on les connaisse d’ailleurs, ou bien 
que l’auteur chinois ait pris la peine d’entrer dans 
quelques explications h 

On sait que le bouddhisme, qui prit naissance 
dans l’Inde quelques siècles avant notre ère, a fait 
(le grands progrès en Chine, et que les traités fon- 
damentaux de la religion bouddhûjue ont été tra- 
duits de bonne heure en chinois. Ordinairement les 
termes sacramentaux sanscrits, au lieu d’être tra- 
duits en chinois , ont été simplement transcrits dans 
les caractères de cette langue. Malheureusement 

* On trouvera quelques dc^tails à ce sujet dans mon Mémoire sur 
l’Inde, p. 33 et suiv. D'ailleurs il suffit do rappeler certains inci- 
dents des dernières expéditions anglaises et tVan«;aises en Cliine- 
(Voyez, entre autres ouvrages, les deux volumes que M. SinibalJo 
de Mas vient de publier sous le titre de La Chine et les Puissances 
chrétiennes, nolammenl i. 1 , p. 14 ; t. Il , p. aSo.) 
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l’on ne sest pas toujours accordé dans la manière 
de transcrire, et d’ailleure la plupart de ces trans- 
*criptions ne donnaient pas l’idée de l’original. Pour 
SC mettre à la portée des personnes qui aiment à se 
rendre compte des choses , les docteurs bouddhistes 
chinois ont composé des vocabulaires sanscrits chi- 
hois, oii les formes chinoises et sanscrites sont mises 
en présence les unes des autres. Grâce â ces vocabu- 
laires, M. Stanislas Julien, dans ses travaux sur la re- 
lation de Hioiien-thsang et d’autres écrits analogues, 
a heureusement rétabli les dénominations de ce 
genre , et par lâ il a rendu un service important aux 
deux littératures. Mais, en général, ses elforls ne 
pouvaient réussir que pour les mots insérés dans les 
vocabulaires polyglottes, ou pour ceux que les écri- 
vains chinois ont accompagnés d’une traduction ou 
d’une explication quelconque. Pour les autres mots, 
et il en reste un grand nombre, il fallait chercher 
(les renseignements ailleurs. 

En 1845 et 1846, dans mon Mémoire sur l’Inde, 
je rétablis plusieurs de ces noms. J’en ai rétabli 
un certain nombre d’autres dans l’intervalle. Mais 
ici je ne puis parler que de ceux qui intéressent le 
Périple de la mer Érythrée. 

Le nombre des noms de localités du Béloutchistan 
que cite lliouen-thsang est de quatre ou cinq*. Je 
n’en ai point parlé dans mon mémoire sur l’Inde, 
parce qu’il m’avait été impossible d(^ les restituer. 

’ llistour (hj la lie de lliniu n-thsanij , |>. '20'], <*l Miiv. (M p. /|(’)[) , 
lirlalion du roya(fe,i. M, p, 1 69 «t siiiv. 
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M. Stanislas Julien a été piua hardi; mais, comme 
il n’apporte aucune preuve en faveur de ses resti- 
titutions, je continue à m’abstenir. Je ne fais excep- 
tion que pour la dénomination chinoise que je crois 
l’cpondre à Bahman-abâd. Je fais cette exception, 
parce que, depuis i8à5, j’ai recueilli de nouvelles 
données à ce sujet, et, de plus, parce que, d’après 
l’ordre des questions traitées ici , je ne pouvais me 
dispenser de faire connaître mon opinion. 

Le nom, la position et l’histoire de Bahman-abâd 
ont été pour la première fois établis dans mon Mé- 
moire sur l’Inde. J’ajoute que Bahman-abâd se com- 
pose des deux mots persans aèdd, lieu cultivé on 
général et ville , et bahman , homme de bien , homme 
de bon sens, ou homme riche. On a vu que cette 
ville était encore debout dans les années qui suivi- 
rent le voyage do Hiouen-thsang dans la vallée de 
rindus, et que depuis longtem])s clic était la capi- 
lale du pays. D’après cela, il est à peu près impos- 
sible que Hiouen-thsang n’en ait pas fait mention. 
Justement il y a une ville que Hiouen-thsang cite 
comme la capitale du royaume du Sind, qu’il place 
précisément à la même place que Bahman-abâd, et 
(jui exerçait une suprématie sur le Béloutchistan. 
Voyons s’il y a moyen de faire coïncider la dénomi- 
nation chinoise et la dénomination persane. Les 
autres conditions étant remplies, le problème sc 
réduit à ceci : classer, d’après les organes de la voix, 
les diverses lettres qui entrent dans la composition 
des doux dénominations, et parvenir à les faire con- 
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corder lune avec l’autre. On sait que tel a été l’art 
qui a fait la gloire des frères Grioim, d’Eugène Bur- 
houf et de M. Bopp. 

Ce qui fait surtout la difficulté, c’est que le voya- 
geur chinois n’a accompagné la dénomination qu’il 
emploie d’aucune explication , et que la dénomina- 
tion indigène ne s’est pas jusqu’ici rencontrée dans 
les livres sanscrits que nous connaissons. 11 est donc 
impossible d’établir d’une manière précise la forme 
qui frappa les oreilles du voyageur. 

La dénomination chinoise que j’identifie avec 
Babman-abâd a été rendue, en i836, par Abel Ré- 
musat, Klaproth et M. Landresse de cette manière 
Pi-tchen-pho-pou4o^, En i853, M. Stanislas Julien, 
dans sa traduction de l’Histoire de la vie de Hiouen- 
tbsang-^, écrivait ce mot Vidjaiiva-poara, Il l’a écrit, 
en 1 858, dans sa traduction de la relation de Hiouen- 
thsang ^ Viichava-poura. Enfin , dans sa Méthode pour 
déchijfrer et transcrire les noms sanscrits qui se ren- 
contrent dans les livres chinois^y il écrit Vidjambha- 
poara. En i853 et en i858, M. Julien accompa- 
gnait ses transcriptions d’un point d’interrogation ; 
dans sa dernière publication, il présente la nou- 
velle transcription comme une restitution définitive. 
Malheureusement, comme il n’apporte aucune es- 
pèce de raison en faveur d’une quelcoitque de ces 


^ Foe-koue-ki, p. 393. 

F. 444. 

^ T. lî , p. 1 70 . 

Paris, 1861, p. 92. 
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trois transcriptions , et qu on pourrait aussi bien en 
proposer vingt ou trente autres, on peut dire que la 
question reste absolument au point où elle en jétaif. 

Voyons si ma restitution a plus de chance de 
succès. Je commence par détacher le dernier mot 
des deux transcriptions chinoise et persane, mot 
qui dans l’une est la simple traduction de l’autre. 
Pour exprimer le mot ville y les Persans disent abâd 
et les Indiens tantôt poara et tantôt nagara. Ainsi il 
n’y a plus à s’embarrasser du dernier mot, et l’on 
n’a à s’occuper que du premier. Le mot Bahnan se 
termine par une Or la lettre n est souvent sup- 
primée par les Chinois ; ainsi pour le sanscrit ava- 
dana ils écrivent po-to. Nous sommes donc réduits 
aux trois lettres h, h et m. Arrivés là, la tâche de- 
vient facile. Bahma est susceptible de se rendre en 
sanscrit par Bahma y Bahpay Bahbay Bahva^ Basva, 
Vasva, Vasma, etc. Eu ell'et, le v et le 6 s’emploient 
l’un pour l’autre. On sait aussi que les Indiens em- 
ploient indifféremment l’/i et l’s; c’est ainsi que dans 
l’Inde on dit Hind et Sind; par la même raison , pour 
exprimer le nombre sept y les Grecs disaient êTrld et 
les Latins septem. Enfin le 6, le p et l’m peuvent per- 
muter ensemble. Appliquons le même procédé à la 
dénomination chinoise. Dans Pi-tchen-pho , nous au- 
rons un P â la place du b et du i\ un tch ou ch à la 
place de h ou s, et un pho à la place de m. 11 n’en 
lâut pas davantage. A cela M. Stanislas Julien ré- 
pondra [)eut-être qu’il a à sa disposition des mots 
chinois-sanscrits où se trouvent les mêmes coïnci- 
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dences que les siennes; je puis en faire autant pour 
les miennes, et j ai le droit d’ajouter que, tandis que 
les restitutions de M, Julien ne représentent rien , 
j’arrive avec une ville réelle et un lieu parfaitement 
déterminé. 

Peut-être dans l’esprit des indigènes , VasmapoijLra 
et Bahmapoura étaient la forme contractée d’une dé- 
nomination plus développée. Serait-ce l’équivalent 
de Vasottjnana-poura^? Ce n’est pas une simple sup- 
position que je fais ; telle était la coutume des In- 
diens. C’est dans un esprit littéraire et pour faire 
preuve de savoir que Hiouen-thsang a ordinairement 
transcrit les dénominations géographiques indiennes 
en leur entier. Son compatriote Fa-IIian, qui visita 
l’Inde un peu plus de deux cents ans avant lui, em- 
ploie souvent des formes contractées et quelque- 
fois difficiles à rétablir. Il serait encore possible que 
les indigènes, au lieu de poura, prononçassent na- 
gara , si, comme je suis porté à le croire, la ville en 
question est la meme que Minnagara, dont parlent 
Ptolémée et le Périple, et qui se présentera bientôt 
é notre attention. 

J’espère que le lecteur ne me saura pas mauvais 
gré de cette discussion. La question est importante 
en elle-même, et, de plus, elle touche à une foule 
d’autres questions. Par exemple , on trouve dans nos 
cabinets un certain nombre de médailles, qui par- 
ticipent à la fois du type persan sassanide et du type 

* Sur le mot Vusoumanas , voyez la note 3 de la page 2/12, et le 
mémoire de Bohlcii , dépà cité. 
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indien. Voilà une porte ouverte pour arriver à Tin- 

telligence de cette classe de médailles. 

En ce qui concerne les transcriptions chinoises 
des termes sanscrits, je demande la permission d’a- 
jouter quelques mots. On voit que la marche suivie 
par M. Stanislas Julien est tout à fait différente de 
la mienne et que les résultats ne s’accordent pas. 
C’est cependant de la manière dont les transcrip- 
tions chinoises seront restituées que dépendent en 
grande partie les progrès futurs de la géographie et 
de l’histoire de l’Inde. Il faut donc que le public soit 
mis en état de se prononcer. 

Souvent M. Stanislas Julien procède par voie 
d’intuition , et , lorsqu’il manque de renseignements, 
il adopte, parmi les vingt ou trente combinaisons 
possibles, celle qui lui sourit davantage. Mon rôle 
est plus modeste-, d’abord je n’ai pas la prétention 
d’expliquer toutes les dénominations indigènes em- 
ployées par Hiouen-thsang et les autres écrivains 
chinois; en général, je ne m’arrête qu’à celles qui, 
d’après le contexte , offrent une importance quel- 
conque; mais alors je cherche, dans les livres rela- 
tifs à l’Inde, les endroits où il peut être question des 
mêmes noms et des mêmes choses, et quand je les 
ai trouvés, je tâche d’éclaircir et de compléter les 
témoignages les uns par les autres. Dans d’autres 
cas, M. Stanislas Julien, grâce aux explications dans 
lesquelles est entré son auteur, et grâce à la grande 
connaissance qu’il a acquise de la langue chinoise , 
donne la transcription exacte de la forme que l’aii- 
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leur a eue en vue; mais cette forme, dans Tétât ac- 
tuel de la science , est pour nous une énigme , et , faute 
d’ên connaître la vraie portée, le lecteur nest pas 
plus avancé qu auparavant. 

Il existe une histoire sanscrite du royaume du 
Kachemire depuis les temps qui ont précédé notre 
ère jusqu’au xvf siècle. C’est, au point de vue histo- 
rique, l’ouvrage sanscrit le plus important qui nous 
soit parvenu. Ainsique dans tous les livres indiens, 
les légendes y abondent, mais le fond en est réel; il 
s’agit seulement de distinguer le fait du mythe. Ce 
qui a jusqu’ici rendu cet ouvrage d’un usage presque 
nul, c’est que, par suite de nombres inexacts, la 
chronologie en est très -défectueuse. Le texte fut 
publié à Calcutta, en i835, parles soins de la Com- 
pagnie des Indes; plus tard, les huit premiers livres 
ont été publiés à Paris, aux frais de la Société asia- 
tique, par M. Troyer. Les six premiers livres ont 
paru en i 8/io, et les deux autres en i852. Cet ou- 
vrage paraît être resté inconnu à M. Stanislas Julien ; 
mais, dès i844, à l’époque où je m’occupais de la 
composition de mon Mémoire sur l’Inde , je recourus 
plus d’une fois aux six premiers livres, qui corres- 
])ondent à la période traitée par iliouen-thsang. 
Aussi, quelle n a pas été ma joie, lorsqu’on lisant la 
vie et la relation de Hiouen-thsang, traduites par 
M. Stanislas Julien , j’ai reconnu que, dans un grand 
nombre d’endroits , l’auteur chinois et l’auteur indien 
avaient puisé à un fonds commun! Dès lors, il de- 
venait |)Ossible de contrôler les. témoignages les uns 
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par les autres; dès lors, on pouvait rendre à l’his- 
toire des faits qui étaient jusqu’ici restés à l’état de 
problème. 

Je vais citer un exemple, et j’en choisis un qui 
ne sorte pas du cadre de ce mémoire; j’en demande 
pardon au lecteur, mais j’espère que , quelle que soit 
la variété des questions traités ici, il me rendra la 
justice de reconnaître que je ne fais pas naître les 
questions , et que ce sont les questions qui viennent 
me solliciter. Vers l’époque où fut composé le Périple 
de la mer Ërythrée, le trône du Kachemire était oc- 
cupé par la dynastie des Gonarda. Cette dynastie, 
qui plusieurs fois fut renversée, et qui plusieurs fois 
remonta au pouvoir, régnait encore, lorsque Hiouen- 
thsang visita le Kachemire. IjC voyageur chinois eut 
des rapports fréquents avec le roi. Il n’indique pas 
le nom du prince; mais telle est la précision des 
détails dans lesquels il entre, que je crois être en 
état de suppléer à son silence Or de tout temps 
la dynastie des Gonarda avait favorisé le brahma- 
nisme au détriment du bouddhisme. Hiouen-thsang 
rend le mot Gonarda par Ki-li-to, terme auquel il 
attache une acception injurieuse. C’est évidemment 
un trait de vengeance de la part des bouddhistes ; 
c’est un jeu de mots dirigé contre les amis du brah- 
manisme. M. Stanislas Julien n’a pas pu faire au- 


* Je veux parler do Pravara.séiia, second roi de ce nom. (Compa- 
rez Vllistaire du Kachemirr, livre iii, sloka et suiv. la Vie de 
llioiien-lhiami , p. 90 et suiv. et p. 2^8; la liclution duvoyajjc, t. l, 
p. I ’jo et suiv.) 
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trcment que de reproduire KUli-to par le sanscrit 
Kriiya; mais le mot Kritya est inconnu d’ailleurs, et 
l’acception qu’il représente ne s’appliquant à au- 
cune époque déterminée, on peut dire quelle est 
comme non avenue. En faisant subir un léger chan- 
gement au son chinois, et en ne tenant pas compte 
de ïn dans le mot gonarda^ on obtient gonarda, au 
lieu de Kritya, et l’on restitue un témoignage très- 
important à l’histoire. 

. La méthode que je suis n’est pas nouvelle : c’est 
celle que j’ai employée, il y a dix-huit ans, dans 
mon Mémoire sur l’Inde , et grâce à laquelle j’ai mis 
en lumière tant de faits dont on n’avait pas meme 
l’idée. 

J’ai dit que l’auteur de l’histoire de Kachemire et 
lliouen-thsang, bien que placés â des points de vue 
diflérents, avaient puisé à un fonds commun. Cette 
remarque, qui avait échappé à tout le monde, s’ap- 
plique plus ou moins à d’autres écrits qui , faute de 
moyens de contrôle, avaient été jusqu’ici négligés. 
Une fois muni de cet instrument, l’histoire de l’Inde 
s’est présentée à moi sous un jour nouveau, et j’ai 
pu me rendre compte d’une foule de témoignages 
qui étaient restés sans explication.. J’ai pu rétablir 
des mots qui ont été altérés; j’ai eu l’intelligence de 
pavssages qui me semblent n’avoir pas été rendus 
d’une manière satisfaisante. Ajoutez à cela que, de- 
puis la composition de mon Mémoire, j’ai recueilli 
quelques nouveaux témoignages arabes et persans 
inédits, et que, de plus, en outre du Périple de la 
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mer Erythrée, jai par devers moi quelques textes 
grecs, à la vérité peu nombreux, mais très-impor- 
tants, dont on na pas, je crois, tiré tout le parti 
convenable. 

Je ne suis pas d’avis qu’il faille laisser la lumière 
sous le boisseau. Je prépare une nouvelle édition 
de mon Mémoire sur l’Inde, augmentée d’environ 
un tiers. Mes documents commencent au \f siècle 
avant notre ère, et au fur et à mesure que les dates 
se présentent, je fais marcher parallèlement le brah- 
manisme et le bouddhisme : le bouddhisme, jusqu’à 
son expulsion de l’Inde, à la fin du vu® siècle de 
notre ère, et le brahmanisme jusqu’au xi® siècle. Je 
n’ai pas de frais de composition à faire. L’ordre et la 
netteté qui régnent dans mon Mémoire sont connus; 
je n’ai donc guère que des additions à intercaler. 

Mais le navire nous rappelle. Il met à la voile 
pour les bouches de l’Indus, et nous allons passer 
qifelques jours à Bahinan-abâd. Ptolémée avait donné 
à la vallée de l’Indus le nom de ScyÛiie, et le Périple 
fait mention de cette dénomination; mais il ajoute 
que le pays était alors au pouvoir de chefs de race 
partlie , sans cesse en guerre les uns avec les autres L 

D’où vient le. nom de Scylhie? Le docteur Vin- 
cent, étonné d’une dénomination aussi étrange, ap- 
pliquée à un pareil pays, avait cru y voir l’effet d’un 
malentendu^ ; mais le malentendu ne provenait que 
d’une méprise de la part du savant anglais. 

’ P. 286 du Périple. 

Belation de Néarque, traduct. franç. p. 169 de l’édition 
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Après la mort d’Alexandre le Grand , pendant les 
guerres qui s’élevèrent entre ses lieutenants, les co- 
lonies laissées par Alexandre dans la vallée de l’In- 
dus et les garnisons qui occupaient les positions for- 
tifiées se trouvèrent dans un grand embarras; la 
plupart abandonnèrent les lieux qui leur avaient été 
assignés et se rapprochèrent de l’Euphrate. Vers l’an 
•ioo avant J. G. Asoka, qui avait hérité d’un em- 
pire puissant sur les bords du Gange, et qui joi- 
gnait la prudence à l’audace, profita des circons- 
tances pour ajouter la vallée de l’Indus à ses vastes 
domaines. Mais bientôt les généraux grecs, qui avaient 
levé l’étendai'd de l’indépendance dans la Bactriane, 
Iran durent THindoukousch et firent reconnaître leur 
autorité dans toute la vallée de l’Indus; leur domi- 
nation s’étendait jusqu’au Gange à l’est, et jusqu'au 
golfe de Cambaye au sud-est. 

L’autorité des rois grecs de la Bactriane se main- 
tint pendant plus d’un siècle. On sait d’une manière 
générale que leurs exploits ne furent pas sans gloire. 
On sait de plus que, tout en faisant respecter le nom 
grec, ainsi que le prouvent leurs médailles, ils firent 
des concessions aux préjugés des indigènes. Par 
exemple, je suis porté à croire que le roi Ménandre , 
dont fauteur du Périple trouva les belles monnaies 
encore en circulation dans les villes de commerce 
de l’Inde \ avait embrassé le bouddhisme. En effet, 
Plutarque dit que ce prince s’était fait tellement ai- 
mer des indigènes , qu’à sa mort les populations se 

‘ r. 293 du texte grec. 
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disputèrent ses cendres \ circonstance qui avait eu 
lieu, quelques siècles auparavant, pour le corps de 
Bouddha et qui ne peut s’appliquer qu’à un boud- 
dhiste et de la part de bouddhistes. Je présume aussi 
que Ménandre est le même que le roi Milindà , qui 
a laissé un souvenir toujours présent chez les boud- 
dhistes de Ceylan Malheureusement ces contrées 
étaient trop éloignées pour que les historiens grecs 
eussent connaissance des événements qu y surve- 
naient, ou bien ce que les écrivains grecs en ont dit 
a été elFacé par les ravages du temps. 

On a vu’ que, vers l’an i3o avant J. C. Phraate, 
roi des Parthes, rencontrant de grands obstacles 
dans sa lutte avec les rois de Syrie , avait fait un 
appel à des populations auxquelles les écrivains grecs 
donnent le nom de Scythes, et qui, chassées de leur 
patrie, aux environs de la Chine, étaient venues s’é- 
tablir sur les bords de l’Oxus. Ces barbares, s’étant 
brouillés avec les Parthes, tournèrent à l’est et s’em- 
parèrent de la Bactriane. Puis, au bout de quelque 
temps, ils franchirent à leur tour l’Hindoukouscli 
et occupèrent toutes les contrées qui avaient été 
conquises par les Grecs, depuis le Kachemire jus- 
qu’à la mer, depuis l’Afghanistan jusqu’au Gange et 
au golfe de Cambaye. Voilà comment la vallée de 
l’Indus reçut des Grecs le nom à' Indo-Scythie. 

^ CEuv res morales de Plutarque, Prœccpta gerendœ rcipubiicœ {vd\~ 
l'iGn Didol, t. II, [ 3 . 1002) . 

- Spence Hardy, A Miwiud of hndhism , Lontlres, i 853 , p. 5 »';. 

' Ci-devant , p. 192. 
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Il nous est parvenu des médailles des rois indo- 
scythes; mais nous ne savons presque rien de leur 
histoire, et, sans le secours des annales chinoises, 
leur occupation de la vallée de lludus serait restée 
pour nous un mystère. 11 faut savoir que la poli- 
tique du gouvernement chinois a toujours été de se 
tenir au courant des intérêts des diverses populations 
barbares qui habitent auprès des frontières du céleste 
empire : c’est afin de les corrompre et de les oppo- 
•ser les unes aux autres. Ce n’est qu’à ce prix que 
l’empire chinois a pu se maintenir si longtemps. A 
peine les populations dont il s’agit ici* eurent quitté 
leur pays, que le gouvernement les fit suivre par 
des personnes chargéesd’observerleursmouvements. 
Voilà pourquoi les annales chinoises sont si ririies 
en T cnseignements géographiques et historiques sur 
des contrées fermées de tout temps aux nations de 
l’Europe. Deguignes, Abel Rémusat et Klaproth ont 
signalé cet important chapitre des chroniques chi- 
noises. Les deux livres où les extraits sont les plus 
étendus sont le Journal de la Société asiatique de 
Calcutta, cahier de janvier iSSy, et une disserta- 
tion publiée , en 1849, Vivien de Saint-Mar- 

tin dans les Annales des voyages, sojas le titre de Les 
Runs blancs ou Ephihalites L 

Je ne pourrais point parler de la domination des 
rois Scythes dans la vallée de l’Indus sans sortir du 
cadre qui m’est tracé. Je me bornerai à un seul fait; 

‘ Cahiers de juillet et août. Les extraits publiés par M. Vivien de 
Saint-Martin lui ont été fournis par Stanislas Julien. 


\^ ni. 
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mais ce fait est capital pour la question traitée ici, 
et à lui seul il suffirait pour prouver que le Périple 
de la mer Érythrée ne peut pas avoir d’autre date 
que celle que je lui ai assignée. J’ai dit que le Pé> 
riple fut rédigé l’an 2 46 ou 267 de notre ère, et 
que, lors de cette rédaction , les Scythes avaient été 
chassés par des guerriers parthes. Or les annales 
chinoises disent que la domination des Scythes dans 
la valléç^ de l’Indus se maintint jusqu’au temps de 
la dynastie des Hans, qui régnèrent de l’an 22 1 de 
notre ère à l’an 2 63 . Peut-on désirer un accord plus 
parfait.^ L’illustre James Prinsep, qui inséra les ex- 
traits chinois dans le Journal de Calcutta, n’avait 
pas eu occasion d’étudier le Périple de la mer Éry- 
thrée; mais il ne se méprit pas sur la portée du té- 
moignage chinois, et, partant de l’idée que la pre- 
mière occupation de la vallée de l’Indus par les 
Scythes avait eu lieu l’an 26 avant J. C. il en con- 
clut que cette occupation dura en tout 2/18 ansL 
iM. Vivien de Saint-Martin n’y a pas apporté la 
meme attention; Bien qu’il relève, avec raison, l’im- 
portance du témoignage chinois, il en détruit toute 
l’autorité en plaçant avec Letronne la rédaction du 
Périple dans le» dernières années du ii® siècle de 
notre ère En i 858 , il a fait plus: dans un mé- 
moire spécial sur la géographie de l’Inde bien qu’il 

‘ Journal de la asiatique de Calcutta , mois de janvier 

i8.^,p. 63. 

^ P. 49 du tirage à part. 

^ Recueil (le mémoires présentés par divers savants et publiés pai 
rAcadémie dos inscriptions, t. V, *>* partie, p, 387 . 



su K LA MÉSÈNE ET LA KHARACÈNE. 259 
continue à insister sur Fiinportance du témoignage 
chinois, il oublie tout ce qui! a dit cl il place aVec 
]\ï. Charles MüHer la rédaction du Périple à l’an 8o 
de notre ère. Le terrain est déblayé; nous allons 
aborder le texte grec, qui n’a jusqu’ici été compris 
de personne; rapproché des témoignages chinois et 
persans, il va devenir éclatant de lumière h 

L’écrivain grec dit que, de son temps, la vallée 
de l’Indus était au pouvoir de Parthes^, sans cesse 
•en guerre les uns avec les autres. En effet, il ne s’a> 
git pas ici d’une conquête faite par les rois arsacides, 
(’onquéte dont il n’existe de trace nulle part, mais 
d'une entreprise faite par des réfugiés et des hommes 
isolés. Les écrivains persans affirment qu’Artàban, 
le dernier roi arsacide, avait q*uatre iils, et (ju’après 
sa chute, deux des fils, notamment l’aîné, qui s’ap- 
pelait aussi Bahman, s’enfuirent dans la vallée de 
rindus Pent-on voir un concours de témoignages 
plus saisissant? 

Le Périple attribue une vaste étendue à J’Indo- 
Scythie , et l’on peut induire du tableau qu’il en fait, 
que les réfugiés partbes l’avaient subjuguée tout en-^ 
tière. La faisant commencer au Kacliemire et ne la 
faisant finir qu’à la mer, il y comprend, non-seule- 
ment les provinces conquises par Alexandre, et où, 
dit-il , on voyait eru^ore des traces du passage des 

‘ P. 287 et suiv. 

^ iiro UâpOtàv, et non pas, comme on l’a siipposé‘ vno rAv îl^p 
6û0Vf avec l’article. 

* Tableau histnr. de t Orient , par Mouradgea d’Ohsson , l. TI , p. 1 .58 
et SUIV. Schah-l\nmflt , h\. de Lalnitfa ,,t, III, p. \ 'M\k et suiv. 
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Macédoniens, mais les contrées voisines jusqu’au 
(lange et au golfe de Cambaye. Parnvi les popula- 
tions qu’il cite sont les Aratri, les Arakhosiens, les 
(landhariens et le pays de Peiikelaïs, où Alexandre 
fonda Bucéphalie, pays sur lesquels il y aurait à 
dire des choses intéressantes, mais qui nous détour- 
neraient de notre sujet. 

Ainsi qu’au temps de Ptolémée, la capitale déco 
vaste état était la ville de' Minnagara , située sur les 
bords de l’Indns, non loin de la mer. Voilà un nom 
contre lequel sont venus se heurter tous les érudits, 
sans qu’ils aient pu rien imaginer de satisfaisant. En 
faisant dériver Minnacjara de Bahmana-Nagara, et 
en supposant que f une est la forme contractée de 
l’autre, on lève, ce .semble, toutes les difficultés. 

Üu reste, les annales chinoises ajoutent que les 
Scythes ne s’éloignèrent pas tout à fait de la con- 
trée et qu’ils se cantonnèrent à Balkh, qui avait été 
leur point de départ, quand ils s’avancèrent pour la 
première fois dans l’Inde. L’auteur du Périple dit aussi 
(jue , de son temps , la Bactriane était occupée par une 
nation guerrière, qui avait son roi particulier. Sui- 
vant les annales chinoises, les Scythes revinrent, au 
bout de quelque temps, dans la vallée de l’Indus. En 
clfet, ils y étaient l’an oSo de notre ère, lorsque 
(iosmas, qui les appelle Ihins blancs, visita ces pa- 
rages ^ On le voit ;du moment qu’on adopte la date 
que j’ai assignée an Périple, les témoignages grecs, 
persans et chinois concordent parfaiternenl , et cc* 

‘ Voy. mon M/’inoire sur i’ Inde . p, 10/4. 
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qui étail resté jusquici à Tétât cTénigme devient un 
des grands faits de Thistoire. Peut-on demander des 
preuves plus fortes en faveur de la thèse ([uc j’ai sou 
tenue P Espérons que la voie que j’ai ouverte ne sera 
pas inutile pour arriver à l’explication d’une certaine 
classe de médailles arsacides, qui portent à la fois des 
attributs persans et indiens. 

Le navire nous rappelle de nouveau, et il est 
temps de nous remettre en mer; nous passons de- 
vant le golfe de Kutch, et, pénétrant dans le golfe de 
Cambaye, nous jetons Tancre dans le port de Bary- 
gaze^ L’accès de Barygaze présente do grandes dif- 
(icultés, des pilotes, entretenus par le roi, allaicnl 
au-devant des navires et les guidaient au port. Là 
commençait un nouveau royaume, que l’auteur 
nomme Ariaca et qui répond à la Laricc des indigènes. 
Au temps doPtolémée, la capitale du royaume était 
l’antique ville d’Oudjein ,ou, comme disent les(irccs, 
d’Ozéné; c’est ce que nous apprennent aussi les té 
moignages des indigènes. Mais, au temps du Périple , 
le titre de capitale avait passé à Barygaze. Voilà un 
nouveau fait qui prouve que, non-seulement Ptolé- 
iiiée et l’auteur du Périple n’ont pas vécu en mênu^ 
temps, mais que Ptolémée a été antérieur à l’autre. 

Au temps du Périple, Barygaze avait pris un essor 
qui en avait fait le premier port de TIndc et des 
mers orientales. On y voyait affluer les navires de la 
mer Rouge, du golfe Persique et du golfe de Ben 
gale, ainsi que ceux qui descendaient l’Indus, aloi's 

■ 0:286. 
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comme aujourd’hui une des principales artères de la 
presqu’île. Parterre, Barygaze recevait les marchan- 
dises de la Chine et des autres pays du nord de l’A- 
sie, soit que, se dirigeant du côté de l’Oxus, elles 
traversassent i’Hindoukousch et descendissent l’In- 
dus, soit quelles vinssent par les gorges du Tibet, 
et qu’arrivées sur les bords du Gange elles traver- 
sassent l’intérieur de la presqu’île. 

Ce qui avec le temps a nui au port de Barygaze, 
c’est d’abord la fondalion d’une ville rivale, Sou- 
rate, située dans le voisinage; ensuite le grand dé- 
veloppement que la ville de Bombay a pris entre les 
mains des Anglais. 

Le Périple ne pouvait se dispenser de parler de 
la mousson. Il fait mention du vent Hippalus, ainsi 
appelé du nom du Romain qui en remarqua le pre- 
mier le retour périodique. Pline le Naturaliste a 
parlé de ce personnage comme de quelqu’un qui 
avait vécu à peu près de son temps ^ L’auteur du 
Périple en parle comme d’un ancien 

Je ne pousserai pas plus loin cette discussion. 
J’en ai dit assez, j’espère, pour que le lecteur ne 
s’égare pas dans des voies aussi nouvelles. D’un autre 
côté, pour ne pas fatiguer son attention, je me suis 
abstenu de toute remarque superlluc, de tout détail 
étranger. J’ai surtout évité toute allusion à ce qui 
pouvait blesser les personnes. 

' Liv. VI, cil. XXVI. 

“ P. 
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DEUX MOTS 

SVW LES INSCRIPTIONS DU SINAC 

PAH M. FRANÇOIS LENOHMANT. 


Dans Tanuée 1860 du Zeitsohrijt der deuisclien 
morgenlœndisclien Cesellschaft , un des plus habiles 
séinitistes de l’Allemagne, M. le docteur A. Lévy, a 
publié un long mémoire sur les inscriptions sinai- 
tiques. Je suis nommé dans un appendice à ce mé- 
moire. Cependant, s’il s’agissait uniquement d’une 
question d’amour-proprc personnel, je n’aurais pas 
pris la pluriK* pour répondre à M. Lévy. Mais il s’a- 
git des intérêts de la science, et, par conséquent, je 
crois nécessaire d’opposer, sur un des points de la 
question, quelques observations aux arguments du 
savant germanique. 

La question des inscriptions sinaïtiques se pré- 
sente à l’étude sous deux fiices bien distinctes. La 
première est la face jmrement philologique-, je l’a- 
vais presque entièrement laissée de coté dans mon 
mémoire publié en i 85 <j ’, et, ne me sentant pas 
assez compétent pour la traiter m exiemOy je m’en 
étais référé simplement au travail de M. Tueb. 
M. Lévy ruine absolument ce travail. Il établit qur' 

' Journal asiatique , ‘^iiny\v.r-(^\rier et marb-avril i 85 (j. 
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les proscynèmes du Sinaï ont été tracés par des 
Araxncens, et non par des Arabes; que l’idiome en 
est Araméen. Je m’incline devant son autorité et je 
le remercie d’avoir sur ce point définitivement fixé 
la science. 

Mais l’autre face de la question est archéologique; 
c’est celle dont l’examen faisait l’objet de mon mé- 
moire. J’ai dit, avec Beer, que les auteurs des ins- 
criptions des rochers du Sinaï étaient chrétiens; 
M. Lévy soutient, avec M. Tuch , qu’ils étaient païens 
et sabéens. Ici je n’admets pas son jugement sans 
appel, comme pour la question philologique, et je 
réclame sur ce point les droits d’une compétence 
plus spéciale que la sienne. En philologie, M. Lévy 
se trouve sur son terrain propre, en archéologie je 
suis sur celui de mon métier. 

L’éminent orientaliste allemand ne me semble 
pas s’étre parfaitement rendu compte des divers élé- 
ments (le solution de la question archéologique re- 
lative aux proscynèmes du Sinaï. Je vais la rétablir 
dans ses véritables termes. Il en est d’une question 
de ce genre comme de certains problèmes d’algèbre : 
en exposer les données c’est presque la résoudre. 

Des centaines .d’inscriptions, trachées parla main 
de pèlerins, se lisent sur les rochers de la presqu’île 
du Sinaï, sur la route de localités (jul doivent leur 
plus grande célébrité aux faits de l’histoire mosaïque, 
et dont l’importance religieuse a dû surtout être 
grande pour les juifs et pour les chrétiens. Toutes 
( es inscriptions sont conçues dans les mêmes for- 
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mules; elles ont dû, par conséquent, être tracées par 
des individus de la même nature, voyageant .dans 
ie même but. De plus les caractères paléographiques 
montrent qu’elles ont été toutes gravées dans un 
intervalle de deux ou trois siècles au plus. Or les 
seules de ces inscriptions qui soient accompagnées 
de symboles gravés en même temps que les lé- 
gendes sont accorripagnées de signes incontestable- 
ment chrétiens, que les disciples de la foi du Christ 
•ont pu seuls employer : la croix, le chrisme, enfin 
un symbole en forme de fourche , que MM. Tuch 
et Lévy appellent une étoile à trois rayons, que je 
crois être une forme dégénérée de la croix, mais 
(fui , en tous cas , ne s’est jamais rencontrée sur un 
monument païen , et que nous voyons , au contraire , 
comme symbole chrétien, sur une inscription des 
catacombes de Rome, publiée par Fabretti (ri 3 , 
282), ainsi que dans une caricature contre les par- 
tisans de la foi nouvelle, découverte au Palatin et 
éditée par le R. P. Carucci L Ce serait assez déjà 
pour que l’on conclût , par l’induction la plus natu- 
relle et la plus sûre, que les auteurs des inscriptions 
étaient des pèlerins chrétiens. 

Mais ce n’est pas tout encore. Quelles formules 
contiennent ces proscynèmes? Deux seulement. La 
première ou ly ühv , que M. Lévy traduit, 
comme moi, Pax et Pax in œternum, contient le 
souhait de paix, qui n’a jamais été compris dans les 
formules sacramentelles (Jes païens, comme l’a dc- 

* Il Crocifisso (jrajlito in casa dei Cesari. Rom. 1857, broch. iii-8®.. 
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montré M. de Witte dams son beau Mémoire sur 
V impératrice Salonine^ et qui est essentiellement ca- 
ractéristique de Tépigraphie chrétienne ou juive. La 
seconde Mémento, ne peut être aussi que chré- 
tienne, ainsi que son équivalent grec MvricrOt, et 
contenir en sous-entendu une invocation au Sei- 
gneur, comme je l’ai établi par des raisons épigra- 
phiques assez puissantes pour avoir décidé les au- 
teurs du tome IV du Corpus inscriptionum Græcarum 
de l’Académie de Berlin à comprendre, sur mon 
exemple, dans la classe des textes chrétiens tous les 
proscynèmes grecs du Sinaï, qui ne sont, pour la 
plupart, que des traductions de proscynèmes ara- 
méens écrits à côté. Et en effet, tandis que les ins- 
criptions bilingues ont les simples mots üivijŒBi ou 
Mvfi(T0i èv àyaOtp, d’autres inscriptions purement 
grecques, écrites à la même époque par des indi- 
vidus venus pour le même pèlerinage , nous four 
nissent la formule plus complète, sur le sens de la- 
quelledl ne saurait plus y avoir le moindre doute : 

Kupxe, Tov SoéXovaovK Déplus, des proscy- 
nèmes écrits en copte par des pèlerins partis d’E- 
gypte , proscynèmes que j’ai longuement commentés , 
laissent déchiffrer la formule absolument semblable : 
ÎT^C TTEKÊlOK, Domine ^ memento servi 

tai. La coïncidence de ces formules identiques, con- 
çues dans trois langues différentes, ne saurait être 
fortuite, et, en bonne logique, il faut conclure des 

* Lepsius, Denhmœler aus Æ^pteu and /TÀliiopicn, \hi\i. VI. 
Bi. 19 , et n" i5/i. 
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plus complètes au sens des plus abrégées. Enfin . 
M. Lévy, en expliquant, par une conjecture ingé- 
meuse et certaine, la formule des proscynèmes ara- 
méens en atoS Memento in fconam, au lieu du 
simple que l’on y lisait auparavant, a fourni, 
sans s’en douter un nouvel et bien puissant argument 
à mon opinion. Ces morts sont, en effet, 

empruntés exactement à un verset du livre d’Es- 
dras : nslio) P . La formule ne peut donc 

avoir été employée que par des juifs ou des chré- 
tiens, car des sabéens nauraient pas été chercher 
les expressions mêmes d’un verset de fa Bible. 

Tels sont les faits que présentent à l’examen de 
l’archéologue les inscriptions du Sinai. Peut-on en 
tirer une autre conclusion que celle de mon mé- 
moire? Je le demande à tous ceux qui s’occupent, 
non pas de j)hilologie exclusivement, mais d’anti- 
quités et d’épigraphic. Ce sont eux qui sont ici les 
véritables juges. 

La seule modification que je serais peut-être porté 
à introduire dans les conclusions de mon travail 
consisterait à admettre qu’une partie des proscy- 
nèmes qui ne sont pas accompagnés de symboles 
du christianisme ont pu être tracés par des juifs, 
fort nombreux aux ])remiers siècles de notre ère 
dans les pays aramëens et arabes, aussi bien que 
par des chrétiens^. Les formules üW etsiûS peu- 
vent appartenir également aux deux religions, et 

’ Esdr. II, V, 19. 

‘ Cette opinion est celle qu'avait conçue depuis longtofiipb notre 
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juifs et chrétiens devaient faire simultanément le 
pèlerinage du Sinaï, où les appelaient les mêmes 
souvenirs. 

Ce qui me décide, du reste, à élargir ainsi 
quelque peu la catégorie des auteurs des proscy^ 
nèmes du Sinaï, cest l’étude que j’ai faite au musée 
du Capitole, dans mon dernier passage à Rome, 
d’une inscription trouvée dans la catacombe juive 
de la Via Portiiensis. Cette inscription n’a été jusqu’à 
présent publiée que d’une manière fort inexacte , 
et j’en donne ici la copie véritable, heureux de 
cette occasion d’ajouter un monument de plus à 
une épigrapbie dont les exemples sont encore fort 
|)eu nombreux : 

mkKmkixm 

kQomkk-no 

AÀAIKIÀCHTIC 

6ZHC^N6TH 

C’est l’épitaphe, accompagnée du symbole ca- 
ractéristique du chandelier à sept branches, d’une 
juive nommée AmrniaSy féminin de r')''DK des pros- 
cynèmes du Sinaï, née dans une ville de Laodicée, 
probablement celle de la Célésyrie, et morte à l’àge 

t’inlncnl arabisant M. Heinaud. Je suis heureux, sur ce point, de 
me trouver aussi pleinement d’accord avec le docte acad<^micicn. 
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de quatre-vingt-cinq ans. f^c texte grec est accom- 
pagné de formule ohv des inscriptions sinaïtiques, 
écrite avec la même orthographe et les mêmes ca- 
ractères, et remplaçant la formule hébraïque mW 
des autres épitaphes découvertes dans la môme ca- 
tacomhe. 

Je maintiens donc, malgré Topinion contraire de 
M. I .évy, les conclusions de mon mémoire, en les 
modifiant seulement dans la limite que je viens 
d’indiquer. S’il y a des textes évidemment païens, 

( ommo les légendes des monnaies des rois de la 
Nabatène et les épitaphes de Pétra et de Bostra. 
é‘crits dans le même idiome et avec la même écri- 
lure, les proscynèmes des rochers du Sinai n’en 
sont pas moins uniquement chrétiens et juifs, et ce 
serait nier l’évidence que d’y voir Tdaivre des Sa- 
héens. 

En terminant cette courte note, une considéra- 
tion frappe mon esprit. C’est l’hommage <^ue l’on 
doit rendre dans cette question au génie de Beer. 
F>n déehifl’rant le premier les inscriptions sinaïtiques 
il avait dit quelles étaient araméennes et chrétiennes , 
et sur les deux points il avait dès l’abord rencontré la 
vérité. Quand on a voulu s’éloigner de ses résultats, 
on s’est trompé. M. Lévy fa démontré pleinement 
|)0ur la question |)hilologique *, je crois l’avoir établi 
pour la question archéologique. Beer a doric été vé- 
ritablement le Cliarnpollion des textes du Sinaï. S’il 
n’a pas eu le temps et les moyens de tout expliquer 
dans ees textes, il a du moins, en ce qui les couv 
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cerne, posé ies bases certaines et immuables de la 
science. C*est une gloire qui ne doit pltis lui être 
enlevée et tout ce que peuvent prétendre ceux qui 
traitent après lui le même sujet, c’est de confirmer 
et d’étendre les idées contenues en germe dans son 
livre si court, mais si digne d’admiration. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS -VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 JUILLET 1861. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
skient. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaction 
en est adoptée. 

M. Le Gay, attaché du consuiat général de France, de- 
mande l’appui de la Société pour obtenir par M. le ministre 
des alfaircs étrangères une permission du vice-roi d’Egypte, 
pour que Abdul-Hainid Bey, savant du Caire, puisse re- 
cueillir les inscriptipns des mosquées et des tombeaux , pour 
servir à leur histoire. M. Beinaud se charge d’apostiller cette 
demande. 

Sont nommés membres de la Société : 

MM. A. Neubauer, à Paris; 

Constant (Calousle). 

On procède par voie de scrutin à la nomination de la 
x^ominission du journal. • 
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Le scrulin donne la liste suivante : 

MM. Defrémcry ; 

Diilaurier ; 

Garcin de Tassy; 

Rcgnier; 

Bazin. 


ODVRAGES OFFERTS X LA SOGliîTK. 

Par l’éditeur. Monumenta sacm et profana, opéra collcgii 
(loctoruin Bibliothecæ Ainbrosianæ, tom. I, fasc. i, edidil 
A M. Ceriani. Milan, 1861, in-4®. 

Par l’auteur. Acta SS. Arcthœ et Rumœ, et socioruni mar- 
tyrum , negrada in Arabia Felicc, illustrala ab E. Carpentier» 
.societalis Jesu presbylero. Bruxelles, 1861, ind'ol. 

Par rautcur. Nusrectdin Khodja, iracluit de sa version fran- 
<;;alse en grec, par Mallouf. Sînyrne, 1861, in-8" (en grec). 

Par la Sociélé. Ptvceedings of ihe H. G. Society of London , 
v(d. V, n. 2. Londres, 1861 » in-8®. 

Journal des Sauants , ri“ de^ Juin. 

Journal arabe de Beyrouth» n® 166. 
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RAPPORT 


SUR L’ESSAI DE GRAMMAIRE JAPONAISE, 

COMPOSÉ 

PAR M J. II. DONKER CÜRTIÜS. 

COMMISSAIRE NKERLAWDAI.S Aü JAPON; 

KNRIGHI D’KCI.AlRCrSSEMENTS ET D’ADDITIONS NOMBREUSES, 
PAR M. LE DOCTEUR J. HOFFMANN, 

PnOKBSSEüR DE JAPONAIS ET DE CHINOIS, ETC. 


TRADUIT DU HOLLANDAIS, AVEC DE NOUVELLES NOTES EXTRAITES 
DES GRAMMAIRES DES PP. RODRIGUEZ ET COLLADO, 

PAR M. LÉON PAGÈS. 

( 1 beau volume pjrand in- 8 *, cbez M. B. Dupral.) 


Dès Toriginc de sa fondation, en 1822, la Société asia- 
tique de Paris s’occupa de faciliter l’étude de la langue ja- 
ponaise, à laquelle il était à peu près impossible de sc livrer 
alors , en faisant imprimer à ses frais la traducîion d’une gram- 
maire de celle langue compliquée. « La seule grammaire ja- 
ponaise qu’il soit possible de se procurer en Europe, disait 
alors le secrétaire rapporteur, M. Abel Rémusal, dans la 
séance du 7 oclobre 1822, es! celle de Collado, dont on 
connaît rimperfection. Plusieurs missionnaires en ont, à la 
vérité, composé d’anlrcs; mais ces ouvrages, imprimés au 
Japon ou au Mexique, sont si rares, qu’à peine connaît-on 
deux exemplaires de celle du P. Rodriguez, el qu’il n’y on a 
vraisemblablement qu’un seul de la grammaire publiée à 
Mexico » 

* La bibliothèque de rinslitiit s’est enrichie depuis peu d’un très-bel 
.exemplaire de la Grammaire du T’. Ovanpuren, imprimée a Mexico en 1738. 
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Ce que la Société asiatique de Paris faisait en i8aa pour 
faciliter l’étude de la langue japqnaise » un seul de ses mem* 
bfes actuels, M. Léon Pagès, vient de le renouveler avec 
une persévérance et un dévouement dont on ne saurait trop 
lui tenir compte. Occupé depuis de nombreuses années de 
l’bistoire des missions au Japon , il a entrepris , à ses pro- 
pres frais , la publication d’une grammaire et d’un diction- 
naire de la langue japonaise. C’est de la première de ces 
deux publications que je viens aujourd'hui vous entretenir. 

La grammaire japonaise de MM. Donker Curtius et Hoff- 
mann, traduite et publiée par M. L. Pages, est bien supé- 
rieure, sous tous les rapports, aux grammaires des PP. Ro- 
driguez, CoHado et Oyanguren , lesquelles, toutefois, pour 
l’époque où elles ont été composées et pour le but qu’elles 
avaient en vue, celui d’apprendre à ‘parler la langue japo- 
naise, peuvent encore être, aujourd’hui même, d’un utile 
secours. Mais ces mêmes grammaires n’en fourniraient qu’un 
bien insuffisant pour l’interprétation des livres japonais, 
landis que celle de MM. Donker Curtius et Hoffmann, 
donnant, dans la plupart des cas,* les mots japonais en 
caractères kâla-kâna, souvent avec les équivalents en carac- 
tères chinois, est tout à la fois destinée à enseigner la langue 
japonaise parlée et celle des livres. Dans l’origine, l’essai de 
M. Donker Curtius n’était destiné qu’à faciKter les relations 
entre les négociants néerlandais et les Japonais. « Cette gram- 
maire, disait-il, ne doit pas être considérée comme le fruit 
d’une connaissance radicale de la langue japonaise, mais 
plutôt comme le résultat d’une première étude; et cepen- 
dant notre œuvre, tout imparfaite qu’elle peut être, doit, 
nous le croyons du moins, permettre d’apprendre en trois 
mois y avec le secours d’un dictionnaire, autant de japonais 
que noiis-même, sans aucun secours grammatical, .avons pu 

que l’auteur de ce raj)port lui a ivdé sur les instances de .son bibliothécaire, 
M. C. Landressc, l’un des premiers propagateurs de IVlude du japonais en 
féuropc par la traduction de la Grammairr jniwnnixc du P, Kodriguez, 
publit'e en 

i8 


WIIT. 



274 AOUT-SEPTEMBRE 1861. 

le faire dans un intervalle de trois ans. » Les additions nom 
breuses et importantes que M. Hoffmann a faites à Tessai de 
M. Donker Curlius, sans rendre peut-être plus facile, ou au 
moins plus expéditive, Tétude de la langue japonaise, peu- 
vent être d’un grand secours pour l’étude scientifique de 
cette langue, et pour la philologie comparée. 

Comme nous venons de le dire, l’essai de grammaire japo- 
naise de M. Donker Curlius ne portait guère que sur la langue 
parlée; les additions de M. Hoffmann portent presque tou- 
jours sur la langue écrite. On a ainsi sous les yeux, dans le 
travail réuni des deux auteurs, les formes propres à cha- 
cune d’elles. 

Mais c’est surtout dans l’exposition de sa théorie des 
verbes japonais que les additions de M. Hoffmann sont le 
plus importantes. Voici comment il en parle lui-même : 

« La physiologie du verbe substantif A ri ( être ) , et les physio- 
logies des verbes Tje-nri, Nari, Nare, Nasi et Ori (exprimant 
tous des modifications de Y existence) , donnent à l’étudiant des 
éléments essentiels • afin de devenir maître de la langue. 
Noire théorie au sujet de ces verbes est tout à fait nouvelle. 

«La science du verbe, dit-il encore, telle quelle est don- 
née dans l’introduction au chapitre spécial , ouvre à Tétude 
de la langue japonaise une voie tout à fait nouvelle. Ce n’est 
plus la forme des mots que l’étudiant a devant les yeux ; sa 
pensée embrasse dans leur ensemble les lois logiques qui 
régissent les dérivations et le sens réel des formes. Les textes 
ajoutés comme exemples sont les témoins irréfragables de la 
vérité de notre doctrine. » 

L’exposition de la théorie du verbe japonais et de ses dif- 
férentes formes, dans la grammaire de MM. Donker Curtius 
et Hoffmann , ne comprend pas moins de soixante-six pages. 
Toutes les autres parties d’oraison sont traitées avec presque 
aillant de développement. Nous regrettons, toutefois, qu’il 
n’y ait aucun chapitre consacré a la syntaxe; car, après avoir 
(‘xposé avec autant de détails ce qui concerne les catégories 
cl les formes grammaticales , qui ne sont peut-être pas assez 
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disling^uées le» une» des autres, il importait beaucoup d’ex- 
poser, dans une partie séparée de la granunaire , les lois <jui 
règlent l’usage régulier des formes déterminées dans la partie 
étymologique ^ afin de reconnaître d’une manière plus com- 
plète les rapports de concordance et de dépendance de ces 
formes entre elles, et ensuite, la coordination des proposi- 
tions de diverse nature dont se compose la phrase japonaise, 
ou sa construction, qui paraît être une des grandes diflicultés 
de la lecture et de* l’interprétation des livres, lorsque l’on 
n’a pas pour guide l’élément chinois. Il est bien vrai que ces 
lois syntacliques se déduisent des principes exposés dans la 
partie étymologique; mais il eût été utile d’en faire au moins 
un résumé. Celte partie n'n pas été négligée dans la gram- 
maire japonaise du père Rodriguez, et ce n’est pas assurément 
la moins intéressante. 

La langue japonaise, autant du moins que nous pouvons 
en juger par une étude encore très-imparfaite, est une des 
plus compliquées et des plus dÜTicile â ramener à des prin- 
cipes généraux. Cela est dû à ce qu’elle n’a pas eu un déve- 
loppement sut generis, et quelle a subi l’influence puis- 
saute et prolongée d’une autre langue, dont elle a emprunté 
le système graphique, tout en le modifiant : l’influence de la 
langue chinoise. 11 est bien vrai que l’on distingue dans la 
langue japonaise plusieurs dialectes; celui que l’on nomme 
koyc, qui n’est que le chinois prononcé à la manière japo- 
naise; celui que l’on nomme yomi , qui est la langue natu- 
relle et primitive des .laponais, et avec les mots de laquelle 
ils traduisent, quand ils ont des équivalent», les mêmes mots 
chinois transcrits en koye; enfin celui qui est formé d’un 
mélange de ces deux premiers dialectes. 

Le premier, le koye, quand il est pur, n’est que du chi- 
nois écrit avec des caractères chinois, mais prononcé d’une 
façon qui se rapproche extraordinairement de la pronoûcia- 
tion chinoise des provinces méridionales de la Chine : celle 
du Tché-kiang, vlu Fo -kien, du Kouang-loung, et même 
du royaume d’Annam, qui comprénd le Tonquin et la Co-' 
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clûnchine; ce qui prouve que celte prononciation, dans la- 
quelle les voyelles finales brèves de la prononciation de Pé- 
king ou du nord de la Chine sont devenues des consonnès 
sourdes, a une origine commune, et que cette prononcia- 
tion du chinois par la population située au midi du Yang- 
tse-kiang, et par les populations du Japon et de la Cochin- 
chine, est antérieure à l’introduction de l’écrilure chinoise 
au Japon, dans le iii" siècle de notre ère. 

L’histoire japonaise confirme complètement cette preuve 
philologique. Selon le père Rodriguez {Eléments de fjrammaire 
japonaise, S i), les caractères chinois, ainsi que le rapporte 
l’histoire, dit-il , s’introduisirent au Japon vers Tan 285 , ou , 
selon d’autres, 290 de Jésus-Christ, la quinzième ou la ving- 
tième année de leur seizième roi , nommé Voyin-Tenno (écrit 
Wo zin len wüo; en chinois, Ying chîn thiên lioâng). Avant 
cette époque , les Chinois ne se servaient pas de ces caractères. 

Les Annales des Empereurs du Japon, traduites parTitsingh 
et publiées par Klaprolh , rapportent le môme fait. Elles di- 
sent que, jusqu’au temps de leur seizième empereur, les Ja- 
ponais n avaient pas d’écrilnre; toutes les ordonnances et les 
proclamations se faisaient de vive voix. Ce fut seulement sous 
le règne de ce prince que Ton commeiK^a à se servir des 
caractères chinois nommés Sin zi ‘ et ensuite Kan zi'\ c’est-à- 
dire, caractères (de la dynastie ou du peuple) de Thsin'^, 
caractères (de la dynastie ou du peuple) des llan, Wo zin ten 
wâo, par suite de Tinlroduclion qui venait d’avoir lieu de 
l’écriture chinoise dans ses Etals, envoya en 284 de notre 
ère, sous la dynastie des Tçin, une ambassade dans le 
royaume de Pe-tsi, siUié dans la partie sud-ouest de la Co 
rée, pour y chercher des hommes instruits capables de ré- 
pandre la civilisation et la littérature chinoises au Japon. 
L’ambassade ramena avec elle un personnage instruit et de 
distinction, nommé Wdo nin ' (en chinois Wang jm), qui 
descendait du fondateur de la dynastie des Han. Ce Wang 
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jin arriva à la cour du Daïri dans la deuxième lune de l’an 
285 de noire ère, et fut nommé instituteur des deux fils de 
rjEmpereur. Cest de lui que date l’introduction de la litté- 
rature chinoise au Japon. Entre autres livres chinois qu’il 
emporia avec lui dans celle conirée, les Annales japonaises 
citent ]e Liln-yà troisième des Ssé choâ,ou « Quatre livres 
moraux» de Confucius et de ses disciples, dont des éditions 
nombreuses, accompagnées d’une traduction japonaise, ont 
été publiées depuis au Japon. 

Ainsi, à quelques modifications près , inlroduites depuis 
par des prêtres bouddhistes (principalement à l’époque où la 
•dynastie des Thâng régnait en Chine : GiS-qoB), la pronon- 
ciation japonaise des caractères chinois représente la pro- 
nonciation chinoise de ces mêmes caractères à l’époque de 
la dynastie des H/m (de 202 avant à 220 après notre ère). 
Les Japonais nomment même les caractères chinois le plus 
anciennement introduits chez eux : Kan-won, ou Kan-mon^ 
«caractères des llân;^ ou Go-won^, «caractères de la petite 
dynastie 'Ou, » qui régna dans la partie orientale de la 
Chine, de 222 à 277 de notre ère, à l’époque que l’on 
nomme ordinairement Sàn koiie , ou des «trois royaumes.» 
Ceux qui furent introduits au Japon à l’époque de la dynastie 
des Thâng, par les bouddhistes, sont nommés Tè-m \ «sons 
des Thân(j. » Le mot akirakanari , dit le père llodrigucz [Elé~ 
ments , p. io 5 ), se lit miu en Goivon (caractères de "On), met 
en Kanwon (caractères des Ilan), et rnin en Toin (caractères 
ou sons des TIkîikj). 

(Test donc dans les transcriptions japonaises des mots ou 
caractères chinois que l’on peut retrouver les formes les plus 
anciennes (‘t les plus authentiques de la manière dont ces 
mots ou caractères étaient autrefois prononcés; car la pro- 
nonciation de ces mêmes mots et cai aclères , conservée dans 
les dialectes des provinces maritimes de Tché-kiantj , Fo-hien , 
Kouancj-loung , et même dans le royaume LVAniwm, ii’a p:>H 
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été transcrite, comme au Japon, depuis la première moitié 
du vin® siècle, par un alphabet, imparfait, il est vrai, puis- 
qu’il est syllabique, mais seulement conservée par l’usage 
dans la langue parlée; et c’est dans des communications 
orales que cette même prononciation a été recueillie par des 
Européens, ou dans des vocabulaires récents ‘ composés par 
des indigènes; dans ces vocabulaires la prononciation est re- 
j)ré8entée avec les moyens imparfaits du système chinois. 

Les dictionnaires chinois qui suivent la prononciation 
inandarinique ou de Pé-king, comme le dictionnaire impé- 
rial de Khang-hi , s’efforcent bien de représenter les diffé- 
rentes prononciations des caractères chinois paf les procédés 
t/i5t(de coupure ou à'élision), qui consistent à prenàreV initiale 
de la prononciation d’un caractère connu et la finale d’un 
autre pour représenter l’articulation cherchée; comme, par 
exemple, pour représenter la prononciation du caractère 
thiên* {Ciel) y ils écriront: Thâ niên thsï^ y c’est-à-dire, re- 
tranchez thsi {la voyelle finale de la prononciation du premier 
caractère et la consonne initiale du deuxième caractère), et 
on aura th-iên. Les Japonais écrivent ri te-n, et prononcent 
de même; mais quelquefois cependant ils élidenl aussi, dans 
la prononciation , certainés voyelles finales pour représenter 
plus fidèlement les sons de certains mots chinois que leur 
syllabisme est impuissant à reproduire. « A cette classe de 
mots (dit M. Hoffmann, traduction française, p. i8) appar- 
tiennent; Kouë (pays, royaume), pè (nord), 16 ou loii (six), 


’ M. Wells Williams, dans rinlroduction de sou Vocabulaire aiiglais- 
ebinois, pubiit^ à Macao en cite deux vocabulaires; l’un du dialecte 

de (]untoii , intitulé y fin yùn (prononcés Fan wan) y et l’autre, 

du dialecte de Fo-kien , le , rhi on y in (prononcés Sip-mjoi 

Im) y comme donnant l’un et l’autre la prononciation de ces dialectes. C’est 
sur le dernier de ce.s vw:abulaires ([ue Mcdliurst avait basé la prononciation 
fie son ÜU'lionary of ihc Hoh-kcen dinU t ( . publié en i b'\2. ( Macao , j solunie 


•ji 
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J6 ou^n (= hou, dans Bouddha), chï (dix). Dans quelque» 
idiomes, tels que ceux de Canton, du Fo-kien, etc. ces son» 
(^refs) attirent après eux comme leurs compléments les con- 
sonnes k, tou p, et résonnent comme kouok, kok, pak, pok, 
louk, liokjfot ou fout, chap, sip, les consonnes ûnales se 
trouvant réduites, pour ainsi dire, à Tétai d’ébauche et à 
peine articulées ^ En même temps , à V imitation de ces 
dialectes, on écrit et Ton prononce en Corée kouk, pouk, 
liok, que nos Japonais , dans Timperfection de leur écriture 
kâna (c’est-à-dire syllabique), sont obligés d’écrire kokou 
n , fokou Th > QU fotsou Th'^ , rokou p» ^ ou rikou 9 > , boutsou 
.7*Ÿ et zivou , lesquels mots sont exposés a être considérés 
comme dyssyllabiques. » 

Cet inconvénient existe encore à un plus haut degré dans 
la langue chinoise quand on veut représenter des mots 
étrangers dont le» consonnances finales n’ont pas d’équiva- 
lents dans cette langue. 

L’étude des dialectes méridionaux de la Chine , et même 
de la Cocliinchine , nous paraît être une excellente prépara- 
tion à l’étude de la langue japonaise On en jugera par le 
tableau suivant de la prononciation d’un certain nombre de 
caractères dans ces différents idiomes : 


‘ (/est pour ce luolif que les sinologues anglais actuels Ibnt suivre la 
voyelle brève finale des mots chinois par un h, dont ralîinil»i avec le k , ainsi 
(jue la j>ernuUation de ces deu» lettres dans la jdupart des langues, est un Tait 
maintenant gén<?ralcment reconnu. 

C’est ce tjui avait engagé l’auteur de ce rapport à préparer un Diction-^ 
nam; élytaolüyiifuc ch mois-latin- français , dans le(]ucl la prononciation de 
clia(jue curaclère cliinois était représentée, i” en liiaUcle mandarinique ; 
2 ” en annamique; 3® en dialecte du Fo-hien; 4" en dialecte de Canton, et 
;>• en Japonais. Un spécimen de ce dictionnaire lut im{)rijué clïe^ MM. Di- 
dot, en mai ji84o. Ce lait incontestable sullirait à lui seul j)Our repousser 
bien loin certaines préleulions de priorité dans des considérations aux- 
quelles nous n'attachons pa.s, d’ailleurs, une importance exagérée. 
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Cette concordance frappante de la prononciation des ca- 
ractères chinois au Japon » dans les provinces méridionales 
de la Chine, au Tonquin et en Cochinchine (à part des ex- 
ceptions qu il serait facile d’expliquer), n’est assurément pas 
due au hasard. Nous avons vu précédemment qu’un descen- 
dant de la famille dynastique des Han avait porté au Japon , 
en 385 de notre ère, avec l’écriture, la langue parlée des 
Chinois. Les provinces méridionales de la Chine, ou plutôt 
toutes celles situées sur la rive droite du grand Yang-tse^ 
kiang, à l’exception toutefois de celle du Tché-kiang , qui se 
nommait Yuè, ne reçurent la civilisation de la Chine, et par 
conséquent son écriture et sa langue, que dans la seconde 
moitié du iii* siècle avant notre ère, à l’époque où le fameux 
empereur Thsin-chi H oang-ti conquit ces provinces et les 
réunit à son immense empire. Ce fut à la même époque que 
le pays d'Annam, comprenant le Tonquin et la Cochinchine, 
fui aussi conquis et colonisé par des Chinois et devint l’un 
des trente-six Kiûn ou gouvernements du grand empire des 
Thsing. Le nombre des colons chinois que, selon l’histoire, 
Thsin-chi Uoang-li envoya dans les provinces méridionales 
de la Chine et dans celle d’Annam, après les avoir con- 
quises, s’élevait à plus de cinq cent mille. Ce sont eux qui 
y portèrent la langue et l’écriture chinoises; et la pronon- 
ciation des caraclères chinois d’alors (qui ne s’élevaient pas 
à plus de dix à douze mille) est celle de ces colonies chi- 
noises. H n’est donc pas étonnant que cette prononciation 
ait une si grande ressemblance dans ces contrées diverses. 
C’est un fait qui me parait des plus importants pour l’histoire 
de la linguistique , et j’ai cru devoir saisir l’occasion de le si- 
gnaler. 

Je signalerai en môme temps un désaccord apparent de 
prononciation au Japon , dans les provinces méridionales de 
la Chine, et dans le royaume d'Annam, de certains mots, ou 
plutôt de certaines consonnances finales, que les Japonais 
noient par le signe qui se rend par un ô prolongé et qui 
rejirésente la finale nasale, comme dans «roi,» prononcé 
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ivâng* (dans le dialecte mandarinique), wong (Ning-po et 
Canton) ; ong (Fô-kien) ; wuèng (annainique) , et wô (ja- 
ponais), Cette dififérence de prononciation est» ainsi que je 
l’ai déjà dit, plus apparente que réelle. Le son représenté 
est celui de la nasale des consonnes gutturales de l'alphabet 
sanskrit; son très-dilFicile à nçter, et que, par conséquent, 
on a dû représenter différemment quand on a voidu l’écrire. 
En Ciiine même la prononciation de celte nasale est plus 
ou moins accentuée selon les provinces ; ce qui fait qu on l’a 
représentée aussi par le n seulement. Cependant les Mand- 
chous, qui ont un alphfijset suffisamment riche , représentent 
ootte nasale par l’association des deux consonnes n et et 
ils transcrivent le caractère chinois représenté ci-dessus par 
tuang^. Il est à présumer que la notation japonaise de 
cette consonnance nasale finale par ^ (oo ou ô) n’esl pas 
très-éloignée de la notaiion mandchoue, et que le signe re- 
présentatif japonais doit se prononcer comme la diphtongue 
portugaise aô, surmontée d’un til, lequel til a beaucoup de 
rapports avec Vanouswâra sanskrit placé sur une voyelle. 
Nous avons encore la preuve que, du temps des Mongols, 
xui* siècle de notre ère, les terminaisons nasales des mots 
chinois étaient aussi notées, comme plus lard en mand- 
chou , par la consonne gutturale et nasale 5 de l’alphabet 
de Pa-sse-pa, correspondant à la nasale sanskrite J ng, du 
même ordre, et qui a été représenjlée , dans ledit alphabet, 
par le caractère chinois*’ que l’on prononce ngo ou 'è , ca- 
ractère phonétique pour®, qui a la même prononciation. Ce 
dernier caraclère se lit wà prolongé, dans le dialecte man- 
darin; ngo, dans ceux de Ning-po et de Canton; ngo et gwa, 
wa, dans celui du Fô-kien, et ngâ en Annamique. Le signe 
japonais »y oo ou'ô en est évidemment l’équivalent. 

Ces considérations peuvent, au premier abord, paraître 
minutieuses et de peu d’importance dans l’élude d’une lan- 

’ Voir le Dictionnaire Ssè~thi Iw pii- wm kian. 
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gue; mais, à nos yeux, elles en ont beaucoup pour Tétude 
de la philologie comparée. C’est pour avoir été négligées que 
le dernier ouvrage de M. Stanislas Julien, Méthode pour dé- 
chiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans 
les livres chinois, offre tant de difficultés dans l’application, 
et que, malgré tout son mérite, il sera d’une utilité bien res- 
treinte. Pour en faire un ouvrage pratique, il aurait fallu 
préalablement déterminer avec précision, d’une part, la vé- 
ritable prononciation des caractères chinois appliqués à trans- 
crire les mots sanskrits, à Vépoque même où ils avaient été 
employés à cet usage; et, d’autre part, la véritable prononcia- 
tion des mots sanskrits, prakrits ou palis, dont les traducteurs 
chinois ont fait la transcription dans leur langue, à diffé- 
rentes époques. Ces deux données du problème étaient es- 
sentielles à connaîlfe pour établir une concordance exacte et 
moins disparate que celle que M. Julien .est forcé de pré- 
senter. En ne prenant pour exemple que la langue sanskrite, 
il est très-probable, et meme certain, que le son inhérent à 
chaque consonne sanskrite, lorsque cette consonne n’est pas 
affectée du virâma ^ , n’est nullement notre a ouvert, comme 
on a l’habitude de le représenter, mais bien un son sourd 
qui tient plus de l’o que de i’«. C’est ce que Colebrooke, qui 
est une des plus grandes autorités en sanskrit, n’avait pas 
omis de faire remarquer dans sa Grammaire, laissée inache- 
vée, en disant que la voyelle îr avait le son de a anglais (ou 
e) dans her [prononcez heur); i, dans sir (prononcez sear) , et 
U, dans san (prononcez seane). Carey l’exprimait par u an- 
glais, comme dans but (prononcez beult). Les missionnaires 
catholiques qui n'ont pas étudié le sanskrit en Europe, mais 
dans le Bengale, donnent tous à l’a le son de o. Il sullit de 
lire leurs lettres, et surtout l’ouvrage de M. l’abbé Guérin, 
intitulé Astronomie indienne, pour s’en convaincre. Il écrit, 
suivant en cela, sans doute, la prononciation indigène, 
Shourdjyo shiddhanto (en sanskrit : , que nous trans- 

crivons en Europe par Sûrya ou Soârya-siddhânta). Les Chinois 
emploient trois caractères pour transcrire le premier mol 
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sanskrit, lesquels caractères se prononcent soa, li, ou n et 
re; on a donc sou-ri-ye, M. Julien nous dit (n® a 334 ) que la 
sjllabo chinoise * ye est pour dans Sourya. C est une erreur, 
si l’on admet que celle syllabe, en sanskrit, doive se prononcer 
et SC prononçait réellement ye. 

M. Julien ne donne d’équivalents, pour siddhânta, que 
SJ*’; l/jaw" (n® 1730) pourra représenter c/Arf/i, et /o** (0*3026) 
tâ : mais il représentera réellement /é. qui est sa prononcia- 
tion chinoise, et non ta, comme le croit M. Julien , parce que 
la syllabe snnskrilCfTT se prononçait, et se prononce encore 
dans rinde du Bengale iô. 11 en sera de môme pour presque 
‘tous les autres exemples donnés par M. Julien. Je n’en cite- 
rai plus qu’un, relatif à la prononciation ancienne des carac- 
tères chinois. 

Le mot sanskrit Ufn^TTfftrTT (pradjnâpâramitâ) est le titre 
d'un livre bouddhique traduit en chinois sur la lin du 
iv** siècle de notre ère, par Kieoa-modo-chi [Kouxnâradjîva). 
Ce titre est transcrit en chinois par les mots* (en mandarin 
actuel : Pan-jo-podoani-to). 8elon la Méthode de M. Julien, 
Pan~jo est mis pour Pan-lo-jo (p. 166, n" i 34 o); jo est pour 
djâà (n“ 473); po pour pâ; lo pour ra (n” io 43 ); mi pour 
mi, et lo pour td (n® 2026). Cependant, en remontant ù 
l’ancienne prononciation de quelques-uns des caractères chi- 
nois ci-dessus et en la comparant avec la véritable pronon- 
ciation du titre sanskrit, on ne trouve pas une aussi grande 
dilTérencc dans ces prononciations. Le premier caractère , 
.selon M. Edkins, se lisait autrefois pat; le second se lit djia, 
dans le dialecte de Ning-po; djiak, dans celui du Fd-kien; 
niah , dans la prononciation japonai.se ; nhàok en Cochinchi- 
nois. On a ainsi Patnia, avec élision du k devant une con- 
sonne labiale, qui représente assez fidèlement la prononcia- 
tion indienne de pradjnâ [•=: pàâjnyu en f)âli), sans avoir 
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besoin de recourir à Tintercalation d’un autre caractère. Les 
quatre derniers représentent fidèlement (prononcé 

a l’indienne pâromitô), le lo chinois exprimant lout à la fois 
lo et ro, et les caractères pô et 16 étant tous deux marqués 
en chinois du ton pîng ou long, comme les syllabes sanskrites 
qu’ils représentent. 

Avec les connaissances préalables , nécessaires dans toute 
élude sérieuse de ce genre, de la prononciation du chinois 
et du sanskrit aux époques où les traductions chinoises de 
cette dernière langue ont été faites, la Méthode de M. Julien 
pourrait se réduire à ces simples termes : que les mots sans- 
krits transcrits en chinois l’ont été par les caractères dont 
la prononciation se rapprochait le plus de la prononciation 
des mots sanskrits;^ que les voyelles brèves et longues ont 
même été représentées, ainsi que les consonnes douces et 
aspirées. Ce ne serait pas plus compliqué que cela. 

Je me suis peut-être beaucoup écarté de l’objet de ce rap- 
port, qui est la traduction paç M. Léon Pagès, un de vos 
membres , de la grammaire japonaise de MM. Donker Cur- 
tius et Hoffmann. Ce travail est, à mon avis, d’autant plus 
méritoire , que le livre des deux savants hollandais était, pour 
la grande majorité des lecteurs, comme un livre inédit, et 
qu’il fallait beaucoup de courage et de dévouement à la 
science pour le faire passer dans notre langue. L’impression 
en est splendide. Je regrette seulement qu’il y ait d’assez 
nombreuses fautes d’impression dans les caractères chinois , 
surtout dans la seconde moitié du volume. Le lecteur versé 
dans le chinois les corrigera facilement. 

G. Pauthier. 


Thk medical mission ary tN China, a narrative of twenty 
YEARS EXPERIENCE^ by William Lockhart. Londres, 1861; in-8®. 

La société des missions de Londres a eu l’idée fort hu- 
maine (l’envoyer des médecins en Chine et de fonder des hô- 
pitaux auprès de s(‘s établissements de mission. M. Lockhart , 
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médecin de la mission de Shanghai , rend comple dans ce 
volume de ses observations en Chine, surtout de celles aux- 
quelles donne naturellement lieu son occupation habituelle; 
mais il ne se borne pas aux matières médicales , il traite de 
Téducation en Chine, des institutions de bienfaissance chi- 
noises, de la nourriture du peuple et de plusieurs branches 
de l’industrie. Sa position lui fait nécessairement connaître 
bien des cotés de la vie et du caractère chinois , qui échappent 
en général aux étrangers et appelle son attention sur des ins- 
titutions et des habitudes qui font une partie essentielle , mais 
inconnue de la vie en Chine. 


r CiRAnîMATiCA DA LiNGUA Cqncani, composta pelo padre Thoma? 
Estevâo, c accrescentada por outres padres da Companhia de Jésus, 
secunda impressâo, correcta e annotada : a que précédé como 
introducçâo a Mciiioria sobre a distribuiçâo geograpbica das prin- 
cipaes lingiias da India por Sir Erskino Perry, e o Ensaio historico 
da lingua Concani pelo éditer. Nova-Goa, na imprensa nacioual , 
1857; pet. in-4®, ccxxxviiî, 252 pages. 

T Ensaio HisTonico da lingua Concani, por Joaquim Heliodoro 
da Cunha Rivara. Nova-Goa, na imprensa nacional, i 858 ; pet. 
in- 4 ^ XLiv, 496 pages. 

3‘* Grammatica da lingua Concani, cscripta em portuguez por 
um missionario italiano. Nova-Goa, na imprensa nacional, 18S9; 
pet. in-4®, 1 48 pages. 

Ces trois volumes , publiés à la Nouvelle-Goa, traitent de 
la langue et de la llltérature concani, idiome dérivé, en 
grande partie , du sanscrit , et qui a de nombreuses alFinilés 
avec le maralti. L’essai historique dont nous signalons ici 
Tine double édition (la seconde suivie de nombreuses pièces 
justilicalives) est dû à M. da Cunha Rivara, bachelier en 
médecine de TUniversité de Coïrnbre, professeur de philoso- 
phie au Lycée national d’Evora, etc. Il est suivi de la Biblio- 
iheca Concani , qui comprend près de 120 pages et contient 
des notices et extraits d’un grand nombre d’ouvrage conca- 
nis, tant en vers qu’en prose. Nous avons parcouru cette 
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Bibliothèque avec avidité; mais malheureusement nous n’y 
avons pas rencontré un seul ouvrage composé par des natifs ; 
tous sont dus à une plume portugaise et sont l’œuvre prîh- 
cipalemcnt des jésuites et des franciscains. Ce sont des traités 
grammaticaux et des livres de piété ; il y a même de grands 
poèmes sur la vie et la passion de Jésus-Christ , et sur la doc- 
trine chrétienne, qui portent le litre ambitieux àePouranas, 
Il y a aussi , dans les ouvrages que nous annonçons, deux 
grammaires; l’une composée par le père Thomas Eslevari 
de la Compagnie de Jésus, et l’autre par le père François 
Xavier, missionnaire italien , et , plus lard , vicaire apostolique 
de Verapoly. Ces deux grammaires sont loin de concorder, 
et leurs dissemblances paraissent indiquer des différences 
assez profondes entre les dialectes du même idiome. 

Bertrand. 


ÏÏEiSEDEniCHT vDEn Hauiian und DIE Traciionen nebst einem 

AnHANG ÜBEU die SABÆJSCIIEN DENKMÆLEB m OSTSYRIEN von 

Ü' J. G. WeUstein. Berlin, 1860, in-8®. 

Ce petit livre est extrêmement curieux. M. Wetzstein a 
pénétré dans quelques parties d’un pays qu’aucun Européen 
n’avait encore décrit, et comme il était parfaitement préparé 
par de longues éludes linguistiques, historiques et littéraires, 
il avait les yeux ouverts sur tout ce qui pouvait servir à 
éclaircir l’ancienne histoire de ce singulier pays. 11 pense que 
les villes désertes du Haouran et de la Trachonite étaient 
d’origines yéménites. Ce qu’il raconte des souterrains d’E- 
dreï, la résidence d’Og , est très-remarquable , et il fournit des 
preuves plausibles sur l’identité de Bosra avec l’Atliarot de 
la Bible. Celte publication ne paraît être qu’un précurseur 
d’un ouvrage plus détaillé, dans lequel l’auteur publiera les 
nombreuses inscriptions (ju’il a recueillies dans la Syrie orien- 
tale. 
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ü 

OFFICES DE COUR ET DIGNITES CIVILES OU POLITIQUES. 

Parmi les titres de dignités qui furent en usage 
che% les Arméniens, les uns leur appartiennent en 
propre , les autres furent empruntés à la hiérarchie 
sociale et à J’idiome des différentes nations auxquelles 
ils furent tour é tour assujettis, les Perses, les Grecs 
de Byzance , les Arabes , les Turks seldjoukides et les 
Mongols. Je n’ai point ici pour objet, et ce serait trop 
long, de passer tous ces titres en revue; je me bor- 
nerai rappeler seulement ceux qui eurent cours 
dans la Cilicie sous les princes roupéniens, en distin- 
guant les dénominations qui avaient leur équivalent 


A\ III. 
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dans la eénstitution de Tancienne Arménie, et celles 

qui furent créées ou adoptées alors nouvellement. 

Dans le nombre des grandes charges de la cour 
instituées par Valarsace, lune des plus considéra- 
bles qu’il eût importées de la Perse est celle qui 
conférait le privilège héréditaire de ceindre le dia- 
dème sur le front du souverain lors de son inaugu- 
ration. Le titulaire était appelé tliakatir, , 

littéralement <( poseur de couronne,» ou thakabah, 

, c’est-à-dire « conservateur de la cou- 
ronne. » Cette charge fut attribuée par Valarsace à 
Pakarad , alors chef de la puissante famille des Ba- 
gratides, d’origine juive. Elle se conserva dans cette 
famille tant que dura la dynastie des Arsacides. Mais 
plus tard, lorsque les Bagratides eux -mêmes occu- 
pèrent le trône, dans la ville d’Ani, elle dut sans 
doute être abolie, puisque les historiens contem- 
porains n’en font point mention. Sous lesRoupé- 
nions, elle fut rétablie comme une réminiscence de 
l’antique nationalité , faveur de Constantm , de la 
famille des Hétboumiens. Nous savons par rhi;sto~ 
rien Giiiragos que le baïle Constantin, père du roi 
Héthoum donna à cetaulreConst'antin ,son cousin 
et beau-frère, la forteresse de Lampron, comme un 
apanage de famille, et le nomma thakatir de son fils 
Héthoum. Cette concession doit être antérieure à une 
charte de i 233 , écrite en français, et dans laquelle 
ce thakatir, en làisant don à Guérin de Montaigu, 
grand maître des Hospitaliers, du casai de (îouvaïra , 
se qualifie de sci(fnrur des Embruns ou de L;im|)ron, 
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et mctcor de la couronne des Ermines^, L’identité do 
cette expression dans le texte de cette charte et dans 
celui de Thistorien Guiragos prouve que le rédac- 
teur français a dû traduire sur un original arménien , 
et en même temps met hors de doute l’authenticité, 
suspectée par quelques savants, de cette pièce. 

Le titre de sbaçalar, asbaçalar, ou bien d'ashaha- 
hecU sbarabed et ashed, signifie littéralement a com- 
mandant des cavaliers;» et comme la cavalerie 
formait la principale force des armées d’Orient, ce 
litre était devenu celui du comuîandant en chef des 
troupes arméniennes. Ces expressions sont composées 
du mol luuui, nsb, u cheval, » mot qui ne se trouve 
plus aujourd’hui séparément en arménien, et qui 
ap|)artcnait priinitivcmcni è celte langue, comme au 
zend, au sanskrit et au persan, et do uiu/ujp, salar, 
M général d’armée, et aussi troupe d’élite, » ou iJihin , 
hed, qui a la signification de (rchel. » Ces titres se 
trouvent transcrits drfns les auteurs arabes sous la 
iorme on Ils sont li'ès- 

anciens dans la langue arménienne, puisqu’ils y 
étaient passés bien longtemps avant que les Sassa- 
nides devinssent maîtres définitifs de l’Arménie orien- 
tale, en En elfet, le titre d'asbed, que l’on 

traduit ordinairement, mais à tort, dans le sens 
restieint de chevalier, avait été accordé avec celui 
de thukatir à Pakarad par Valarsace. Sous Tiridatell 

* On pent lire (jucicjues détails sur If‘s souYrnirs (ju’a laissés 
cplle rliarfe , anjourcrimi prrduc, dans mes Recherches sur lachro^ 
nolofjir arménienne, t. 1. i'* partie, p. i: 2 S. 
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(287-342), Aixlavazt Mantagoimi était sbarabed, 
mot qui a ici le sens non douteux de généralissime. 
Quelquefois ce mot signifiait simplement comman- 
dant d’un corps d’année; et, dans ce cas, on réservait 
au général en chef l’appellation de .miakêlkhabed , 
Jt qui était aussi celle de ce même 

Ardavazt Mantagouni. Cette dénomination fut rem- 
placée par celle de utnputtnlri^tn , o"! poLTYjXdrijs , à l’é- 
poque oii les Grecs commencèrent à dominer dans 
l’Arménie occidentale ; et Théodose le Jeune ^n dé- 
cora Vartan , le héros de la guerre que les Arméniens 
soutinrent contre lezdedjerd II, roi de Perse, pour la 
défense de leur liberté religieuse. Le sbaçalar, le stra- 
tclatès se continuèrent dans la Cilicie sous le nom 
de, connétable y t^nULq uintMiu^i^ qui prévalut dans l’éti- 
quette de la cour de Sis. Le connétable rappelait 
aussi l’ancien schahakho/abedy ^<^ujf[unrKUMuihrtn ^ 
ou schako ar' abed, ^urÇnL.niuu£iMtn y chef des écuries 
du roi, cornes stabiiliy dont parlent le biographe de 
saint Nersès et Elisée, auteurs du v® siècle. Le frère 
du roi Héthoum I®", l’historien Sëinpad , portait ce 
titre, comme nous l’avons vu, et il affecte de s’en 
parer dans le cours de son récit. Voici la liste de 
ces olliciers, sous les Roupéniens. 

CONNÉTABLES. 

(Léon II, baron.) 1 188^. Le baron Baudouin. (Sènipad, ad 
ann. 637.) 

‘ Moïse de Kboreii, JII, vi. 

^ La date indiquée ici est celle du document où j’ai trouvé ciiaque 
nom transcrit, tui l’année à iaquelle il est mentionné par les histo- 
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(Léon II, roi.) 1207. Le baron Âbelgh'arib, seigneur de 
Gond. (Sënaipad, Listes.) «Ëburgarib, regni Armeniæ 
• « conneslabulis. » (Paoli, 1. 1 , p. gb-gG , n® XCL) 

(Léon IL) 12 10-121 5 . Constantin, grand baron. (Paoli, 1. 1 , 
p. 100-101, n* XCVI; p. io 4 -io 5 , n® XCIX; p. io 5 , 
n®C; conestabulus Armeniæ, p. 106, n®CL) 

(Héllioiim P.) 1226-1215. Le baron Sêmpad, seigneur de 
Babar'on , fils de Constantin , et frère du roi Hélhoum I". 
(Sempad, Listes.) — Le baron Léon , fils deSëmpad. (Ibid.) 
(Léon III, Héthouiii II, Léon IV.) 1177-1307. Le baron 
Oscbïn, fils de la sœur du maréchal Oschïn; créé par 
Léon III seigneur de Ganlcbi et sénéchal , puis conné- 
table. (Tchamitch, t. III, p. 279 ; Galanus , 1. 1 , p. 46 o.) 
(Oschïn.) i 3 i 4 . Le baron Hélhoum, seigneur de Gor'igos. 
(Sempad, Listes; Galanus, l. I, p. 5 o 4 ; de Mas-Latrie, 
l. JH, p. C92. ). 

(Léon V.) 1329. Le baron Constantin, fils de Hélhoum , et 
seigneur de Lampron. (Sémpad, Listes et son conti- 
nuateur ad ann. 778.) 

(Léon V.) Le baron Jean (Djouan), fils du seigneur de Tyr 
(Amauryde Lusignan, frère de Henri II, roi de Chypre) ; 
plus lard roi en i342. 

ASSESSEUR DD CONNÉTABLE. 

(Léon III.) i 3 o 4 . Le baron Thoros, «Baronus Tarocius 
« conestabuli-ducha. » (De Mas-Latrie, t. III, p. 677.) 

L’uiî des grands d’Arménie avait Ja prééminence 
sur tous les autres. Sous les Arsacides il était ap- 
pelé (de second après le roi, » ou 

son lieutenant. Nous ne savons point au juste quelles 
étaient ses attributions; ce qui est certain, c’est qu’il 


riens; les fonctions on le titre qui les accompagnent peuvent avoir 
été prolongés poslérienrcment plus ou moins de temps, sans qu’il 
soit possible souvent d’en fixer le terme.* 
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prenait une part active au gouvernement, et il est 
probable qu’il servait d’intermédiaire entre le roi et 
les nakbarars, et qu’il était aussi leur organe auprès 
de lui. Suivant Moïse de Khoren, cette charge fut 
créée par Valarsace, qui en investit le chef des 
Mèdes faits captifs plusieurs siècles auparavant par 
Tigrane de la dynastie de Haïg, et transplantés 
en Arménie, où il les établit dans la contrée qui s’é- 
tendait à l’est de l’Ararad jusqu’au district de Kogh'- 
then , surl’Araxe. Cette colonie , qui comptait comme 
une dos populations les plus considérables de l’Ar- 
ménie, avait iï sa* tète un prince appelé W^tupuMgL^nj 
ml; fl, «seigneur des Mèdes;» mais ces étrangers se 
tinrent séparés du corps de la nation, et ils inspi- 
rèrent bientôt des craintes sérieuses aux Arsacides; 
car, sous Ardaschès II, Ardavazt, fils de ce prince, 
détruisit celte satrapie, en faisant périr Arkam; 
alors il la tète des Mèdes, avec scs enfants et les 
principaux d’entre ces colons ^ 

Api’ès l’extinction des Arsacides , et lorsque Vr'am 
( Behram V) , roi de Perse, eut soumis la plus grande 
partie de l’Arménie, il la fit gouverncT pardcsmarz- 
bans ou préfets qu’il y envoyait. Ce prince et ses suc- 
cesseurs, pensantqu’il était d’une bonne politique de 
laisser aux Arméniens un semblant d’indépendance, 
leur permirent d’avoir un chef choisi pai mi eux et 
(‘Jiargé d’administrer sous l’autorité du marzban; ce 
(‘hef, qui était le premier des nakbarars, comme le 
lieutenant du roi sous les Arsacides, reçut la quali 

’ M()ïs(' <le Kliorrn , 11,1.1. 
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licatioii de prince des princes , j^^uMUtug, Il 

était garant de la fidélité de ses compatriotes, et 
chargé de la rentrée de l’impôt pour le compte du 
roi de Perse. Le même mode d’administration avait 
été adopté par les empereurs- grecs pour l’Arménie 
occidentale, placée sous la juridiction d’un préfet 
qui avait le rang de patrice ou de curopalate. Les 
fonctions de prince des princes se maintinrent sous les 
Arabes, devenus maîtres de l’Arménie, en 
‘Llles furent confiées plus d’une fois à des princes 
bagratides, jusqu’en 885, époque où l’un d’eux, As- 
ehod, échangea ce titre contre celui de roi, par la 
volonté du khalife Mo’tamed, qui voulut le récom- 
penser de la sagesse de son administra bon et du 
dévouement qu’il lui avait montré. Mais Aschod et 
ses neuf successeurs ne furenl en réalité que les 
agents de la cour de Bagdad, soumis au contrôle 
des ôsdigans ou préfets arabes. Dans la Cilicic, sous 
les Roupéniens, le prince des princes se transforma 
en grand baron, uiuMftrhi, et c’est ainsi qu’est 

désigné Constantin, père de Héthourn le même 
que Guiragos nomme prince des princes, Héthourn II, 
(ils do Léon 111 et frère du roiSém|)ad, porta aussi 
ce même tilir/^ avant son avénémoul au trône. 

L’une des plus hautes dignités de la cour roii- 

* Voir inc.s liechervhrs surin cJironolotfw arméwcnnc , (. 1 , 2" part. 
Aiitlwlogir chronnloqiquc , n" xi. 

" X'oir le Conlimiateiir aiioiiynic de Samuel d’Ani , ad ann. 7/16, et 
la ral)l<' clir()r)()loL,i({n ’ delléllioum , t omt(‘ de (jor^igos (Kôrykos), en 
religion llayllnnnu nioiKtchui, .publiée à la suite de la tradnclion armé- 
nienne dn J.ilirr dr 'Vtniavts^ par J. R..Auelior, Venise, iii-8^, 1842. 



296 OCTOBRE NOVEMBRE 1861. 

pénienue était celle de chambellan, ^tPunuJü^ ou 
grand chambellan, i/tS-iu6- dénomina- 

tion empruntée aux Latins de Syrie, et nouvelle 
dans le langage arménien , mais qui s’appliquait à 
des fonctions déjà très-anciennes chez eux. Faustus 
de Byzance mentionne^ Ph'içak, de la province de 
Siounik', maître de la chambre ou chambellan, 
ulrblri^uitMilrin , du roi Diraii (353-363). Il résulte 
du texte de Moïse de Khoren^ quil y avait à la 
cour des Arsacides plusieurs officiers auxquels ce 
titre était attribué , puisqu’il dit que Diran fut étouflé 
par ses chambellans. Mais ce n étaient probablement 
que de simples officiers de la chambre, des carné- 
riers, sous les ordres d’un grand chambellan. Le 
poste de ce derniei' était au chevet du roi; il se 
tenait debout, ayant en main l’épée royale, à la 
lame d’acier trempé, au fourreau d’or et au cein- 
turon enrichi de perles Dans la lettre écrite en 
1^97 par saint Nersès de Lampron à Léon 11, pour 
SC justifier de l’aocusation de latiniser que lui adres- 
sait le clergé de la Grand e-Armé nie, on voit que 
les Arméniens avaient pris aux Arabes, peut-etre 
par l’intermédiaire des Turks, le titre de hadjcl , 
équivalent de celui de séiiégabcd ou chambellan. Dans 
le nombre des chambellans qui furent au service 
des Roupénicns, les monuments ne nous en font 
connaître que deux : Héthoum II, seigneur de Lain- 

‘ Hist. d'Arménie y J. IV, ch. iii. 

^ IbidA. III, ch. XX. 

^ Und. ch. XXII. 
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pron, qui vivait sous Léon II, et dont la qualifica- 
tion était tibè-iuèr , « grand cham- 

bellan d’Arménie ^ » et Hélhoum , seigneur de Ni- 
grinum ou Negrinum,run des régents du royaume 
pendant la minorité de Léon V. Nous avons le nom 
de deux personnages , Jean et François Myre , qui fu- 
rent successivement camériers du dernier roi de la 
Petite-ATménie, Léon VI, pendant son séjour en 
France à la cour de Charles VI et en Angleterre 
auprès de Richard II, et dont le second figure en 
dernier lieu comme sénéchal de sa maison. 

CHAMBELLANS ET CAMERIERS. 

CHAMBELLANS. 

(Léon IL) Hélhoum II, seigneur de Lampron , grand cham- 
bellan d’Arménie. (Journ,as. i858, avril-mai, p. 4‘)4-h.) 
(Léon V.) i3ai. Hélhoum, t Aylonus de Negrino, camber- 
« lanus el gubernalor regni Armeniæ, » précédemment 
sous Oscliïn, capitaine de la cour du roi (DeMas-Laïrie , 
l. HI, p. 692-3) ; baïle (2" charte de Montpellier). 

CAMÉRIERS. 

(Léon HL) 1288. Pierre, «Bedroïs, camerlinga et scriba. » 
(Privilège aux Génois, Not, et Extr. l. XI, p. 122.) 
(Léon VL) i386. « Franciscus Myre, camerarius regis Ar- 
tt meniæ. » (Rymer , t. VII , p. h/ig.) 

(Léon VL) iSgi. «Johannes Myre, camerarius regis Arme- 
« niæ. » [Id. ibid.) 

^ Memorial métrique d’une Bible, cotée n®-3 dans le catalogne 
des Bibles arméniennes de la Bibliothèque du couvent patriarcal 
d'Edchmiadiiiu , apud M. Brosset, Rapports sur un voyarje archéolo- 
gi(juc cxécuttf en Géorgie cl en Amxénie ,en et i8ü8 , 1 ” livraison, 

p. 28-29. 



298 OCTOBRE-NOVEMBRE 1861 . 

L'imitation de l’étiquette de ia cour et des formes 
administratives de l’empire grec a laissé aussi des 
traces dans le vocabulaire arménien. On y rencontre 
les mots érjtpuMhui&^fli ou (( por- 

phyrogénète, )) qui désignait les princes nés depuis 
que leur père était monté sur le trône , et 
L.nptu^uyp ou , BacrxXeo7raTCi>p , « père du 

roi , » c’est-à-dire régent on principal conseiller de la 
couronne pendant une minorité. Le premier de ces 
deux titres date chez les Arméniens au moins du 
IV® siècle, puisqu’il se rencontre dans Agathange. 
Il reparaît à l’époque roupénicnne dans un mémo- 
rial où il est donné aux enfants du roi Héthoum L', 
Léon et Thoros, et à scs trois filles. Le titre de jSaai- 
XeoTrrfTwpreinontait chez les Grecs au règne deThéo- 
dose le Grand, qui, au rapport de Cédrénus le 
conféra au savant Arsène, en le chargeant de l’édu- 
cation de ses fils Arcadius et llonorius. L’cmpei eur 
Léon le Philosophe en consacra ofiiciellerncnt et 
définitivement l’usage, en l’accordant à son beau- 
père Zanlzès Stylianos, successivement hétæriarche, 
niagistros et logothète^. Dans le mémorial précité, 

^ J’ai publif'* cv mémorial dans la notice sur Michel Je Syrien , qui 
précfctle ma traduction d’un Extrait de cet historien [Journal asia- 
lùjue, cahier d’octobre i 84 t), p. 286-287). 

* Pag. 2 38 et 2 5 (); cl'. Théoplume, p. 53 , éd. de Venise, 1729, 
in-fol. et Zonaras, XI II , xix. 

* Zonaras, XVI, xii; Léon le Grammairien, p. 376-380. — La 
dignité de ^atjiXeo-naTœp était une des plus importantes de la 
maison impériale; dans les temps postérieurs, celui qui en était 
revêtu lut apj)clé fiéycts jSaioyAos. ((if. (^odinus, Dr ofjiciis constun- 
iinopolilanis , eaj>. xiv, u” i 3 .) 
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le grand baron Constantin, père de EIéllK)um I®^ est 
nienlionnc comme « père du roi. » 

Le proxirnos, terme qui, dans le Code 

tliéodosiepL a le sens d'assesseur du magister scrinio- 
rum ou garde-rôles de la chancellerie, était en Cili- 
cie, comme on peut le supposer, chargé de fonc- 
tions fiscales; c’est en effet au proximos qu’étaient 
adressés les ordres du roi, et il avait la mission de 
les faire exécuter en ce qui concernait les droits de 
•douane et les immunités accordées pour cet objet aux 
marchands étrangers^. Un personnage appelé Séries- 
cale, altération probable du nom arménien Sëmpad, 
ligure, avec la qualité de proximos Armeniœ , parmi 
les plus hauts dignitaires de la Cilicie et de la prin- 
cipauté d’Antioche, comme témoin dans l’acte de 
1 •! 1 4, par lequel Léon II donne en antichrèse aux 
Hospitaliers la terre deDjëguêr, Gigueriam, en ga- 
rantie d’un prêt de ao,ooo besants sarrasins au poids 
cl’Acre. Antérieurement aux Roupéniens, les Armé- 
niens employaient le titre de proximos, mais comme 
étranger à leur langue et à leurs habitudes adminis 
tratives, et en parlant seulement d’une sorte d’offi- 
ciers grecs. Dans Matthieu d’Edessc, le proximos est 
le lieutenant, l’aide de camp d’un commandant mili- 
ta irt‘; c’est dans ce sens qu’il nous fournit cette ex- 
pression, en racontant, sous la date de io65, l’en- 

* I ihit. XXVf , tib. VI , leg. vi, Ve proximis, romitifius , rtc. (Cf. Du 
Lafîgo, (tlossarium mcd. et infini, yrœc. v" IJpô^tpos et Me) Xo'npo^tftoç 
et (jIoss. mcd. et inf. latin, v** Proximos.) 

(J. les (Jeux eliüitcs arinénimnes de Monlpellicr, dans njcs 
fic< lu'K hrs MU la chraualotjir armraieunf , p. i «Sy- i (j i . 
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voi d’un détachement de troupes par le gouverneur 

grec d’Édesse, sous les ordres de son proximos. 

PROXIMOS. 

(Léon IL) I 2 i 4 . Sëmpad , c Senescale pximos (proximos) Ar- 
«meniæ. » (Paoli, t. I, p. io 5 , n® c.) 

(Léon IIL) 1 288. Ôschïn , « Ossinus, proximus. » (Privilège aux 
Génois, Not. et Extr. l. XI, p. 122.) 

(Léon IV, 1307. — Ôschïn.) 1214. Thoros, seigneur de E^o- 
frê-gla. (Galanus, t. I, p. 460 et 5 o 4 .) 

(Ôschïn.) i 3 i 3 . Le baron Ôschïn Ohannenls. (T* charte de 
Montpellier.) 

(Léon V.) i 3 i 1. l^e baron Bedros. (2* charte de Montpellier.) 

Un autre souvenir de la domination byzantine 
dans la Petite-Arménie est le titre de sébaste. Alexis 
Comnène (1081-1118) étendit l’usage de ce titre, 
et des dénominations honorifiques qu’il en fit dé- 
river ^ en dehors de la famille impériale, à ceux de 
ses grands officiers qu’il voulait récompenser, ou à 
des princes étrangers qu’il désirait s’attacher; plu- 
sieurs chefs arméniens le reçurent de lui, de son 
fils Jean ou de son petit-fils Manuel. Le prince 
Kôgh'-Vasil, qui possédait la partie nord-est de 
l’Euphratèse, et qui fut l’ami de Tancrède, était 
sébaste. Le prince roupénien Léon I®' obtint aussi ce 
titre, dont hérita son fils Thoros II, qui, par une 
nouvelle faveur de Manuel, l’échangea plus tard 

^ Panséhastc, la soixante et dii-septième dignité dans rétiquette 
de la cour byzantine; Protos ébas te , la treizième; Panhypersébasie , la 
cinquième; et enfin Sébastocrator, qui était au-dessus du césar et 
immédiatemeot après reinpercur. (Codinus, De ojjiciis constantino' 
poUlanis, cap. 11 . ) 
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contre celui de pansébaste^. Dans la famille des Hé- 
ihouraiens, Taîné héritait, avec la seigneurie de 
Lampron , du rang de sébaste. Thoros est le dernier 
des Roupéniens qui se montre à nous dans l’histoire 
avec cetle qualification. 11 est à supposer quelle ne 
dut pas se transmettre dans cette famille au delà du 
roi Léon II , qui le premier s’affranchit du vasselagc 
des empereurs d’Orient, et qui dut répudier tout ce 
(jui pouvait rappeler cette sujétion. Mais les Hé- 
thoumiens se plurent à conserver plus longtemps ce 
litre honorifique. L’un de ces princes, HéthoumII, 
fils d’ôschïn , le portait encore sous le règne de 
Léon II. Dans leur rivalité avec les Roupéniens, les 
Héthoumiens affectaient le plus grand dévouement 
à la cour de Byzance, et plusieurs fois ils prirent 
[larli pour elle contre leurs adversaires. Léon II avait 
imposé sa suzeraineté à tous les seigneurs de la 
Cilicie , Arméniens ou étrangers, tandis que les 
Héthoumiens lui résistaient encore. Les ayant tous 
attirés à Tarse, sous le prétexte de marier sa nièce 
Pliilippa à Ôschïn II, fds aîné de Héthoum II, il se 
saisit d’eux, leur enleva Lampron qu’il donna à sa 
mère Ritha (Marguerite), et mit Héthoum en prison. 
(]elui-ci reçut, comme compensation et en propriété, 
le monastère de Trazarg, où il alla finir ses jours. 

En l’absence de tout témoignage positif, il est im- 
possible de savoir si le titre de sébaste se transmit 
chez les princes de Lampron au delà de l’époque où 
celle famille remplaça les Roupéniens sur le trône par 
‘ (jrt'goirc le IVétre, ch. cclxxvi, t t delà Hiblwth. hisl. urmén. 
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1(3 mariage de Ilétlioum, fils du grand baron Cons- 
tantin, avec la fille de Léon II, Isabeau, en 1226. 
L’avénement des Héthoumiens ne mit point un 
terme à l’inimitié qui divisait les souverains de la 
Cilicie et les seigneurs de Lampron. Quoique le roi 
liéthoum eût rendu cette place à son grand-oncle ma- 
ternel Constantin , celui-ci ne tarda pas à se révolter, 
et Héthoum fut obligé de prendre les armes pour 
le faire rentrer dans l’obéissance. Alors Constantin 
recourut au sulthan d’Iconium, et, se mettant à la 
t('3to des infidèles, ravagea la Cilicie. Battu sept 
fois par les Irôupes royales, mais non soumis, il se 
renferma dans sa forteresse et n’osa plus ea sortir ^ 

Les Roupeniens et les Héthoumiens ne sont pas 
les seuls, à ce qu’il paraît, qui furent honorés de 
ce titre de sébaste, puisque nous voyons, dans 
Grégoire le Pretre, (pi’il avait été déjà auparavant 
conféré au célèbre Kogh'-vasil , seigneur de K'é(;oun 
et de Maraseh, et nous le retrouverons un peu plus 
loin porté sous Léon H, par Henri, seigneur de Nor- 
Pert, le Castellam Noviim des chartes latines. 

La substitution des titres d’origine française aux 
anciennes appellations arméniennes nous révèle le 
caractère des nouvelles idées qui s’introduisirent 
dans la Cilicie avec la civilisation latine. Rien ne 
peint avec plus de vérité cette révolution que les 
paroles de saint Nersès de Lampron dans sa lettré 
de justilication adressée à Léon IL Le pieux et savant 

' Cf. mon E\lrait dr (iuira^o’^. Journal asiatique, avril-mai 18 ^ 8 , 
|). /i3.’>-/i 3(). 
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archevêque deTarse, en butte h des ailaques passion 
nées, finit par prendre à son tour un ton agressif, 
cf se réfugier derrière des objections qui n'étaient 
pas sans fondement. « De même que vous nous avez 
ordonné, dit-il, de nous conformer aux traditions 
de nos pères, suivez, vous aussi, celles de vos 
aïeux. N’allez pas la tête découverte, comme les 
princes et les rois latins, lesquels, disent les Armé- 
niens, ont la tournure d'épileptiques; mais couvrez- 
la du scharph! ousch , à l’imitation de vos ancêtres. 
Laissez-vous croître les cheveux et la barbe comme 
eux. Revêtez, en guise de manteau, un tonra large et 
velu, et non ]c ph'ilon y ni une tunique serrée autour 
du corps. Montez des chevaux sellés avec le djous- 
chan , et non des chevaux sans selle et garnis du Iclili ‘ 
frank. Employez comme titres d’honneur les noms 
(Y émir, liadjch, marzban, sbaçalar et autres semblables, 
('t ne vous servez pas de ceux de sire, proximos, con- 
nétable, maréchal, chevalier, [homme]- lùje {lcdjy, comme 
c’est l’usage des Latins. Remplacez les costumes et 
les dénominations cmj)runtés à ces derniers par les 


' Le mot Ichli est sanb doute le mot allemand IcÀlahen, 

«’tï ancien allemand Icilack, leilak, couverture de lit, et par suite, 
K'i , housse (le cheval. 

^ Dans ma traduction, faite il ) a pli sieurs années, de ce frag- 
meut de S. Nerbès de Lampron , j’avais, d’après l’opinion (Je mon 
saianl ami (iabriel Aïvazovski, aujourd'hui airhovêque du dio- 
cèse arménien de IV'lersbourg, Bessarabie et NaUbitebévan , rendu 
le. mot ^ par létjai, tout en conservant des doutes sur celle inler- 
pi idatioii. j'ai depuis reconnu (|u’elie élail (*rr.>née, puisque j’ai ren- 
contré ailleurs mamies lois ee mot léq((l, transcrit sous la forme 
ihk iki l<f, IkiuIIi. 
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coslumes et les dénominations des Perses, en reve- 
nant à ce que pratiquaient vos pères. Rétablissez à 
votre cour Tétiquette des anciens âges, et alors noüs 
donnerons notre assentiment aux gens de Tzoro'ked, 
et nous, de notre côté, nous changerons nos usages; 
nous célébrerons la messe avec le capuchon armé- 
nien et le végh'ar [velariam) de deux coudées de 
long. Nous mettrons de côté et nous renfermerons 
les vêtements de soie, et nous nous présenterons 
devant Dieu avec une pelisse grossière et Thabit 
monacal. Nous porterons un cilice en disant la messe , 
comme ces geris-là le voudraient, 'Ct non la tunique, 
ainsi que Dieu le prescrivit à Aaron et à ses lUs, en 
disant à celui-ci de faire des tuniques descendant 
jusqu’aux talons , ornement qu eux méprisent. Nous 
mangerons publiquement de la viande, et nous nous 
ferons compagnons de bouteille avec les Turks, 
comme ils le pratiquent eux-mêmes et leur ami 
Basile d’Ani. Nous boirons dans des coupes ornées 
de sonnettes, et nous nous plairons à banqueter 
avec des camarades, comme le fait ce dernier^.» 

Nous avons passé en revue les dénominations 
latines qu’adoptèrent les Arméniens pour désigner 
des dignités qui existaient déjà identiques ou analo- 
gues chez eux. Nous avons vu qu’ils avaient retenu 
aussi •plusieurs noms d’origine byzantine; il nous 
reste à connaître les termes qu’ils prirent aux Franks 
pour des offices dont ceux-ci leur suggérèrent l’idée. 

* Lettres du catholicos Grégoire Dgh’a et de saint Nershs de Larn- 
profit V(Milsc, 1 838 , p. 23 /i-236. 
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Et d’abord se présente à nous celui de baron, qu'ils 
reçurent avec le meme sens qu’il avait chez nous à 
la même époque. Léon II, en organisant dès son avè- 
nement comme prince , en i 1 87, ses États à l'instar 
des colonies latines de l’Orient, créa une noblesse 
militaire et féodale. Les anciens nakharars prirent 
le nom de barons et imitèrent l’esprit, les habitudes 
et le costume de ceux de l’Europe qu’ils avaient sous 
les yeux. La constitution des satrapies, telle quelle 
existait sous les Arsacides et les Bagratides, subit 
une semblable modification. De propriétés libres, 
inamovibles dans la même famille, transmissibles 
par le fait seul de l’hérédité, sans aucun besoin de 
l’investiture royale, elles devinrent des fiefs régis par 
les mêmes lois que consacrait notre jurisprudence 
féodale ^ Il ne nous reste aucun monument du droit 

* La jiirispruclonce des Assises de Jërusalenï faisait loi au moins en 
inatiore féodale, et pour les instances du ressort de la haute cour, ou 
cour des barons, dans la Petite- Arménie. Parmi les exemples que 
l’on pourrait citer d’après le recueil des Assises, il y a le suivant, qui 
est un des plus remarquables. Jl était admis en principe, que le lief 
patrimonial passait à Taîné de la famille sans que le père pût eu 
disposer en faveur de l’un de ses autres enfants ou autrement; mais 
cette restriction ne s’appliquait pas aux fiefs adventices ou liefs de 
conquét- «Celui qui a fié conquis, dit ce code (cVj. cxlv, p. 220, 
«édit. Beugnot), le peut doncr par l’assise ou l’usage de ce reiaume, 
«auquel qu’il viaut de ses heirs, mais que ce seit par l’otrci de 
«celui de qui il tient le fié.» Le prince béthoumicn Constantin, 
qui fut baiie d’Arménie après la mort du roi Léon II, avait reçu 
de lui en don le château de Gor'igos, qu’il voulait transmettre à 
ôschln, son fils cadet; mais le connétable Sémpad , l’aîné, y mit 
contredit et chalonçfe. Le père consulta sur cette question de droit 
Jean d’Ibeiin , qui , après avoir pris l’avis du seigneur de Saïette, 
messire Balian , et de sire Nicole Antiaupric, répondit que Constantin 

‘»o 


xviii. 
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arménien particulier à la Ciiicie; mais divers témoi- 
gnages historiques impliquent nécessairement Tidée 
que c était le fonds lui -même qui emportait loblî- 
gation du service personnel ou militaire dû par 
le vassal à son suzerain. Cette induction découle 
des termes employés dans plusieurs des actes qui 
nous restent. On lit dans le privilège de Léon II aux 
Génois (1200), ((In omni terra baronorum meo> 
(( rum -, « dans les actes passés entre Léon II et les 
Hospitaliers (1210 et 121/i), et dans les actes do 
donation de Raymond Rupin au. même ordre ( 1 2 i 5 ), 
il y a ces expressions « bomines nostri , barones 
«nostri» fideles barones avunculi mei , regis Her- 
(( meniæ. » Le feudataire était tenu de combattre 
personnellement ou par procuration pour le souve- 
rain dont il relevait, comme on en a la preuve par 
une foule de passages de la Chronique du conné* 
table Sèmpad, ou bien de lui foiu’nir des troupes. 
C’est ainsi qu’au dire du même historien, les Hos- 
pitaliers, qui tenaient de la libéralité de Léon 11 
le château fort de Saleph , siège de leur commanderie 
de la Ciiicie, étaient obligés de payer chaque année 
une redevance en argent au roi, et de lui envoyer un 
corps de quatre cents cavaliers. Cette sorte de vasse- 
lage plus étroit, qui donnait lieu h l’hommage-lige, 

pouvait disposer h son gré de Gor'igos, et que la donation faite à 
Oschïn était valable. Je dois ajouter que Jean d’ïbelin a nommé 
très-exactement tous les personnages dont il parle dans cette affaire , 
et qu il paraît avoir parfaitement connus. C’est donc à tort que son 
savant éditeur a supposé dans sa note b, même page , que ces noms 
ont él<'* confonduset l)n)ulllé.> par le célèbre jurisconsulte chypriote. 
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avait été aussi introduit dans la Cilicie; en effet, l’ex- 
trait que j’ai donné plus haut de la lettre de saint 
Nersès de Lampron nous offre le mot « lige. » 

Dans la liste des quarante-cinq barons , feudataires 
de Léon II, et seigneurs de châteaux ou forteresses, 
qui assistèrent à la cérémonie de son couronne- 
ment, en 1198, leurs noms attestent que les uns 
étaient Arméniens; d’autres, en minorité, Grecs; 
plusieurs , d’origine française , et un , le baron Kraff 
ou Krafft, Allemand. 

A cette nomenclature il faut ajouter les trois or- 
dres de SainUJcan-de-Jérusalem, du Temple et Teu- 
toiiique. Nous avons dit que les premiers posséd^aient 
Salef ; Léon leur donna ce château en 1210, avec 
ceux de Camardésium et de Nor-Pert, en reconnais- 
sance du dévouement qu’ils lui avaient témoigné 
dans les longs démêlés qu’il eut, comme tuteur 
de son petit-neveu Raymond Rupin, avec Ray- 
mond le Borgne, comte de Tripoli, au sujet de la 
principauté d’Antioche, Ils avaient acquis en i 2 1 4 
de ce même prince le casai de Vaner. Aux Tem- 
pliers appartenait Gastim, au-dessus et au nord du 
passage de la Portella, entre la Syrie et la Cilicie. 
Dépouillés de ce fief par Léon II, irrité de ce que, 
dans celte meme querelle, ils s’étaient déclarés 
contre lui, et qui l’avait donnéà Sire Adam \ ils le re- 

* Sire Adiini ou Adaii, trorij/inc fran^uiibo, était d'abord scigiunir 
de la forteresse de Bagras, dans la prineipaiité d’ Anfiocbe. Il passa 
au service de Léon II <V l’é'poque du eourorinernent de e(î prince, 
((if. ci-après la notice sur le ciiâteau for» d<* (iastini , <luns ma Liste 
d<*s fiefs de la Pelite-Arinénie.) 
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couvrèmtelen 1 2 1 ou 1 2 1 5 , lorsque Léon fit la paix 
avec eux. Les chevaliers teutoniques étaient établis à 
Cumbetefort, position placée par Willebrand d’Ol- 
denbourg entre Tarse et Mamistra , et à Adamodana , 
qu’il fixe entre Naversa (Anazarbe) et CanameHa. 

Postérieurement à rhistorien Sëmpad , et du temps 
de son continuateur (1286-1 33 1), le titre féodal de 
haron avait dévié de sa signification originaire et 
exclusive pour désigner un chef en générai, et être 
appliqué aux chrétiens comme aux musulmans. Dans 
ce continuateur, le turkoman Timourtasch (Damour- 
dascli), qui avait liérité d’une partie du territoire des 
sulthans d’Iconium, est appelé baron. L’usage de ce 
titre s’était propagé à la même époque jusque dans 
la Grande -Arménie; il apparaît parfois dans les 
inscriptions qui couvrent les ruines des édifices 
religieux de ce pays, lorsqu’il est question des chefs 
chrétiens ou infidèles. Enfin, par un nouvel abus de 
langage, ce litre devint plus tard et est aujourd’hui 
chez les Arméniens une simple Ibiniule de poli- 
tesse , qui accompagne les noms propres , et qui équi- 
vaut i'i notre mol français monsieur. 

B. ÉTAT NOMINATIF DES BARONS POSSEDANT GIIATEAü 
, PRÉSENTS : 

1 . AU COURONNEMENT DE LEON II , 6 JANVIER 1 I98. (Sëmpad , 
ad ann. 6 / 17 .) 

Adam» seigneur de Bagras. — Osdêr» e^eigneur de Djë- 
guêr. — Arékouïn » seigneur de Hamous. — Sëmpad , sei- 
gneur de Sarvantik'ar. — Léon , f^eigneur de Harousn. — Si- 
rouhi OU sire Ouhi, seigneur de Simana-gla' (Smangal). — 
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Henri , seigneur d'Anè. — Abèlgharib, connétable, seigneur 
lie Goud. — Baudouin , seigneur d'Ëngouzoud. — Estéve 
(Sdêf), seigneur de Thor'nga. — Léon, seigneur de Pertous. 

— Grégoire, son fils. — Aschod, seigneur de Gantchi. — 
Abeigh'arib, seigneur de Fornos. — Mangri, seigneur de 
Gaban. — Constantin , seigneur de Djandji. — Geoffroy, sei- 
gneur de Sckogb'agan. — Simon , seigneur de Mazod-khatcb. 

— Simon, seigneur d’Amouda. — Robert, seigneur de Thil. 

— Thoros , seigneur de Thélbagb'd. — Vnsil , maréchal , sei- 
gneur de Vaner. — Georges , seigneur de Partzërperl. — 
Constantin, seigneur de Gobidar. — Ajarôs, seigneur de 
‘Mauléon (Molivon). — Sëmpad, seigneur de Gouglag. — 
Héthoum , seigneur de Lampron. — Scliahënschah, seigneur 
de Loulva. — Pagouran, seigneur de Babar'on. — Vaçag, 
seigneur de Pertig. — Dikran (Tigrane), seigneur de Br a- 
gana. — Constantin, seigneur deSéleucie. — Josselin, sei- 
gneur de Sinida *. — Simon , seigneur de Gor'igos. — 
Amanos, seigneur d’Adarôs. — Nicéphore, seigneur de 
Ver'guis. — Kraff, seigneur de Lauzad. — Halgain, seigneur 
de Lamôs, de Jamnig et d’Anémour. — Henri, sébaste, 
seigneur de Nor-Pert. — Baudouin, seigneur d’Anlouschdz 
et de Gouba. — Isaac, seigneur de Magh'va et de Siga. — 
Michel, seigneur de Manovsch'ad et d’Aiar. — Constantin, 
seigneur de Lagravène. — Nicéphore, son frère. — Kyr Varl, 
seigneur d’Agdiôl et de Godrad ^ 

* 11 faut lirr Thêlbayhd , et non, comme on l’a cru, TkHbaschar ou 
Vcllbaschcr, qui ëlait aloFvS au pouvoir des infidMes depuis que Noiir- 
eddin s’en était emparé, après que Josselin le Jeune, comte d’Édessc, 
fut tombé entre ses mains, en 1 1 / 19 . Tliélbaglid était une forteresse 
du district de Bagb'ïn , dans la Quatrième- Arménie ou Mésopotamie 
arménienne. 

^ ilozulinus, frater Vaaram (Vabram) inarescalci. » (Paoli, t. 1, 
p. 1 o5 , n^'C. ) 

^ Dans cette liste les noms des forteresses étant au génitif, et la 
langue arménienne ne fournissant pas toujours un moyen sûr d’en 
déduire le nominatif, il est impossible parfois, en l’absence de tout 
autre secours, de donner, sans être exp/)sé A se tromper, la véritable 
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2. AU CONCILE DE SIS, i3o7. (Galanus , l. I, p. 46o.) 

Le roi Léon IV. — Héthoum, père du roi. — Le baron 
Oschïn, seigneur de Gaban, frère du roi. — Alinakh, sei- 
gneur de Lampron et de Tarse, frère du roi. — Oscbïn, 
connétable, seigneur de Gantchi. — Sëmpad, maréchal, 
seigneur d’Asgour'a. — Raymond, sénéchal, seigneur de 
Mikbaïlag, — Vaçag, seigneur de Pertig. — 

Sëmpad , seigneur de Sëmpada-gla. — Oschïn, seigneur de 
Gobidar'. — Ligos, seigneur de Guiçaram, l([iuinrLUJiJnu (Gui- 
zisdra ?) — Tlioros , capitaine de la maison du roi , 

i^juunpph ipuipuitif^uuunihi fp^ivuiL-n^, TllOFOS , prOxilIiOS , 

seigneur de Djofrë-gla , — Ligos Kyr Ascbncnts , 

3. AU CONCILE D’ADANA, i3i4. (Galaiius, iSîd. p. r)o4 

et 5o5.) 

Oschïn, le pieux roi d’Arménie. — Alinakh, frère du roi , 
seigneur de Tarse et de Lampron. — Le baron Sëmpad , 
maréchal, seigneur d’Asgour'a. — Héthoum, grand conné- 
table d’Arménie. — Raymond , sénéchal , seigneur de Mikhaï- 
lag. — Oscbïn , seigneur de Gor'igos. — Sëmpad , seigneur 
de Sëmpada-gla. — Oschïn , seigneur de Gobidar'. — Ligos , 
seigneur de Khënlzorovid , — Thoros, proxi- 

inos, seigneur de Djofrê-gla. 

4. SEIGNEURS D’ANTIOGIIE QUI PASSÈRENT AU SERVICE DE 

LÉON II, APRÈS LA MORT DE BOËMOND LE BAMBE. (Sëmpad, 

adann. 647-) 

Sire Olivier, IJ/»/» chambellan. — Sire Roger du 

Mont, Ilér , Hogeriiis de Monte ou de 

Montihus, comestahuhs. — Sire Louard, ] nuuipuf , Nico- 
laiis Lunln. — Sire Thomas Malebrun , yré‘i 

Thomas Mulebrumis, Mallebrun, Meslchun, ou 

forme de ces noms au cas direct. D’ailleurs, c’est le j^i^iiitif qui était 
liabituellement admis pour^ces dénominations, comme le prouve 
celle de la forteresse de Valiga, qui est au cas oblique. 
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Vtellebrun. — Sire Boëniond Lwr, 1^/A. — 

Sire Guillaume De l’Isle, "'Z? 1^/?'» Giùllelmiis 

de Insula. 

5. RÈGNES D’OSGHÏN (l3o8-l32l) ET DE SON FILS LÉON V 

(i3a i-i34i). 

La liste suivante a été extraite du Liber pactorum, des ar- 
chives des Frari, k Venise, par M. de Mas-Latrie (Hist. de 
Chypre, t. III, Documents, p. 69 a) et par M. Giuseppe Ca- 
neslrini (Archivio storieo italiano, n® 27 , p. 272 ), et trans- 
crite avec de nptables'difTérences. 

Je la reproduis en la rectifiant par la comparaison de ces 
deux copies ; 

« Ay tonus, domînus Nigrini, capetanus curiæ regis Hernie- 
« niai. 

«Ay tonus, conestabilis Hermeniæ. 

« Hoissinus de altitonante (de Mas-Latrie, alticovanli) genere 
« Ruppinorum , Armeniæ rex. 

« Aliénât (Archiv. Alionut), fiUus quondam regis Hermeniæ, 
M dominus Lambri , Montis Livonis , Cogelaqui et Roisso. 

Il Alinoch (Archiv. Aîmech), regis frater et quondam serenis- 
« siini regis filius. 

« Frater Johannes, ordinrs Fratrûm Minorum. primogenitus 
Il quondam serenissimi regis Hermeniæ. Mortuus. 

Il Léo , rex Armeniæ. 

Il Aylonus seneschalcus regni Armeniæ. 

«I Aytonus de ÎSegrino (Archiv. JSegririo), camberlaniis et gu- 
« bernalor regni Armeniæ. » 

Je dois ajouter que ï Aliénât et V Alinoch, qui, dans cette 
liste , sont donnés comme deux personnages dilîércnls. n’en 
font en réalité qu’un seul, qui est bien connu, et qui est 
Roupên, dit Alinakh, frère des rois Hélhoum 11, Thoros III, 
Sémpad, Constantin II et Ôschïn, et lils de Leon 111. Il avait 
été seigneur de Tarse avant de posséder les liefs de Lampron , 
Mauléon, Gouglag et Roisso. La forme de ce nom, Almeck, 
qui se trouve dans V Archivio, provientdcla confusion qu’a faite 
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le copiste, trompé par Tabsence du point sur l’i, en prenant 
la syllabe in pour les trois jambages de la lettre m. La même 
faute se retrouve dans Rainaîdi {Annal eccîes, ad ann, i3o6s 
Lettre de Clément V à Léon IV), 

5. FIEFS PRINCIPAUX. 

Gastim, aux Templiers. Château fort, situé au nord de la 
Porlella [Pylœ Ciliciœ) , sur le revers occidental de l’Amanus. 
Là existait un bureau des douanes arméniennes , dont les 
revenus appartenaient à ce fief. Voici ce que dit Willebrand 
d’Oldenbourg, qui parcourait la Cilicie, dans la treizième 
année d’innocent III, et la troisième d’Otbon IV ^ : «Hoc est 
« castrum quoddam fortissimum , très habens muros circa se 
« forlissimos et turritos, situm in extremis montibus Horme- 
«niæ, illius terræ introitus et seiuitas diligenter observans; 
« et possidetur a rege illius terræ , scilicet a rege Hormeniæ : 
«in cujus possessione Templarii conqueruntur se spoliari; 
«ipsum vero directe et de vicino prospicit Antiochiam, et 
« distat quatuor inillia. » 11 résulte du récit de Grégoire le 
Prêtre^, que déjà en ii65 les Templiers étaient maîtres de 
Gastim. Dans la lutte qu’eut a soutenir Léon II contre le 
comte de Tripoli, les Templiers prirent, comme je l’ai dit 
déjà, le parti de ce dernier, tandis que les Hospitaliers, qui 
avaient embrassé d’abord la même cause, ne tardèrent pas 
à se ranger du côté de Léon. Le prince d Alep, Malek-Dha- 
ber, fils de Saladin, et le sullhan dTconium , voisins des Ar- 
méniens, sc déclarèrent aussi pour le comte de Tripoli; en 
même temps que le sultban d’Égypte, Malek-Adel , ennemi 
du comte, soutenait Léon. Le roi d’Arménie, furieux , cbassa 
les Templiers de ses États et leur enleva Gastim. En 1199 , 

* C’est-à-dire en 1211. Willebrand se trouvait à Sis en janvier de 
cette année, puisqu’il raconte qu’il assista à la cérémonie de la bé- 
nédiction de l’eau, qui a lieu, chez les Arméniens, ainsi que dans 
l’Église grecque, le 6 janvier, jour de la fétc de l’Épiphanie. 

Cbap. cxv, et ihid. note 2, t. I de la Biblioth. hisi, arménienne. 
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innocent III lui écrivit pour rengager à leur rendre ce châ- 
teau*. Mais Léon, sourd à ia voix du souverain pontife,, le 
d^nna à l’ancien seigneur de Bagras, sire Adam, que nous 
voyons dès lors figurer dans les chartes avec le nom à' Adam 
de Guastone, de Gastonis , de Gastum ou de Gastun*. Pour punir 
le refus de Léon , Innocent III lança contre lui , en 1 3 1 3 , une 
sentence d’excommunication, en annonçant au patriarche 
d’Antioche qu’il venait de prononcer l’anathème contre le 
souverain arménien Après des alternatives de revers et de 
succès, qui firent passer Antioche au pouvoir, tantôt de 
Raymond Rupin et Léon, et tantôt du comte de Tripoli, 
celui-ci resta maître de cette ville en 1216. Quelque temps 
auparavant, Léon, ayant fait la paix avec les Templiers , leur 
avait restitué Gastim , et le patriarche de Jérusalem fut chargé, 
en 12 i 4, deje relever de l’excommunication \ 

Djêgüêiv, Gigiicrium. Le district de ce nom correspond, à 
ce qu’il paraît, au territoire de l’ancienne ville de Bniœ, 
aujourd’hui Baïas, sur le bord oriental du golfe d’Alexan- 
drelte, un peu au-dessus de la Portella. (Cf. le R. P. Léon 
Alischan, Géographie politique^ Venise, grand in- 4 ®, i 853 , 
en arménien, S 1880.) 

1182. Roupen 111 , fait prisonnier par Boêmond le Bambe, 
lui donne, comme rançon, Djëguôr, ainsi que Sar- 
vanlik'ar et Thil. (Sémpad, ad arm. 63 1.) — 1 ig8. Le 
baron Ôsdêr. (Sëmpad, Listes.) — i 2 i 4 * Ce üel‘, dans 
rinlervalle , avait fait retour à la couronne , puisquecelle 
année Léon 11 l’engagea aux Hospitaliers pour unesomnic 
de 20,000 besanls sarrasins, qu’ils lui avaient prêtée. 

Caban. Forteresse du Taurus, sur le fleuve Pyramus 

* Innocenta III cpistolœ ,\\h. II, epist. 259,1.1, p. 5 io. 

® Actes de 1 207, 1210, i 2 1 4 , apud Paoli , t. I. 

^ Innocenta III epistolœ, lib. XIV, epist. t )4 , 65 et 66 , l. II, 
p. 535 536 . 

* Ibid. lib. \ V I , episi. 7^ \. || , p. 738. 
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(Djeyhan), au nord-ouest de Marasch. Elle commandait un 
passage qui donnait accès de la Cappadoce dans la Cilicie, 
et où était établi un bureau de douanes dont les revenus 
étaient attribués au possesseur de celte forteresse. 

1182. Léon II reçoit le fief de Gaban de son frère Roupên III. 
(Sémpaâ , ad ann. 63 i .) — 1 198. Le baron Mangri (Id. 
Listes.) — 121 5 . Léon. «Et excepto passagio quod do- 
« minus Léo de Cabban babel in flumine quod vocatur 
« Jahan. » (Lîter J iiriam, t. I,n° 5 i 4 »col. — 

1226. Léon est as.siégé par le sullhan dTconium Tzz- 
eddin Kcï-Kaous, qui est forcé de se retirer. (Sëmpad, 
adann. 665 .) — 1277. Constantin est fait seigneur de 
Gaban par son père Léon 111 . (Tcbamitch , l. III, p. 279.) 
En 1299 , il monte sur le trône. — i3o7. Oscbïn, « baro 
«Ossinus, dominus Gabam, frater regis [Leonis 111 ]. » 
(De Mas-Lalrie, t.IIl, Doc‘ame/1/5, p. 687 ; Galanus, 1. 1 , 
p. 460.) — 1875. Gaban tombe au pouvoir des Égyp- 
tiens après un siège de neuf mois, et le roi Léon VI de 
Lusignan, qui s’y était renfermé, est forcé de se rendre 
prisonnier et est conduit au Kaire. 

Partzèrpert, c’est-à-dire Forteresse liaiiie, château très-fort , 
situé au milieu du Taurus, à f extrémité septentrionale de 
la Cilicie, au nord de Sis. C’est la première place dont s’em- 
para le chef de la dynastie roupénienne, Roupên 1 ", vers 
1080. 

1 i 5 i. Vasil. (Sërnpad,ad ann. 600.) — 1 198. Georges. [Id. 
Listes. ) 

Gobidar'. Forteresse de la chaîne du Taurus, dans le dis- 
trict de Maraba. 

1097. Constantin, le second des princes roupéniens. (Mat- 
thieu d’Édesse, chap. cli et clxi.) — 1277-1307-1314. 
Oschïn , connétable , .sous le règne de Léon III. (Tcba- 
milch, l. Ill,p. 279; Galanus, t. l,p. 46 o et 5o4-)Créé 
aussi par ce prince seigneur de Gantchi. 
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Vaner, Vanerium, pluriel vulgaire de «de- 

« meure , habitation , couvent. » Le territoire de Melon , où se 
trouvait celle localité, est la plaine appelée Mloun, 

auprès de la ville de ce nom , sur la rive gauche du Sarus 
(Seyhan) , au nord-est d*Adana. 

1 198. Le baron Vasil, maréchal. (Sëmpad, Listes.) — laiA. 
Ce fief ayant fait retour à la couronne , Léon II le vendit 
aux Hospitaliers pour 10,000 Lésants sarrasins. (Paoli, 
t, I, p. io 4 >ia 5 , n® XCIX.) 

Adamodana , aux chevaliers Teutoniques. — a Adamodana , 
« quod est castruni llospilalis seu domus Allemanoruin , quod 
« düiiiinus fex [Léo II], qui sempcr Alleinanos dilexil, eis 

« pro reinedio uniitiæ suæ cum viilis attinenfibus , donavit 

« In pcdo hijjus caslri decurrit quidam fluvius\ qui maximo 

« irurgilc oritur ex monlanis Hormeniæ et vicinis Hoc cas- 

« Irum distal a ISaversa * duo miîlia. » (Willcbrand d’Olden- 
bourg, p, i 5 .) 

En suivant filinéraire du pèlerin allemand, nous retrou- 
vons, à deux milles au sud d’Anazarbc, Adamodana sur 
un monticule assez élevé où ce château existe encore, et 
porte le rtoni de Tumlo-Kalessi. Il a été visité par M. V. Lan- 
glois, dans son exploration de la Cilicie, en 1 852-1 853 . 

CuMBETEFORT. « Abhinc [a Mamislere^] transeuntes Cumbe 
«teiort, ubi domus est et mansio bona Allemanorum, ve- 
« nimus Tursoll*. » (Willebrand d’Oldenbourg, p. j 4 .) 

Tarse. 

1072. Abéigharib, prince ardzrouni, feudataire de l’empire 
grec. — 1807. Alinakh, frère du roi Hélhoum H. (De 

* Le Djeyhan. 

^ Aiiazarbe. 

’ Dans le texte imprimé il y a Manistere, fausse leçon pour Ma- 
mistere ; c’est Mopsne.stc, appelée par les Arméniens par les 

Arabes , et Ma nislra par nos chroniqueurs latins du moyen 

Age. 

* Trnasot ^ dans Vincent de Reauvais , Tarse. 



316 OCTOBRE-NOVEMBRE 1861. 

Mas-Lalrie, t. III, Documents, p. 69a; Contin. de Sëm- 
pad , ad ann. 766.) 

Gor'igos. Ville et forteresse, situées auprès d’un promon- 
toire qui s’avance à l’embouchure du Salef, dans la mer de 
Chypre, Kfiüpvxos de Ptolémée; au moyen âge, Corc, Cur- 
cam, Curtum , Curta; le Coure et le Court. 

1198. Simon. (Sëmpad, Listes.) — Geoffroy, «Gofredos de 
«Curco. » (Paoli, 1. 1, p. 100-101 , n® XCVl.) — 1210. 
Vahrani , « Baharam » . son fils ( ibid. ) , et 1 2 1 5 , « Vaha- 
« ram marescalcus. » [Lib.juriam, t. I, n® 5i4i col. 674- 
676.) — 1268. Oscliïn, frère du roi Héthoum 1". 
(Sëmpad, ad ann. 714; Rubriiquis, dans les Mémoiî^es 
de la Société dé Géographie, t. IV, p. Sga-Sqd.) — 1277. 
Grégoire , de la famille des princes hélhoumiens de Lam- 
pron , créé par Léon III comte de Gor'igos et balle du 
royaume. (Tchamitch, t. 111, p. 279.) Grégoire étant 
mort peu de temps après, son frère cadet, Héthoum 
l’historien, reçut ce fief du meme souverain. [Ibid.) — 
1277 ou 1278-1305. Héthoum. — i3i8-i323. Oschïn, 
baile, tOssinius, gubernalor, regiæ procurator, » fils 
du précédent, tué en 1329. (Contin. de Sëmpad, ad 
ann. 767, 770 et 778; Galanus, t. 1, p. 5o4; Rainaldi, 
ad ann. 1822 , S 46, et 1 323 , SS 4 et 6.) — i33o. Bram- 
niond de Lusignan. — 1 375. Schahan , gendre du roi 
Léon VI , comte titulaire de Gor'igos. 

En janvier 1061, les Arméniens, impuissants à dé- 
fendre Gor'igos contre les Turks, envoyèrent proposer 
à Pierre l"^ roi de Chypre , d’occuper cette place. Pierre 
accepta cette offre avec empressement et lit partir Ro- 
bert de Lusignan, chevalier poitevin, venu en Orient 
pour faire la guerre sous la bannière des princes de sa 
maison. Quelques jours après, les habitants ouvraient 
leurs portes aux Chypriotes et juraient fidélité au roi 
Pierre dans leur cathédrale. Les Chypriotes conservè- 
rent Gor'igos jusqu’en i448, époque où, par suite de 
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la trahison de Jacques de Bologne, capitaine de ce 
château, il leur fut enlevé parlbrahim-Bey, qui en resta 
maître jusqu’à la conquête de la Karamanie par les 
Ottomans. (Cf. Florio Bustron, cité parM.de Mas-Latrie, 
Hist. de Chypre, t. II, Documents, p. yh, n. i, et t. III, 
Documents, p. 48, n. 2; cf. le même auteur, Mémoire 
sur les relations politiques et commerciales de l’île de 
Chypre avec l’Asie Mineure, Bibliothèque de VEcole des 
Chartes, 2’”* série, l. 1", p. Aqi et t. II, p. 139.) Sa- 
nuto, Willebrand d’Oldenbourg, Barbaro, et, parmi 
les modernes, Beaufort, etc. parlent des ruines de 
Gor'igos. Elles consistent en deux châteaux, dont l'un 
est situé sur le bord de la mer, et l’autre dans un îlot. 
Un poêle du moyen âge, Guillaume de Machaut, a 
donné, dans son récit de la Prinse d’ Alixandrie (Biblio- 
thèque impér. ms, fonds français, n® 7609, fol. Say), 
une description des châteaux de Gor'igos remarquable 
par son exactitude. 

SÉLEFKÉ ou Saleph. Ville principale de la Cilicie Trachée, 
dans l’antiquité; située sur le Calycadnus ou Saleph (aujour- 
d’hui Gueuk-Sou); appelée Sélejké, Selefkia, Salaph ou Se- 
lephium au moyen âge; Tpap^efa de Ptolémée. 

(Cf. Marino Sanulo, liv. 111, part. IV, ch. xxvi.) 

1 1 98. Cette place est donnée par Léon II à Schahênschah , 
fils de Tchordouanel , seigneur du district de Saçoun. 
(Sêinpad, ad unn. 638.) Schahênschah meurt au bout 
de trqis mois. — *198. Constantin. {Scmp(xi\ , Listes.) 
— 1 2 10. « F rater Albertus Roirad , præcepiorSelefkiæ. » 
(Paoli, t. I, p. 99-100, n®XCV,et p. 100-101 ,n®X€VI. ) 
— 1210. « Frater Hemericus ou Heyrnericus de Pax, 
« Selefkiæ castellanus. » {Ibid.) — 1 2i4. « Frater Faral- 
« dus de Baras, castellanus Selephii. » [Ibid. p. io4*io5, 
n® XCIX.) — 1326. Séleucie est rendue par le frère 
hospitalier Bertrand, châtelain, au grand baron Cons- 
tantin , bade d’Arménie. (Sempad , ad ann. 6y5.) 
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Br'agana. Position inconnue. 

1 198. Le connétable Baudouin, qui s’était emparé de celte 
place, est tué, et, deux mois après, Léon II s’en rend 
maître au moyen d’un stratagème. (Sëmpad , adann, 637.) 
— 1 198. Dikran. (Sëmpad, Listes.) — 1248. Les Armé- 
niens rentrent par surprise dans Br'agana, enlevée par 
le sullhan Gbiatli-eddîn Keï-Rbosrou. (Sëmpad , ad ann. 

695.) 

Camardesiüm. Position inconnue. 

1 2 1 0. Ce fief est donné par Léon H aux Hospitaliers. (Paoli , 
t. I,p. 98-99.1.” XCIV.) 

Loulva. Position inconnue, mais probablement vers Test 
de la Cilicic Trachée, sur les frontières de la Lycaonie. 
i 198. Le baron Schahcnschah. (Sëmpad, Listes.) — 12 iG. 
Cette forleresse est cédée par Léon II au sullhan ’Izz- 
eddin Keï-Kaous. (Sëmpad, ad ann. 665 .) 

Nigiunum ou Negrinum. Position inconnue. 

Le baron Baudouin, seigneur de Nigrinum, (Sëm- 

pad, Listes.) — i 32 i. Héthoum, « Ay tonus de Negrino, 
a camberlanus cl gubernalor regrii Armeniæ. w (De Mas- 
Latrie, I. III, p. 698.) Le môme, chambellan et baïle. 
( 2"** charte de Montpellier. ) 

Nor-Pert. Castellum Novam, Château- Neuf. Position in- 
connue. 

1 198. Henri, sébaste. (Sëmpad, Listes.) — 1210. Ce fief est 
donné par Léon II aux Hospitaliers. (Paoli, t. 1 , p. 98- 
99.n“XClV.) 

Quoique l’office et le titre de chancelier, iumb ^ 
datent de loin chez les Arméniens, cepen- 
dant, antérieurement aux Roupéniens, ils n’avaient 
rien d’analogue à cette sorte de magistrature suprême 
qui existait chez les Franks, sous la dénomination 
de chancelier du royaume ou (jrand chancelier, cl que 
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les Arméniens leur empruntèrent avec le nom meme 
de cette magistrature L’archevêque de Sis, 

la ville royale, était de droit investi de ces fonctions, 
et de plus messager d’État, legatas; il présidait une 
cour de justice de second degrés dont le vice-prési- 
dent, sous le nom de principalisy était farchevêque 
latin de Tarse De la juridiction du grand chancelier 
relevaient les chanceliers particuliers , les interprètes 
de la cour, dragomanni curiæ, les translateurs pour la 
traduction des actes arméniens en latin ou en fran- 
çais, les scrives du roi, scriptores regis y et autres em- 
[)loyés de bureau. Ces deux langues, outre farmé- 
liien, Tidiome national, étaient consacrées par un 
usage officiel dans la chancellerie d un royaume en 
( ommunicalion continuelle avec les Européens et 
où iis résidaient en très-grand nombre. 

I . CHANCELIERS DO ROYAUME. 

(Léon II.) J 201. « Dominus Johannes, venerabilis archiepi- 
fl scopusSisensis, illustris Arnieniæ cancellarius. » {Arch. 
stor. ital. App. 29, p, 364 ) 

(Léon V.) i 33 i. Vasil. (Privilège aux Siciliens, Pazmavêb, 
cahier du 1 5 mars 1847.) 

(Léon V.) i 333 . « Honorabilis vir dominus Johannes. » (De 
Mas-Latrie, t. III, p. 727.) 

' Priviiôges de 1200 et 1201. 

^ C’est ce qui résulte d’un privilège accordé aux Génois par Boë- 
mond, prince d’Antioche, et dont le signataire est Aubert, arche- 
\cqiie latin de Tarse. « Actum est hoc privilegium anno incarnatio- 
« nis Domini MCXC, indict. Vfll , prima die mensis septembris. 

« Dalum per manum Auberti, Tarsensis archiepiscopi et principalis 
itcunæ cancellarii. » (lighelli, Italia sacra, t. IV, p. I2i5-i2i6, 
vet. edit. apud Lequieu , Oriens christianus, t. III, col. 1181. — 
Voir i/ud. la “éric clironologiqiic des arcbevê((ues latins de Tarse.) 
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2. CHANCELIERS PARTICULIERS ET EMPLOYÉS DE LA CHANCELLERIE. 

» 

( Léon IL) 1 207. « Basilius, fidelis cancellarius dominiLeonis, 
a regis Anneniæ. » (Paoli, 1. 1 , p. 95-96, n*" XCI.) 
(LéonIL) iai 4 . «Magister Bovo, latînus cancellarius clomini 
« regis apudTarsum. » (Paoli, p. io 4 *io 5 , n® XCIX, el 
p. io 5 , n® G.) 

(Hélhoum 1 ".) 1245. «Gregorius, sacerdos, cancellarius.» 

(Archio. sior. ïbid. p. 365 et 369.) 

(Léon III.) 1271. « Jeffroy le Scrive, translateur de Terini- 
« nois. » (Archiv. stor, ïbid. p. 370.) 

(Léon III.) 1288. « Alto, cancellarius et scriplor regis. » [Not. 
et Extr. t. XI, p. 1 1 6.) 

(Héthoum II.) i 3 o 4 * « Guillelmus, drugomanus curiæ. » (De 
Mas-Lalrie, l. III, p. 677.) 

(Léon IV.) i3o 7. Grégoire le chancelier. (Le même, ibid. 
p. 690.) 

(Même roi.) Même date. «Paumierîe escrivain. » (Le même, 
ibid.) 

(Constantin IV.) i 344 *i 345 . Basile, notaire public. (Rai- 
naldi, ad ann. 1 34 a- 1 345 ; Mansi, Suppl, concil. i. III; 
Martène et Durand, Ampl. Coll. t. III, p. 3 10.) 

Le titre de comte, cornes, avec le sens qu’il 

avait chez les Grecs byzantins, c’est-à-dire de pré- 
posé à l’un des services de la maison de l’empereur, 
ou de gouverneur de province, passa chez les Ar- 
méniens dans le iv® siècle, et fut donné pour la pre- 
mière fois par Théodose le Grand à un prince de 
la famille satrapale des MamigoniensL Mais ce n’est 
que sous les derniers Roupéniens que le mot 
changé en comme transcription du français 

' Fanstns de Byzance, V, xwvii. 
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comte y se montre avec 1 acception féodale de seigneur 
terrien, propriétaire dun domaine érigé en comté. 
C’est ainsi qiie Tentend le continuateur de Sëmpad, 
en parlant d’ôschïn, baïle du jeune roi Léon V, 
et comte de Gor'igos, X^nn^l^nuiÊ^^. 

Le baïle, bajulas, baliaSy lieutenant 

du royaume, et exerçait la régence pendant la mi- 
norité du souverain. Sire Adam de Gastim fut baïle 
de la reine Isabeau, fille de Léon II, pendant deux 
ans, de 1219 à laai , époque où il fut assassiné 
par les Ismaéliens à Sis , dans une ruelle conduisant 
à féglise syrienne de Mar Bartzauma^. Il fut rem- 
placé par le grand baron Constantin, de la famille 
des Hélhoumiens. La seconde charte de Montpellier 
est signée par les baïlcs de Léon V, les deux Hé- 
thoum, Tun chambellan , et Tautre sénéchal. Le con- 
tinuateur de Sémpad rappelle quOschïn, comte de 
Gor'igos, fut aussi un des baïles de ce meme prince. 
Dans la charte de donation de la ville de Gabulum 
(Gabala ou Djébélé ^ } aux Hospitaliers (1207), par Ray- 
mond Rupin , prince d’Antioche , il qualifie Léon II , 
son grand-oncle et tuteur, de avanculus etbalius meus^^. 

BAÏLES DU BOYAÜMÉ. 

1207-1316. Le roi Léon II, tuteur de son pelit-neveii 
Raymond Rupin, prince d’Antioclie. (Paoli,t. Lp. p/j- 

‘ Ad anniim 770 . 

Aboulfaraclj, Chron.syr. p. 484- 

^ « Civitas Gabutcnsis, quæ vocatur Gibel, cum ciivisionibus et 

« pertlnentiis in mari et in terra et castetlum de ia Veille ( Ve- 

« tulæ) quod est de pertinentiis dictas civilatis Gibel. » 

G’est ainsi que Baudouin, comte de Flandre, qui avait éiè tu- 

2 I 


XVIII. 
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95, n® XCT.) — 1319-1231. Sire Adam de Gastim, tu- 
teur d'isabeau. — 1221-1322. Constantin, grand baron, 
tuteur de la même princesse. — 1224-1226. Le même , 
tuteur de nouveau. 

(Léon III.) 1277. Grégoire, seigneur de Gor'igos. (Tcha- 
mitoh, t. III, p. 279.) 

(Léon V.) i 320 . Héthoum, sénéchal. {2® charte armé- 
nienne de Montpellier); « Ay tonus senescalcus. » (De 
Mas-Latrie, t. III * p. 698.) — Héthoum, cliainbellan 
(2® charte de Montpellier) ,« Ay tonus de Negrino, cam- 
« berlanus. » (De Mas-Latrie, ibid) — ôschïn, comte de 
Gor'igos , « gubernator, regiæ procurator. » ( Rainaldi ^ 
ad ann. i 32 2 , S 46 ; i333, SS 4 et 6; Contin. de Sëm- 
pad, ad ann. 767.) Tué en 1329. (Contin. de Sëinpad, 
ad ann. 768.) 

Une pièce de 1271’ nous dévoile Tinstitution en 
Cilicie de ces sortes d’officiers, à la fois d’épée et 
de robe, qui, en Europe et dans l’Orient latin, re- 
présentaient le monarque sous le nom de haillis 
royaux. Ce fait est d’ailleurs formellement attesté 
par l’acte de vente que fit Léon II du casa! de Va- 
ner aux Hospitaliers (1 2 1 4 ), acte dans lequel il dit : 
(Sine contrarietate mei, vei heredum meorum, 
«seu fidelium baronum meorum, vel baiulorum^. » 
Mais nous n’avons encore rencontré le nom d’aucun 
officier de cette catégorie. 


leur de Philippe I", roi de France, s’intitule dans les chartes ; 
« Philippi Francornm regis ejusque regni procurator et bajidus. » 

• M. De Mas-Latrie, Documents, t. II, p. 79 . 

* LMnstitution des baillis était encore toute récente en Europe, 
puisqu'on sait que Henri II , roi d’Angleterre et duc de Normandie , 
est le premier qui ait parlé de cetle classe d’officiers, dans une 
charte de l’année i ï55. 
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La charge de sénéchal ou grand sénéchal, titre 
donné comme équivalent de grand domestique par 
Qiiillaume de Tyr (II, v), entre les 

mains de Sire Adam de Gastim pendant une grande 
partie du règne de Léon IL En 1^77, elle était 
exercée par ôschïn, prince hcthoiimien, qui fut 
plus tard connétable; en 1 Sa 1 , pendant la minorité 
de Léon V, par un des deux Héthoum de la seconde 
charte de Montpellier, lequel avait été auparavant 
connétable 

SÉNÉCHAUX. 

(Léon II.) 12 10-121 5 . «Adam de Guaslone, senescalcus. »> 
(Paoli, i. l, p. 100-101 , n® XCVI.) H ne figure pas en 
cette qualité dans les deux actes de X2i4 (ihid, p. 10/4- 
io 5 , n® XCIX, et p. io 5 , n® C); mais bien dans celui 
de i2i5. [Ihid. p. 106, n® CI.) 

(Léon III.) 1277. Gscliïn, fils de la sœur du maréchal Os 
chïn; créé par Léon lll, seigneur dcGantchi, et en pre- 
mier lieu sénéchal , puis connétable. (Tcbamilch , l. ITl , 
p. 279, et Sëmpad, Listes.) 

(Léon ÎV, ôschïn.) i 3 o 7 -i 3 i 4 . Raymond , seigneur de Mi- 
khaïlag. (Galanus, l. I, p. 46o et 5 o 4 .) 

(Léon V.) i 32 i-i 33 i. Héthoum ,« Aytonus, seneschalcus 
« regis Armeniæ , » précédemment connétable (De Mas- 
Latrie, l. III, p. 699); baïle (2* charte de Montpellier). 
(Léon VI.) 1391. « Franciscus Myre, senescalcus magnifici 
« principis regis Armeniæ.» (Rymer, l. VII, p. 706.) 

Sous les ordres du connétable , et immédiatement 
après lui, marchait le maréchal du royaume, 
ftuij^usfu. Nous connaissons seulement huit titulaires 

* Cf. ci-dessus, p. 3i 1 , l’État nominalif se rapportant aux rëgnes 
d'Osclnn et de Leon V. 
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de cet office, à partir du règne de Léon II , jusqu’en 
1 3 1 4 ♦ sous Ôschïn. Pour les autres, et surtout jus- 
qu’à la destruction du royaume de la Petite-Armé- 
nie, en l les monuments nous font entière- 
ment défaut, 

MARÉCHAUX. 

(Léon II.) 1 198-1 31 4 . Le baron Vasil, seigneur de Vaner. — 
1307. a Basilius Sefricum, regni Armeniæ marescal- 
«CU8. » (Paoli, t. 1, p. 95-96, n® XCI.) — 1310. « Ba- 
« silius, marescalcus. » (lôid. p. loo-ioi, n® XCVI. ) 
(Léon IL) i 3 i 4 - 13 i 5 . Vahram, « Vaaram , marescalcus. w 
«Baharam, filius Gofredi de Corco, dominus Varan. » 
(Paoli, t. I,.p. loo-ior, io 4 -io 5 , 106-107, n®* XCVI, 
XCIX, G, CI, CII; Liber jarium, l. I, col. 574-676, 
n® 5 i 4 .) 

(Léon III.) 1377. Oschïn, petit-üls de Constantin de Lain- 
pron, créé par Léon III, seigneur d’Asgour'a et de 
Mar'nisch, et maréchal. (Tchamitch, t. III, p. 379.) — 
Le baron Héthoum , son fils. 

(Hélhoum II, Sempad, Constantin.) — Le baron Thoros, 
seigneur de Simana-gla. — Le baron Sempad, seigneur 
de Binag. — Le baron Baudouin, seigneur de Nigri- 
num, (Sempad y Listes,) 

(Léon IV, Oschïn.) 1307-1 3 14. Le baron Sempad , seigneur 
d’Asgour'a. (Galanus, f. I, p. 46 o.) 

Le capitaine de la cour du roi, capitaneus ou ca- 
petanus ciiriæ régis, correspondait sans doute à ce 
qu’est, chez nous, le maréchal du palais. En iSoy, 
sons Léon IV, cet office était rempli par un certain 
Thoros; dans les dernières années d’ôschïn, par le 
seigneur de Nigrinum , le premier des deux Héthoum 
qui ont apposé leur signature à la seconde charte 
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de Montpellier, lequel fut plus tard chambellan et 
baile de* Léon V. 

CAPITAINES DE LA COUR DU ROI. 

(Léon IV.) iSoy.Thoros (Gaianu8,t. I, p. 46o, iSoy.) 
(Oschïn.) i3o8-i3jo.Héthoum, • Ay tonus, dominusNigrini , 
«capetaneus curiæ regis Hermeniæ. » (De Mas-Latrie , 
t. III, p. 69a.) 

(Léon VI.) i385. c Johannes de Kusp, magister hospitii nia- 
« gnifici principisLeonis, regis Armeniæ. » (Rymer, t.Vll, 

p. 480.) 

L’institution du premier grade de la noblesse 
militaire, celui de chevalier, dut prendre faveur 
proipptement chez les Arméniens à la suite de far- 
rivée des Franks en Palestine. Déjà, en 1 i 5 i, Hé- 
thoiim II, lils d’Ôschïn, prince de Lampron, était 
chevalier. L’initiation avait lieu après les mêmes 
épreuves et aux mêmes conditions que chez les La- 
tins. La première de ces conditions était d’être chré- 
tien , et Sempad fait remarquer, comme une ex- 
ception à cette règle, que le jeune Héthoum était 
chevalier, quoiqu’il n’eût pas encore reçu le bap- 
tême. A l’année 708=1 ‘269, le même historien dit 
que le roi Héthoum I*^, après avoir pris la forteresse 
de Mountas, arma chevaliers ses deux fils, Léon et 
Thoros. Son continuateur raconte que les Egyptiens , 
ayant envahi la Cilicie et prisAias, en i 32 i, se- 
conde année de Léon V, furent ensuite attaqués 
par les Arméniens, qui perdirent plusieurs de leurs 
chefs les plus considérables, le baron Héthoum, 
seigneur de Dchélgnots, son frère, le baron CoiivS 
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tantin, ie baron Vabram Lôdig, le baron Ôschin, 
lUs du maréchal du royaume, et vingt et un cheva- 
liers. 

Au-dessous de ces premiers rangs de la société ar 
ménienne dont nous venons de retrouver la trace, 
s’échelonnait tout un ordre d’institutions et de ser- 
vices publics dont il serait curieux de pouvoir re- 
composer le tableau. Mais nos chartes ne contiennent 
à cct égard que de très-rares indications , qui éveillent 
notre curiosité sans la satisfaire. Je noterai celles que 
j’ai pu relevei:, quoique pour le moment je ne puisse 
fournir sur la plupart que des notions incomplètes, 
par îignorance où nous sommes de l’ensemble hié- 
rarchique auquel elles se reliaient. 

11 y avait les clievitaines ou capitaneiy que je crois 
avoir été des préfets, représentants directs, dans les 
villes et les districts de la Cilicie , de l’autorité royale , 
avec un pouvoir politique , judiciaire , et peut-être de 
police. La quittance de i Soy et le privilège de 1821 
mentionnent le capitaneas de Lajacio ou chevitaine 
di Layas, Le privilège de 1 Soy dit que , lorsque quel- 
qu’un voudra emprunter ou recommander de l’argent 
aux Vénitiens, le chevitaine, sans doute comme 
chargé de la police des étrangers, doit faire escrire 
le fait au cartaraire du roi. 

Le personnel administratif de la douane, 

ou tnnL*ü , pasidum ou pasidonum, nous 

est en partie connu. Le chef était le capitaneas pasi- 
doni de Ayucio, pLgu^thinuÂîh t^ijutuLnp. La 

notificalion du privilège de 1288 nomme en cette 
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qualité un certain Pagouran, qui était en même 
temps camerlingue. Cet officier était assisté d’un 
fonctionnaire , premier commis aux écritures , regiæ 
duanæ secretoram protonotarius , appelé Barthélemi 
dans deux actes d’août et septembre i a i o. En sous- 
ordre venaient des contrôleurs et des expédition- 
naires, scribœ» Ce privilège de i ‘x88 est visé par un 
certain Elmélik ei-Abbas, fils de Maher, dont la si- 
gnature et le nom témoignent qu’il était d’origine 
arabe. Dans la notification du même acte figure 
comme scribe un certain Bedrois ou Bedros (Pierre), 
^l\lFinftnu. La police du portd’Aïas était confiée à un 
agent spécial nommé, dans le texte arménien du pri- 
vilège de 1 288, JltUtuuiuib , minaban, et dans l’am- 
pliation latine de cet acte , mirabam , mot formé , ainsi 
que l’a fait remarquer Saint-Martin , de l’arabe 
ou mina y <( port, » et du suffixe arménien 

uiiiiib , qui a la signification de « possesseur » ou « gar- 
dien. » Les marchands génois qui abordaient dans ce 
port étaient tenus d’abord de se rendre à la douane 
de Tarse pour y prendre un acquit à caution du chef 
de la douane de cette dernière ville pour le mi- 
naban, afin d’être admis à Aïas en libre pratique. 

9. ADMINISTRATION DES DOUANES. 

CAPITAINES DE LA DOD ANÈ ( PAS! DONC M ) DAÏAS. 

(Léon III.) 1 288 . Pagouran. a Pagoranus , capilancus pasi- 
« doni de Ayaclo. ■ (Privilège aux Génois, Not. cl Exir. 
l. XI, p. 123.) 

(Hcilioum il.) i3o4. LigoselGalüzan, « haroni LigossuseiGa 
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« lozanus, capitanei de Lajacio. » (Quittance de Thoros , 
De Mas*Latrie, t. III, p. 678.) 

( Oschîn.) 1 3 1 4. Sire Thoroa Mikhallents , pu^tftatuVb 

q.l^tuL.np, (1” charte de Montpellier.) 

(Léon V.) 1 32 1 . Le baron Gosdants, même qualité. (2* charte 
de Montpellier.) 

EMPLOYÉS. 

( Léon II.) 1210. c Bartolomæus , regiæ duanæ secretorum do- 
0 mini regis Armeniæ protono tarius. » (Paoli, 1. 1, p. 99- 
100, n® XIV, et p. 100-1 01, n® XGVI.) 

(Léon III.) 1 288. Bedroïs, « camarlinga et scriba. » (Privilège 
aux Génois. Not. et Extr. t. XI, p. 122.) 

(Même roi.) Môme date. N.minaban (gardeduport)d*Aïas. [Ih.) 
(Héthoum II.) i3o4. «Thomas, censarius. » (De Mas-Latrie, 
t. III, p. 677.) 

Dans les pages qui précèdent, nous avons eu 
Toccasion de voir en passant que la Petite-Arménie 
avait des cours de justice dont le nom trahit une 
importation d’origine latine. J’ai tâché de réunir le 
peu de renseignements que contiennent nos chartes 
sur ce sujet. 

Le premier de ces tribunaux était la regalis caria 
Ou caria regis, la roiale haute cort, c’est-à-dire la cour 
des barons. Elle était présidée par le roi, et en 
son absence par l’un des hauts barons, le conné- 
table ou le maréchal du royaume, et sans doute or- 
ganisée sur le modèle et avec les attributions dont 
les Assises de Jérusalem nous suggèrent l’idée. Par 
conséquent, elle avait pour objet principal l’appli- 
cation des règles du droit féodal. A défaut de ren- 
seignements explicites sur la jurisprudence qui la 
guidait dans la décision des affaires intérieures de 
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l’État, nous savons seulement par nos chartes com- 
ment elle intervenait dâns certaines procédures où 
étaient engagés les étrangers. 

Son ressort comprenait la cour de l’archevêque 
de Sis, chancelier du royaume, caria Sisensis archie- 
piscopi; en second lieu , la cour ducale, curia ducalü , 
ou tribunal de l’assesseur du connétable, connesta- 
buli ducha; enfin , le bailliage royal , hailia regis 

Les chartes, on le conçoit, ne nous montrent 
ces trois tribunaux fonctionnant que pour régler les 
rapports des Arméniens avec les marchands euro- 
péens domiciliés ou trafiquant en Cilicie, ou bien 
les intérêts de ces marchands entre eux, s’ils appar- 
tenaient à des nations qui n’avaient point obtenu 
le bénéfice d’une capitulation. Des exemples de ces 
divers cas se présenteront dans le chapitre suivant, 
où il va être question du commerce de la Cilicie. 
Mais, avant de terminer celui-ci, je dois ajouter 
qu’a près la mort du dernier roi de la Petite-Arménie, 
survenue à Paris, en iSqS, et lorsque la souverai- 
neté nominale de ce royaume échut aux Lusignans 
de Chypre, ceux-ci maintinrent chez eux les grands 
offices de la cour de Sis, entre autres le maréchalat 
d’Arménie , qui fut pourvu d’une riche dotation. Parmi 
les inscriptions tumulaires de l’église arménienne de 
Nicosie on lit celle de Johan de Tabarie, « fis dou 


' «puria Domini regis Armeniæ quæ régit curiam ducatem et 
• bailiam régis.» (Quittance de 1271.) 

^ M. de Mas-Latrie, Notes (Vun voymjc archéolotjique en Orient, 
Bibliothèque de l’Ecole des (/tiarle.s, 2' série, t. Il, p. Siq. 
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noble chevalier messire Barteleini deTabarie , noble 
maurechau dou roiaume cPErmenie, qui trespass^a 
le mercredi a xxii jours d’ahousti’an m. cccc. ii. de 
Crist. » 

ÏIL 

COMMERCE , TARIF DES DOUANES ET CONDITION CIVILE 
DES ÉTRANGERS DANS LA PETITE-ARMÉNIE. 

Si nous voulons connaître la position que la lé- 
gislation arménienne faisait aux marchands de l’Eu- 
rope qui se rendaient dans la Cilicie , et si nous in- 
terrogeons le petit nombre d’actes qui nous restent, 
émanés de la chancellerie des princes r'oupéniens, 
nous verrons que ces documents peuvent être di- 
visés en deux catégories : les uns accordés aux na- 
tions les plus favorisées , celles qui possédaient des 
établissements permanents dans le royaume, et qui 
s’y livraient à un négoce régulier et suivi , comme 
les Vénitiens et les Génois, et les autres aux mar- 
chands des pays qui n’entretenaient avec les Armé- 
niens que des relations temporaires ou bornées à 
certaines opérations commerciales. Dans cette der- 
nière classe paraissent avoir été les Pisans, et furent 
très-certainement les Catalans, les Provençaux et 
les Siciliens, mais ces derniers seulement jusqu’au 
règne de Léon V, époque où l’union de ce prince 
avec la fille du roi de Sicile, Frédéric II, les plaça 
sur le même niveau que les nations les plus favori- 
sées. On n’a retrouvé jusqu ici d’autres privilèges ac- 
cordés aux marchands du midi de la France que les 
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(leux chartes de Montpellier, qui sont d une époque 
compara li veinent récente , 1 3 1 /i et 1 5 a i . Les rensei- 
gnements que nous fournit Balducci Pegolotti, dans 
son traité de la Pratica délia mcrcatura, sont aussi 
d’une époque tardive, et contemporains de la pré- 
sence des Montpelliérais sur les côtes de la Cilicie. 

Les Vénitiens et les Génois, dont le commerce 
était très-actif et très-étendu dans la Petite-Arménie, 
et qui y possédaient à la fois des comptoirs, des 
magasins , des églises et autres propriétés foncières , 
avaient avec les Arméniens des rapports continuels 
qu’il fallut tout d’abord réglementer. Les traités qu’ils 
obtinrent et qui avaient pour objet non-seulement 
les tarifs do douanes, mais encore les dispositions 
du droit civil ou pénal, applicables à certains cas 
parti(!uliers , en conformité ou en dérogation avec 
la loi arménienne, nous offrent le modèle des plus 
anciennes capitulations qui aient régi les Européens 
dans le Levant. Ils paraissent, sauf deux, qui sont 
le privilège de 1288, concédé aux Génois, et celui 
de i 333 , aux Vénitiens, avoir été tous rédigés d’a- 
près une même formule usitée dans la pratique de 
la chancellerie arménienne. Les stipulations qu’ils 
contiennent peuvent être ramenées à cinq chefs 
principaux, qui sont : 

[.es tarifs des douanes et autres droits com- 
merciaux imposés aux 'étrangers-, 

2° Les dispositions relatives aux bris ci naufrages; 
3 " Celles ([ui concernent les successions lesta 
mentaires ou ah intestat; 
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4 ® Les procès civils ou criminels; 

5 ® Letat des personnes. 

I. TARIFS DES DOUANES. 

Le plus ancien privilège en faveur des Génois 
(i20o), obtenu de Léon II par leur ambassadeur, 
Ogerius de Pallio, prescrit une entière franchise 
commerciale : « Concedo et volo ut omnes Januenses 
(( cum rebus et mercimoniis suis per totum regnuin 
(( meum, in civitalibus, casalibus, in omni terra mea 
« quam modo habeo et quam , Deo auxiliante , ac- 
« quisiturus sum , et in omni terra baronorum meo- 
urum, sinl salvi et securi ab omnibus hominibus 
U qui sunt et qui erunt sub potestate et dominio 
(( meo; eant et redeant, et vendant et emant libéré, 
«quiete, sine omni contradictione et scrvitio, sine 
<( omni drictura, sine omni pacto, et sine omni ac- 
« tione seu angaria tributi vectigalis. » 

Les Vénitiens ne tardèrent point à suivre leurs 
rivaux sur les marchés de la Cilicie, et le doge 
Henri Dandolo envoya à la cour de Léon II Jacques 
Badoaro, dont la négociation eut pour résultat un 
traité conclu entre le roi d’Arménie et la Répu- 
blique. Cet acte, qui porte la date de décembre 
1201, reproduit à peu près les termes de celui des 
Génois, et leur assure les mêmes libertés in portibiis 
et in pontis (sic). Une réserve est faite pour les Vé- 
nitiens qui, de Ptolémaïs, voudraient se rendre par 
terre en Cilicie. En passant par la Portella, où était 
établi un bureau des douanes arméniennes, ils de- 
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valent payer les droits d’usage fixés pour tous les 
chrétiens qui franchissaient ce passage. «Excepto 
«quod Venetici habitantes semper in eis marinis 
upartibus, et transierint per Portellam, teneantur 
a ibi persolvere dricturam , sicut solitum est omnibus 
uchristianis transeuntibus et retranseuntibus per- 
« solvere. » 

Une autre exception prévoit le cas où les Véni- 
tiens, important des matières d’or et d’argent, en 
fabriqueraient des besants ou autre monnaie. Ils 
avaient alors à acquitter les mêmes droits que ceux 
de leurs compatriotes qui, établis sur le territoire 
de Saint* Jean d’Acre, y battaient monnaie. Si les 
lingots d’or ou d’argent recevaient une autre desti- 
nation, il n’y avait rien à payer. 

Nous avons vu qu’outre la douane royale, regia 
daana, dont les bureaux principaux étaient à Tarse 
et à Aias, il y avait des douanes particulières au profit 
des possesseurs de fiefs où se trouvaient des passages 
donnant accès dans l’intérieur du pays. Dans le privi- 
lège de Léon II aux Génois, de laiT), le roi, en 
leur accordant la franchise dans tous ses États, sti- 
pule une réserve pour quatre seigneurs : à l’est , Adam 
de Gastim, dont le château gardait l’entrée de la Ci- 
licie dans la Syrie; au nord, Léon, seigneur du châ- 
teau do Gaban, sur le fleuve Djeyhan, où s’ouvrait 
un passage, passagiarriy dans le Taurus, pour arriver 
à Césarée de Cappadoce ; au sud , sur les côtes de 
la mer de Chypre, le maréchal Vahram, seigneur 
de Gorc (Gor'igos), dans le voisinage et au nord-est 
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de Séleucie Trachée; et enfin Othonde Tibériade \ 
qui tenait dans la Cilicie un fief dont la position n'est 
pas fixée , mais doit être cherchée très-cerlainemeilt 
vers le nord-ouest, dans le défilé de Gouglag, le 
Cogelaquas des chartes latines, aujourd’hui Rulek- 
Bogaz , défilé qui conduisait de la Cilicie dans les 
Etats des sulthans d’Iconium. Les droits de douane 
perçus à ces quatre points si importants du royaume 
avaient-ils été cédés par Léon II aux quatre barons 
dont je viens de prononcer les noms , en même temps 
que les fiefs dont il les avait gratifiés, et cela à titre 
personnel et temporaire, ou bien étaient-ils inhérents 
à la constitution même de ces fiefs? C’est ce qu’il nous 
est impossible de décider. Toujours est-il que, pré- 
voyant le cas où ces domaines feraient retour à la 
couronne, il ajoute : u Verumtamen si aliqua terra- 
U rum istarum , vel dictum passagium , ad manus meas 
c( vel ad manus successorum meonim aliquo tempore 
uredierit, volo et concedo ut eamdem libertatem 
«ibi habeatis quam vobis dedi et concessi in alia 
U terra mea. » 

La francliise obtenue par les Génois et les Véni- 
tiens les garantissait encore, en tout ou en partie, 
d’une foule de redevances, de prestations et de cor- 

* Cet Othori de Tibériade était d’origine française et un de ces 
cadets de famille qui allèrent chercher fortune au service de Léon II. 
Par sa mère, princesse de Galilée, il était petit-fils de Hugues, châ- 
telain de Saint-Omer, et eut pour père Guillemin I" ou Guillaume 
de Bures, qui fut connétable et régent du royaume de Jérusalem 
pendant la captivité de Baudouin du Bourg (i 1 2.3 - 1 1 iâ )• (Guillaume 
de Tyr, XI t. XVI-X\V ; et LUfnatffs (Voutre-mer, chap. xviï : tCi dit 
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vée» en usage dans la Cilicie, et qui pesaient sur 
les étrangers domiciliés, ou à leurannvée. Nos actes 
en relatent plusieurs, parmi lesquelles il y en a dont 
la signification nous est connue, et d’autres dônt 
nous n’avons qu’une idée imparfaite. 

Voici les termes que j’ai relevés : 

Actio seu angaria tribati vectigalis, contribution 
forcée, avanie. 

Arhoragius ou arhoragiam, droit d’ancrage perçu à 
.femboiichure des rivières, et fixé par le privilège de 
1 288 à deux dirhems par mât^ 

Censaria ou censariamy droit de courtage perçu 
sur les marchandises qui se vendaient sur les places 
publiques ou dans les magasins |)articuliers , in platea 
i^cl domo. 

Contrarieias y violence apportée k l’exercice d’un 
droit ou d’une chose permise ou tolérée. 

Daiioy irictnSy dricturay tribut, prestation, rede- 
vance. 

Pactam ou pactioy tribut établi d’après une con- 
vention , principalement entre un conquérant et les 
habitants du pays qu’il a soumis, afin de se préserver 

des hoirs do Tabarie. ») U est cité souvent dans ios chartes relativos à 
ia principauté d’Antioche ou du royaume de la Pelito-Arménio, où 
son nom est écrit Oslo, Otho ou Ottho de Taharia, Hoste ou Hosiiiu 
de Tiheriade. (Paoli, t. I, p. 99-100, n® xciil; p. 1 0/1-1 o 5 , n®* XCIX 
ot c; p. 106, n^ci; ot Liber juriam, t. I, col. 574-576, n® DXiv, ol 
ool. 577-578 , n® Dxvi. ) 

‘ Du Gange (Glossar. med. et infim. latin.) définit ce mot: ifa- 
<1 cuitas forte erigendi malum navis in porta. » Le savant lexicographe 
doute s'il no faut point lire préférablomont anrhnrafjium ou abor- 
dagiant. 
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du meurtre* du pillage, de l’incendie et autres excès 
commis par les ennemis. 

Passagiurriy droit de passage dans les villes, les 
ports ou défilés de montagnes , sur les ponts et les 
canaux. — Passagiam barcaram, droit de passage 
aux bacs établis sur les rivières, fixé par le privilège 
de 1288 à un demi-dirhem par charge de bête de 
somme , de sanma. 

Servitiuiriy redevance, tribut, prestation de toute 
nature, due par le vassal ou le tenancier en raison 
de son fief ou de sa tenure , corvée. 

Tablagium, tabalagium ou taalagium, droit pour 
une table ou un étalage aux foires et marchés. Dans 
l’acte de 1 2 1 4 , par lequel Léon II remet aux Hos- 
pitaliers le territoire de Djëguêr, en garantie d’un 
prêt de 20,000 besants sarrasins, il est dit qui! leur 
abandonne, pour servir à l’amortissement de cette 
dette , « tablagium et omnes dricturas terræ et ma- 
« ris, tam lignorum quam aliarum rerum venalium, 
quæ per totum Giguerium vendentur vel ementur, 
«(secundum consuetudinem loci illius, cum introiti- 
« bus et exitibus suis et omnibus sibi de jure perti- 
(i nentibus. » 

Tzarcüy droit prélevé pour la recherche, par la 
police arménienne, des effets volés, et fixé par l’acte 
de 1288 à un tiers de la valeur de ces effets. 

Nous lisons dans Pegolotti que les Pisans, la com- 
pagnie des Peruzzi de Florence, les-Catalans et les 
Provençaux, payaient deux pour cent, et toutes les 
autres nations quatre pour cent sur les importations 
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et les exportations; que les Génois, les Vénitiens et 
les Siciliens entraient et sortaient en franchise, et 
n’étaient tenus qu’à un droit d’un pour cent pour 
le pesage des matières d’or et d’argent, qui se comp- 
taient par marc. Les deux chartes de Montpellier 
portent que les marchands de cette ville seront 
admis, moyennant le droit fixe de deux pour cent^ 
comme l’étaient les Pisans et autres énumérés avec 
eux ci-dessus. Ce que dit Pegolotti nous montre 
qu’au temps où il composa son Traité, les Siciliens 
avaient obtenu de commercer dans la Cilicie , sur le 
même pied que les nations les plus favorisées; c’était 
une nouvelle concession ajoutée aux concessions 
que leiu' avait faites le privilège dei33i, négocié à 
l’occasion du mariage de Léon V avec Constance de 
Sicile, privilège qui leur imposait le droit fixe de 
deux pour cent sur les marchandises importées ou 
exportées par eux, et sur celles qu’ils achetaient ou 
vendaient, et qui étaient sujettes au pe^sage; pour 
les autres articles, il réservait seulement un droit de 
un pour cent à titre de courtage. La condition de li- 
berté absolue dans laquelle Pegolotti place les Sici- 
liens eut pour cause, outre la bienveillance que leur 
valut le mariage de Léon V, le besoin qu’éprouvait ce 
prince d’attirer les étrangers pour ranimer le com- 
merce. En effet, la Cilicie était alors ruinée par les 
invasions incessantes des Egyptiens, qui déjà, en 
i 32 I, avaient tenté un coup de main sur Aïas , et 
détruit la forteresse de cette ville. 

Par une exception que Pegolotti avait su habile. 
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ment ménager à la puissante compagnie dont il était 
le représentant, les Bardi étaient traités en Cilicie 
comme les nations les plus favorisées. Il nous ap- 
prend que l’acte qui leur assurait cette prérogative 
Otait du lo janvier i 335 . 

Quoique la majeure partie des privilèges concé- 
dés aux Génois et aux Vénitiens énoncent qu’ils 
jouiront dune entière franchise, il résulte cepen- 
dant des dispositions de l’acte de 1288 et d’un acte 
de i 333 (Léon V aux Vénitiens), que cette liberté 
n’était pas accordée dans un sens général et absolu. 
11 existait certaines catégories de marchandises pour 
lesquelles les républiques de Venise et de Gênes de- 
vaient une taxe proportionnelle ; par exemple , le vin , 
l’huile et les bestiaux, dont il a été question précé- 
demment dans l’acte de 1 288. Cette taxe devait sans 
doute s’ajouter au droit fixe lorsqu’il n’y avait pas 
exemption de ce dernier droit. Ce même privilège 
de 1288 mentionne encore deux des articles sou- 
mis à la taxe proportionnelle : 1® le bois, qui payait 
1 8 karoubes ' par barzounag, Ix par filakh, et 1 3 par 
double filakh; en annonçant en même temps que 
le droit fixe d’un pour cent était désormais aboli ; 
2® le fer, qui devait payer un pour cent, en quelque 
lieu de la Cilicie qu’il fût acheté parles Génois. Dans 
le privilège de 1 333 , il est parlé d’autres marchan- 
dises sujettes [)récédemment au droit proportionnel 

‘ L’une des subdivisions du besant, en usage dans le royaume de 
Chypre et aussi dans ta Petite-Armënie. (Cf. mes Recherches sur la 
chronotofjie armènieaue , f. F, i" parlie, p 1 56, note 9 1 ,) 
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ot qui on étaient dispensées par cet acte, les pellete- 
ries et les cuirs importés ou exportés par les Véni- 
tiens, les laines quils tiraient de la Cilicie pour 
fo briquer des camelots et les draps en balles qu’ils 
vendaient sur mesure. 

Une des causes qui attiraient le plus les marchands 
européens dans la Petite-Arménie était la traite des 
esclaves. L'acte de 1288 nous apprend que ce pays 
était un de ceux où les Génois venaient s’en procurer 
pour les livrer ensuite aux inlidèles. Cette branche 
de négoce était sans doute fort lucrative , et ils avaient 
réussi, comme cet acte l’atteste, à la faire affranchir 
de tout droit. Seulement, par un principe d’huma- 
nité et de religion qui honore les monarques armé- 
niens , le roi Léon 111 mit pour condition qu’ils s enga- 
geraient par serment à ne point vendre ceux de ces 
esclaves qui étaient chrétiens aux infidèles, ou à toute 
autre personne qu’ils sauraient devoir les leur vendre^ 

A eette époque la Cilicie avait une grande impor- 
tance commerciale, non-seulement pour les produits 
que le sol donnait, mais encore parce quelle était le 
point vers lequel convergeaient les denrées les plus 
précieuses de l’Inde et de la Chine, et un des entre- 
pôts les plus considérables des richesses de l’Orient’-^. 

* tlu ni, de sciavis quos emcbant et exiraliebant extra regnum 
«et solvcbant drictiiin, non inde debeant solvere dricturam; sed 
« si rmnnt sclavnm qui sit christianiis, quod jurent, ipsum non ven- 
( dere Sarracenis vel aliquæ personæ quod credant quod ipsum ven- 
« dant Sarracenis. » 

* « Encor bi a sor la mer, dit Marco Polo, une ville ki est apellf^e 
«Laias, laquai «*sl de gran rnercaandie; car sachi('*s tout voirement. 
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Les marchandises indiennes et chinoises, appor- 
tées par le golfe Persique à Bassora, étaient de là 
expédiées par le Tigre jusqu à Tauris, ville d’ail- 
leurs renommée par ses manufactures de draps d’or 
et de soie. Deux routes s’embranchaient à partir 
de cette ville : l’une, se dirigeant vers Trébizonde, 
mettait en communication l’intérieur du continent 
asiatique avec les établissements vénitiens et génois 
du nord de la mer Noire, et avec les pays des Boul- 
gares et des Russes; l’autre conduisait par le sud 
de la Grande- Arménie jusqu’à Aïas, dans le golfe 
d’Iskenderoun. 

Voici les difl’érentes étapes de ce second itinéraire 
tracées par Pegolotti : 

Terre di Bonsaet ^ cioè signor dei Tartari : — 
Torisi (Tauris). — Sandoddi. — Condro. — Le 
Piano del fiurno. — Gli Camuzoni. — La Piana di 
Falconieri. — Locchc. — Scaracanti. — Soto Lar- 
canoe (Pied de l’Ararad). — Le tre Chiese^ (Edch- 
miadzïn). — Calacresti. — Aggia. — Sermcssa. — 
Polorbecche. — Bangni d’Arzerone (Erzeroum) verso 

«qe toutes les spescrics et les dras de Fratere (rEiiplirate) se por- 
«tenl à ce ville, et toutes autres chier coses, et les marcaandies de 
« Venise et de Jcne et de toutes pars lii vinent et l'acatent. Et tous 
«homes et nierrans ke vuelent aler en Frater, prenent lor voie de 
« ceste ville. » (Edit, de la Société de Géographie , ch. xx.) 

^ Abou-Saïd, khan des Mongols de la Perse, lequel régna de 

1 3 1 7 à 1 335. 

* Ce nom n est que la traduction de l’appellation turke Ütch Ki- 
liseh , que portent encore le couvent et l’église d’Edchmiadzin , avec 
les deux autres églises qui s’élèvent à droite et h gauche, sous l’in- 
vocation des saintes llr’ipsimê et Kaïanê. 
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Torisi. — Arzerone. — Bangni d*Arzerone. — Il Ga- 
vazera (caravansérail) fuori d’ArZerone. — Il Ponte. 

— Ligurti. — Il Gavazera sulla montagna. — Arzinga 
(Èrzënga). — Mughisar. — Greboco. — Dudriaga. 

— Salvastro. — Il Gavazera di case Jacomi. — 
Gadue. — Il Gavazera dell’ amiraglio. — Casena. 
— Gandon, — Terra del re d’Armenia: — Colidara. 

— Ajazzo. 

Une partie des productions de l’Inde et de l’ex- 
trême Orient qui arrivaient à Aias étaient de là 
transportées par la voie de mer en Europe; les 
antres étaient destinées aux provinces de l’Asie Mi 
neure qui formaient alors l’empire des Seldjou- 
kides d’iconvum. Ce commerce de transit à tra- 
vers la Cilicie ne fut point interrompu lorsque 
cet empire eut été détruit par les Mongols an com- 
mencement du xiv’' siècle, et que sur ses débris s’é- 
levèrent plusieurs principautés fondées par des émirs 
turks ou turkornans, dont les plus puissants étaient 
ceux de la dynastie d’Othman, à Nicée, dans la Bi- 
thynie; ceux qui descendaient de Guermian, et qui 
étaient établis à Cotyœum (Kutaïel)), dans la Phry- 
gie; et enfin ceux issus de Karaman, dans le sud 
de l’Asie Mineure, maîtres plus tard de toute la côte 
de la Méditerranée jusqu’au golfe d’Iskenderoun. 

Nous avons la preuve des relations multipliées 
qu’entretenaient les Génois par la Cilicie avec l’Asie 
Mineure, dans l'acte de 1288, oii sont énumérés les 
droits qui pesaient sur certaines marchandises ache 
minées d’Aias versle délilé deCougiag (Kuleg-Bogaz) , 
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lequel débouchait dans la Lycaonie, la Cappadoce 
et les autres provinces du centre et de l’est de l’Asie 
Mineure. 

La Petite-Arménie servait de passage aux Véni- 
tiens pour pénétrer non-seulement dans les États du 
sulthan d’Iconium, mais encore dans toutes les con- 
trées de l’Asie Mineure où régnaient des princes en 
relations d’amitié avec les souverains r'oupéniens. Ce 
fait résulte de la clause qu’ils firent insérer dans tous 
leurs privilèges et qui leur assurait protection et sé- 
curité en dehors des frontières de la Cilicie, partout 
où s’étendait l’influence de ces souverains, u Concedo 
(I insuper et volo , ut si aliquis veneticus mercator vo- 
ce luerit peragrarc per terram meam in aliam terram 
« seu Ghrislianorum seu Sarracenorum ubi pacem et 
U Ireugas habeam , sine conlradictione aliqua cum 
ce quibuslibet mercimoniis vadat quando voluerit, et 
«redeat; et si aliquid dampnum in ipso ilinere ve- 
(cnetico viatori evenerit, ad restilueiida ablata, tan- 
ce quam mea propria , operani darc et studium coii- 
w cedo. » (Acte de i 20 j , Léon II.) — E se auehun 
U des Venetiens voudra paser par nos en terre de 
uChristiens ou de Sarasinz, ont nos aionz pais en 
c( serment, il peut aler et revenir lui et tote sa mer- 
<» cheandise sans arestament. E se aucun domage 
cc avient a celui Venetien chi ira, nos penerons et en 
U tel manere procurerons cum de le nostre chose au 
urecourer. )) (Acte de i2yi, Léon III.) 

En effet les Vénitiens avaient conclu avec les sul 
Uians d’Iconium un traité qui leur permettait de 
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faire le commerce dans les États de ces princes, et 
qui porte la date de 1289^ négoce de transit 
comprenait ce que l’Inde et l’Asie orientale fournis- 
saient de plus précieux : les épices, les aromates, 
les riches étoffes et autres marchandises de grande 
valeur, sous un petit volume, qui parvenaient de 
proche en proche dans la Cilicie par la route de 
terre. 

Dans le tarif arménien, la soie et les draps de 
soie étaient comptés à raison de 2 5 dirhems nou- 
veaux, par charge de chameau ; l’indigo et les épices 
à 2 5 pareillement, par charge de chameau, 19 par 
<;l)arge de mulet, et 1 6 par charge d’âne; le poivre, 
le gingembre et le bois de Brésil , à 20 dirhems nou- 
veaux, par charge de chameau. Quant îiux objets de 
provenance européenne, comme les draps, soit gros, 
soit fins , et les toiles fines ou communes , ils payaient, 
au transit, 20 dirhems nouveaux. 

L’acte de 1288, modifiant ce tarif, réduisit les 
di'oits sur les catégories de marchandises en transit 
d’Aias à Gouglag, dans la proportion suivante : 



Par charge 

do chaaioAu. lU mulet. 

d’àiiu. 

Marchandises taxées antérieurement 
à 2 ^^ dirhems 

20 (1. 

i5d. 

I2d. 

Coton , sncre , vif - argent , corail , 
étain , cuivre, etc 

i5 

1 2 

9 

Savon 

10 

8 

7 


* Liber puctorum , t. Il, fol. ) 69 , Arcliivc.s des Frari à Venise; 
upuJ M. (le Mas- Laine, Des relations poUliifues et commerciales de 
('{le (h (ifijprr avec l'Asie Mineure {lïibliolhèque (U l'Ecole des Chartes, 
série , 1. 11 , j>. 3o3). 
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II. DU CAS DE BRIS ET NAUFRAGE. 

Au temps des R'oupéniens, une coutume barbare 
régnait dans toute l’Europe et dans les colonies chré- 
tiennes fondées en Orient, comme chez les musul- 
mans. Les débris des navires et les marchandises 
que les flots soulevés par la tempête jetaient sur 
le rivage devenaient la propriété des habitants du 
littoral ou du fisc; quelquefois les naufragés eux- 
mêmes étaient réduits en servitude. Dans divers 
pays, ces débris appartenaient de droit au souve- 
rain, et M. Pardessus^ cite une ordonnance de 
12 7 y, qui nous prouve qu’en France le roi exer- 
çait ce droit dans ses domaines, puisqu’il en exemp- 
tait certains étrangers. Telle était aussi la coutume 
en vigueur dans la Cilicie. La loi romaine, qui pro- 
tégeait les naufragés par des prescriptions conformes 
à la justice et à l’humanité, était tombée en désué- 
tude, à la suite de l’invasion des Barbares. «Dans 
ces temps-là , dit Montesquieu^, s’établirent les droits 
insensés d’aubaine et de naufrage ; les hommes pen- 
sèrent que, les étrangers ne leur étant unis par au- 
cune communication du droit civil, ils ne leur de- 
vaient, d’un côté, aucune sorte de justice, et de 
l’autre, aucune sorte de pitié.» En vain des consti- 
tutions promulguées dans plusieurs Etats de l’Eu- 
rope , sous l’inspiration de la religion et d’un senti- 
ment d’humanité, prononçaient des peines contre 

* Collection des lois maritimes, t. JI, introd. p. cxvi. 

. * Esprit des lois, liv. XXXJ, ch. xvii. 
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quiconque pillerait les naufragés; en vain le concile 
de Latran, en 1079, avait frappé d'anathème ce 
brigandage légal ; cet usage n en subsista pas moins 
dans toute sa force. Les puissances maritimes et 
commerçantes s’efforçaient de s’y soustraire par la 
négociation de traités et de privilèges» dont la mul- 
tiplicité prouve combien il était universel et enra- 
ciné. Les républiques de Venise et de Gênes avaient 
réussi à le faire abolir à leur profit dans la Cilicie , 
et h faire insérer, dans les privilèges qu’elles obtin- 
rent, une clause spéciale dont les termes se repro- 
duisent presque identiques l’un à l’autre. Il me suf- 
fira de citer pour exemple les clauses des actes de 
1 200 et de i 27 1 . 

((Concedoet volo, ut si naves januenses in litlo- 
u ribus rcgni rnei quoquo modo periclitari vel frangi , 
« quod absit, contigerit, corpora, res et mercimonia 
U eorum sint salva et secura ab omnibus hominibus 
(( (|ui sunt et qui erunt sub potestate et dominio 
« meo , et ad Januen ( Januensium) reddeant proprie- 
«latem, sine omni occasione seu contrarie ta te. Et 
«si forte constiterit (contigerit) naves aliarum gen- 
«tium in littoribus regni moi frangi vel periclitari, 
«in quibus aliquis Januensis cum mercimoniis suis, 
« res et mercimonia quæ légitime fore sua seu Ja- 
« nuensium probare potuerit, sint salva et secura, et 
« ad suain redeant proprietatem , sine omni occa- 
« sione et conlrarietate. » 

«El se vassiau de Veneze bris en toute nostre 
U terre, en rive de mer ou en mer, tôt quant qiHi 
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« sera delivre de la mer, soit home , vassiau ou autre 
«chose, tout sera sans doute e sans penser de nos 
«et de nos subies. Et se homes d’autre nation seront 
«au vassiau, ne autre chose chi brisera, si demor- 
« ront a nostre comandement avec le leur. Et les 
«Venetiens vassiau ne autre chose d’home d’autre 
« nation ne prendront en leur gard ou délivreront 
« corne le leur. Et se autre manere de vassiau brise 
«en che y soit Venetien, le Venetien soit franc et 
«sans pene lui et toutes ses choses lequeles il pro 
« vera che soient soues , et le vassiau et les homes 
«d’autre nation demouront au nostre commande 
«ment avec le leur. » 

III. DU DROIT D’AüliAINE. 

Une autre exaction non moins funeste au com- 
merce que la précédente, et ([ui se maintint encore 
plus longtemps, est le droit d’aubaine, La succession 
de tout étranger mort sans laisseï' d’héritier sujet do 
l’Etat sur le territoire duquel il décédait, était dé- 
volue au lise. Cette coutume, qui s’était introduite 
en Cilicie, sans doute avec les autres institutions 
que les Arméniens empruntèrent aux Franks de la 
Syrie, n’avait point échappé aux prévisions des Gé- 
nois et des Vénitiens, et ils en avaient fait prononcer 
l’abrogation. Dès laoi, on trouve la mention de 
cette exemption en faveur des Vénitiens; il n’en est 
point question dans la charte concédée farinée pré- 
cédente aux Génois, mais seulement dans celle de 
1288. Il est cependant impossible d’induire de ce 
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silence que ces derniers eussent été moins bien traités 
que leurs rivaux, puisque nous allons voir tout à 
l’heure qu’ils étaient sur un pied plus avantageux. 

La succession testamentaire ou ab intestat ^ de 
tout homme appartenant à l’une de ces deux na- 
tions, mort en Cilicie, revenait de plein droit à 
celui de ses compatriotes fondé à y prétendre, ou 
à telle autre personne en faveur de laquelle le dé- 
cédé en avait disposé. (Actes de 120J, i 2 / 15 , layi, 
'1 288 et i 32 1.) S’il n’y avait en Cilicie, au moment 
de la mort d’un Vénitien ou d’un Génois, aucun de 
ses com patriotes habile à recueillir l’hérédité , les biens 
du défunt étaient mis sous le séquestre à la cour de 
1 archevêque de Sis, chancelier du royaume; ils y 
restaient jusqu’à ce que le doge de Venise ou celui 
de Gênes, auquel avis en était donné, eût fait par- 
venir une lettre munie de son sceau, et indiquant 
à qui les biens devaient être remis, ou la manière 
dont il fallait en disposer. Une réserve est stipulée, 
dans l’acte de 1 288, à l’égard de tout Génois marié 


‘ H y a danb It* texte arménien, , andiatlûy, qui est 

Je ^rec StaOijKjj , «testament,! avec Je préfixe négatif’ ou à 
privatif. Ce terme fait penser que les Arméniens de Ja Cilicie, d’a- 
bord sujets ou vassaux de l’empire grec, avaient fait des emprunts 
à (a législation i^yzantine et introduit dans leur droit civil une partie 
plu.s ou moins considérable des disposition.s des Basiliques. Déjà, 
dan.s le vi* siècle, le droit romain avait été établi dans les provinces 
occidentaJes de la Grande, -Arménie, alors soumises à la domination 
impériale. ( Voir la Noveile xxi. De Armeniis , ul et illi per omnia lege\ 
romands s( (jaanlürj et rAutheiitiqiie xxi , De Armeniis , datée du XV des 
calendes cl’av ril , (Constantinople, post- consulat de Bélisaire (536), 
année en cours de Justinien. 
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à une Arménienne, et qui serait resté veuf en jouis- 
sance des biens paraphernaux de sa femme. Dans le 
cas où lui-même viendraità mourir sans héritier, fhé- 
ritage ou la donation provenant du chef de sa femme 
faisait retour à la cour du roi, tandis que ses biens 
personnels revenaient à la commune des Génois. 

U Si aliquis Januensis qui sit babitator terræ et 
« accipiat uxorem et accipiat heritagium cum uxore, 
(c ex parte uxoris siiæ, vel qui habuerit donatione, et 
uipse decesserit ab intestato et sine hærede, omnes 
a suæ res prêter heritagios debeant reddire in manus 
« communis, et heritagium debeat reddire in manus 
ttcuie (curiæ). » 

IV. DES CONTESTATIONS ET PROCÈS. 

Un autre principe qu’avaient fait admettre dans 
leurs capitulations les Génois et les Vénitiens, pria 
cipe de la plus haute importance pour eux, était 
que les différends survenus entre compatriotes se- 
raient réglés par la loi de leur pays et par leurs 
propres juges. Dans les actes de 1200, 1201, \^lxk, 
1271, 1 307 et 1 32 I , il est dit que la cause sera 
portée devant le baile des Vénitiens ou le consul 
des Génois, assisté de ses prud’hommes. En l’absence 
de leurs nationaux, les Vénitiens ou les Génois de- 
vaient en référerai! tribunal de l’archevêque de Sis. 
Si la contestation surgissait entre Génois ou Véni- 
tiens, d’une part, et Arméniens ou sujets d’une puis 
sance étrangère, de l’autre, c’est la cour du roi qui 
devait être saisie. Quant aux Siciliens, qui n’avaient 
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ni domicile permanent, ni comptoir dans la Cilicie, 
ils étaient toujours tenus, pour faire vider leims con- 
testations, soit entre eux, soit avec des Arméniens 
ou autres, de les soumettre à cette même cour. 

Le roi seul avait la haute justice, et, à ce titre, 
sa cour connaissait de toutes les affaires de vol ou 
de meurtre dans lesquelles les Génois ou les Véni- 
tiens étaient impliqués ou lésés. Tout vol commis au 
préjudice d’un Vénitien était puni de l’emprisonne- 
frjcnt. (Privilège de i333.) Dans l’acte de 1200 , la 
pénalité est omise, mais le roi s’engage, dans le cas 
où un malfaiteur étranger aurait commis un larcin 
au préjudice d’un Génois, et sur la plainte des Gé- 
nois, scs compatriotes, à lui faire rendre, sans exiger 
aucune indemnité, les objets dérobés. 

«Concedo denique et volo, ut si aliquis male- 
« factor in terram meam venerit ad aflidandum vel 
U non affidandum, et Januensis depredatus fuerit 
((anlequam de terra mea exeat, Januensibiis, de 
t< ablatis injuste conquerentibus, ablata, pro posse 
U mco, restitui sine occasione faciam. » 

L’acle de i3o7 contient une disposition qui con- 
cerne la responsabilité de la commune des Véni- 
tiens de la Cilicie pour les faits de chacun de ceux 
qui la composaient : 

(( Et ce Veneciens lassent nulle faute as homes 
((demorant a nostre terre ou a autre strenger, le 
(. comun doat amender le doumage qui so fait; 
M sauve ceaus homes che n’en demorent en Venesie, 
«ou en autre leiie que le poier de Venise non se 
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«peut joindre, et que nulle de notre roercandie ne 
«soit en alant avec Veneciens, et ne soit armé lein 
« de deniers de Veneciens, la defaute que avendra, le 
« comun ne sera riens tenu de payer nos, car nos et 
(( ans n’acordarons. Mais ce il avient que Tome entre 
« arier au poier de Veneciens, il nos doivent rendre 
«Tome, que nous soions payé de nostre domage.» 

Dans le privilège aux Siciliens, de 1 33 1 , écrit en 
arménien , il est dit : 

«Si une contestation survient entre deux Sici- 
liens , ou bien entre un Sicilien d une part et un Ar* 
ménien ou un étranger de Tautre , la règle à suivre est 
que l’aflaire soit portée devant notre cour. Dans 
le cas où un Sicilien a commis un préjudice sur 
notre territoire, soit contre un de nos nationaux, 
soit contre notre trône, si TArménien est un de nos 
bourgeois ou tout autre de nos sujets, celui-ci doit 
se présenter devant notre cour et déclarer le dom- 
mage qu’il a soulï’ert. Alors notre cour mande ceux 
des Siciliens qui se trouvent dans nos Etats, et 
constate par leur témoignage le préjudice; les Si> 
ciliens présents doivent écrire dans leur pays que 
tel des leurs a nui à un Arménien dans tel ou tel 
lieu, et déclarer la quotité de la perte occasionnée. 
Une année sera accordée pour que l’indemnité ré- 
clamée soit envoyée, ou que l’auteur du préjudice 
vienne l’acquitter lui-même. S’il est décédé, on 
prendra sur ses biens pour envoyer ce qu’il doit. 
Si , après que les Siciliens auront donné connaissance 
de l’affaire en Sicile, une année s’écoule sans que 
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rindemnité ou le délinquant lui-même arrive, tous 
le^ Siciliens qui se trouveront ici seront contraints 
de payer le dommage que leurs compatriotes ont 
fait subir à nos nationaux , et la somme sera dé- 
posée à notre cour. » 

Lorsqu’un Arménien ou un étranger domicilié 
en Cilicie voulait emprunter de l’argent aux Véni- 
tiens, voici les formalités prescrites : 

((Encement, ce nul home, demorant en nostre 
terre ou a autres esü'angers, veulent emprunter 
(( ou recomander diniers à Veneciens , doivent fair 
<( primicrement assavoir au bail! de Veneciens. Si le 
U bail! dit que Tome est bon et coneu, et que il die : 
((Prnntés li, » il li empruntera et nostre chevitaine 
«fera escrire le fait au carturaire, et prendront 
uchartre dou baill par ce fait. Mais ce le baill dit 
<( que Tome soit trobolier et laron : « Ne le emprun- 
«tés, ne recomandés; » sur ce, ce il li donc, bien 
U li en sovegne. )) (Acte de iSoy.) 

Si un Arménien, débiteur d’un Vénitien, était 
incarcéré, il ne pouvait sortir de prison qu après 
avoir payé ou donné caution. (Acte de i 333 .) 

V. DE L’ÉTAT DES PERSONNES. 

[.a nationalité de tout étranger trafiquant ou ré- 
sidant en Cilicie devait être conslatéc par la noto- 
riété publique. Le privilège de 1288 nous montre 
que, dans le doute, le conseil des Génois, assisté de 
ses prud’hommes, était chargé dVxaminer les litres 
de loul individu f(ni revendiquait la qualité de ci- 



352 OCTOBRE-NOVEMBRE 1861. 

tpyen de la République; vérification faite , il envoyait 
à la douane ♦ où cet homme était retenu , le nonce 
du consulat, portant la verge, insigne de ses fonc- 
tions , bastonarins , pour lui remettre un permis de 
séjour. Cette autorisation devait être validée par Tins- 
cription de la signature du consul et de ses témoins, 
à la cour du roi. 

Les Vénitiens constituaient à Aïas une commune 
à laquelle était préposé unbaile, bajulus biirgensiam 
Venetorum de Lajacio^, Le chef des Génois, ainsi 
que celui des Pisans, portait le titre de consul. Une 
déclaration de Jacques Pallavicino, agent de la ré- 
publique de Gênes, en 1271, nous apprend que les 
Génois avaient une loge ou bourse à Aïas , et , sans 
doute , les Vénitiens possédaient aussi dans cette 
ville un lieu de réunion pour y traiter de leurs af- 
faires commerciales. 

J’ai déj<^ fait pressentir que les Génois étaient la 
nation la plus favorisée en Cilicie, et qu’ils l’empor- 
taient à cet égard sur les Vénitiens. Cette assertion 
est confirmée par le nombre d’établissements qu’ils 
tenaient des souverains arméniens. Dans l’acte de 
J 201 , Léon II leur donne à Sis un terrain pour y 
construire une église, un fondouk, des maisons et 
une cour de justice; à Mamistra, une église toute 
construite et des immeubles destinés aux mêmes 
fondations; à Tarse, un quartier, une église, et une 

^ Au temps de la domination byzantine, les Vénitiens établis A 
Constantinople étaient pareillement sous la juridiction d’un chef 
appelé haillivas, en italien halio. 
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terre pour y bâtir une maison de bains et un four ba- 
nal , et y planter un jardin. Leurs établissements k 
Aïas ne sont point mentionnés dans les actes qui 
nous restent; cependant il està présumer qu’iU étaient 
encore plus considérables et plus importants que par- 
tout ailleurs, parce que celte ville était le centre de 
leur négoce , et principalement fréquentée par eux. 

Il paraît que les Vénitiens étaient fixés dans deux 
villes de la Cilicie seulement, Mamistra et Aïas. 
.Ils avaient obtenu en 1201, de Léon II, à Ma- 
mistra, une église, une rente en nature pour l’en- 
tretien du prêtre et du clerc qui la desservaient; 
un foudouk pour y déposer leurs marchandises et 
leurs effets, et un terrain pour élever une maison; 
de Léon III, en 1271, une église â Aïas, et la con- 
firmation du don des maisons qu’ils devaient à son 
père Hélhoum F*. Une obligation pieuse était at- 
tachée â ces concessions, celle de prier à l’intention 
des prédécesseurs du donateur et de ce dernier, 
après sa mort. 

J’ai essayé de faire revivre cette civilisation qui 
s’épanouit dans la Cilicie sous le gouvernement des 
IVoupéniens et des Lusignan, et qui avait disparu 
sous les ruines des âges sans laisser de traces, civilisa- 
tion hybride, composée d’éléments arméniens, grecs 
et latins , superposés et confondus fun avec l’autre. 
En cherchant à démêler, autant qu’il est possible au- 
jourd’hui, la part qu’il faut assigner â chacun de ces 
éléments, on trouve que le premier faisait le fond 
des idées nationales et religieuses des habitants de 
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la Cilicie; que le second, rëlémenl grec, s’était im- 
planté dans la législation et dans quelques parties du 
système administratif; et que le troisième , qui est le 
plus récent , et qu’avait fait prévaloir l’influence des 
Franks de la Syrie, avait formé principalement les 
institutions pülitiques et la hiérarchie sociale. 

APPENDICE. 

FAMILLES ARMÉNIENNES ET LEURS ALLIANCES AVEC LES FAMILLES 

FRANÇAISES, D’APRÈS LE LIVRE DES LIG^AGES D'OUTREMER, 

\ PARTIR DU RÈGNE DE THOROS II (l l4l), JUSQU’À LÉON V 

(i321). 

(Les minuscules entre parenthèses indiquent les renvois aux 
tableaux généalogiques ci-après.) 

CHAPITRE II. — CI PARLE DES LIGNAGES DES ROIS DE CHIPRB. 

Marguerite [l’une des filles de Hugues III, roi de Chypre] 

esposa Thouros (jj), le fis au roi Livon de Ermenie 

Amaiiry [fils de Hugues 111] esposa Ysabeau (pp), la fille au 
roi Livon d’Ermenie, el orenl quatre fis . et une fille : Hu- 
gue (</), Henry (ua). Gui (xx) et Jehan {vv) et Marie (jj). 

CHAPITRE IV. CI DIT DES ROIS D’ERMENIE. 

Thoros de la Montaigne (a) fu sire d’Ermenie, et moru 
sans heir, et escheut Ermenie au Melih son frère (h), lequel 
Melih ot deus lis , Rupin (c) et Sanon \ Rupin esposa Isabeau, 
la fille Hanffroy dou Thoron, el orent deus filles, Aalis (e) 
et Phelippe (/). Aalis esposa le prince Beimont el orent un 
fis qui ot nom Rupin, que l’on appelait le prince Rupin (g), 
el esposa Helvis, la fille dou roy Emeri de Chipre, si com 
est dit, et orent deus fiHcs , Eschive (i) el Marie (j). Eschive 
moru; Marie esposa Phelippe de Monforl, sire de Sur. Phe- 

' Liseï Livon ou Leon [d). Le compilateur commet ici une grave 
erreur en attribuant à Melih ou Mleh, les deux fils du frère de ce 
dernier, Sdépl/auê. 
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lippe (/), l’autre fille Rupin de la Montaigne, esposa Pacre*, 
et orent un fils Con8tans(A), qui moru. Puis la mort de Ru- 
pin de la Montaigne, Livon son frère {d) se saisit de la terre 
et se fit coroner à roy, et fu le premier roy d’Ërmenie, et 
esposa Sebille, la fille dou roy Eimeri de Chipre et de la 
royne Isaheau, et orent une fille qui ol nom Isabeau (/). 
Après la mort dou roy Livon, la dite Isabeau cspousa Phe- 
lippe, le fis dou prince Borgne, lequel valut moût poi, et 
le luerenl li baron d’ Arménie; puis esposa la royne Ysabeau 
d'Ermenie Heïton [m), le fis Constans (cz), qui estoil cones- 
lable et baill d’Erinenie*, et orent deus fis et cinq filles: 
Livon (a), Thoros (o), Sebille (p), Femie (</), Ritla (r). Isa- 
beau (s), Marie {t). Sebille esposa le prince Beimont d’An- 
tioche, Femie esposa Julien le sire de Saïette, Ritta esposa 
le sire de la Roche, Marie esposa Gui de Ibelin, Ysabeau 
moru , Thoros fu occis de Sarrasins. Livon fu roy après la mort 
de son pere, et esposa Guiran, la fille au seignour dou Lam- 
bron, et orent sept fis et trois filles ; Heïton (n), Thoros (jy), 
Semblât ( /rA), Constans (?/), Horses Rupin que il nomerenl 
Alinab (oo), Oïsim (mm), Ysabeau (pp), Ritla [qq) et Jefa- 
non(>r). Puis la mort du roy Livon, Heïton son fis(n) ot la 
seignorie et ne se vost coroner, ains vesti abit de inenours , 
et dona la seignorie a Thoros son frère (/y); puis Ji toli et la 
dona a Semldant, son autre frere(/fAj et fu coronè dou 
royaume d’Ermenie. Thoros esposa Marguerite, la fille dou 
roi fîugue de Chipre, et ot un fis, Livon (ss) ; Isabeau esposa 
Amauri ,le fils dou roy Hugue de Chipre , si com vous avez oy ; 
Ritta esposa le lis de l’empereur de Constantinople ; Jefanon 
morut. Le dessusdil Semblât fit tuer Thoros son frere,puis 
Heïton le fit prendre, et dona la seignorie a Constans, son 

’ Lisez Lascre (Lascaris). 

’ Au chapitre xv, Ci dit des fdlcs qui Jurent de messire Pkdippe de 
Naples, 011 lit de plus : «Et les fdles dou baill si furent mariées, 
Vün€[hbb) au roi de Chipre, et fautre [aaa) à Johan de Ybelin, 
qui fu conte de Japhe. » 

^ Lisez Nersh (nn). 

• 2 ."i , 
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frere (//) ; puis fit il prendre Conslans , et manda Semblât et 
Constans en Constantinople; là morut Constans, etildona 
la seignorie a Livon son neveu (ss)y qui fu fis Thoros et 
de Marguerite, la fille dou roy Hugue de Chypre, corne a 
esté dessus dit. 

CHAPITRE V. CI PARLE DES PRINCES D’ANTlOCHE. 

Beimont lut prince puis la mort de son pere, et esposa 
Sebille (p), la fille au roi Heïton d’Ermenie, et orent un fis 
et trois filles : Beimont (u), Isabeau(v), Marie (æ?) et Lucie (j). 
Ysabeau moru damoiselle; Marie esposa Nicole de Sainct 
Orner, et moru sans heir; Lucie esposa Nerio deToussi, et 
moru sans beirs. 

CHAPITRE VI. — pl DIT DES HOIRS Qül DESCENDIRENT DOÜ PRINCE 
BORGNE. 

« Le prince Borgne si ot a feme Plaisence , qui estoit fille de 
Hue de Gibelet et de Estefenie, la segonde fille de Henri le 
Buffle, et orent quatre fiz et deus filles : Beimont et Buemont 

et Phelippe (/àis) et Henri et Orgueillouse et Marie Marie 

fu feme de Thoros \ et ot un liz Buemont, et morut 

Phelippe fut baron de la royne Ysabiau d’Ermenie (/), et les 
Ermins le tuèrent. 

CHAPITRE VIII. CI OIT ET PARLE DE CEAÜS DE YBELIN. 

« Gui , le fis Baudouin de Ibelin , senesclial de Chipre 
esposa Marie (t), la fille au roy Heïton d’Ermenie, corne a 
esté dit, et orent un fis et une fille, Thoros (cc) etlsabeau (de?). 
Thoros esposa Sebille, la fille Oîssin de la Roche, et oi^enl 
un fis et une fille, Livon {gg) et RilTa (Ritta) (hh); Isabeau 
esposa Heïton le sire dou Coure (ddd), et orent quatre fis et 
une fille, Oîssin (fff). (ionslans {eee) Livon {ggg) et Bau- 
douin {hhh) et Difla (m). 

CHAPITRE XVlII. — CI DIT DES HEIRS DE SAÏETTE. 

Julien (fils de Balian dTbelin) fut sire de Saïette, et esposa 

* Ce Thoros, qui m’est inconnu, a été omis dans mes Tableaux 
généalogiques. 
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leur. En effet, pour peu que Ton se fnelte en rap- 
port avec les habitants de notracolonie , on ne tarde 
point à découvrir, au milieu des inversions, des ir- 
régularités et des inoorreotions qui caractérisent la 
langue usuelle , topt un système de vocables forgés 
en dehors dés dialectes de l’Arabie, de l’Egypte et 
de la Syrie. Ce serait même un travail interminable 
que d’en dresser la liste. 

Je veux soumettre aux lecteurs du Journal asia- 
tique quelques nouvelles observations faisant suite 
à mon premier essai imprimé dans le numéro du 
mois de décenibre i855. Je ne citerai ici que les 
mots dont le type accuse une transformation notable 
dans le langage local, et qui tiennent leur consécra- 
tion de la fantaisie et de l’originalité d’une popula- 
tion essentiellement attachée à ses Ikibitudes. Farces 
exemples, on jugera Tuieux de quelle nature sont les 
divergences, et combien il serait regrettable de les 
avoir soustraites à l’attention des philologues. 

Le principe de la concrétion en est la base ; mais 
où n’y surprend presque aucune trace d’agglutina- 
tion. Il serait difficile de trouver un verbe d’une for- 
mation analogue à celle de , oaac/i/ial « deman 
der à quelqu’un des nouvelles de sa santé», qui est 
une contraction de la formule de politesse viUU- 
ouach bal-ekn Gomment est ton étal? » et de , 

kesâsa, futur ikesdsi « réduire à la mendicité », qui est 
un mélange de la particule et de l’adjectif sâsi 
« mendiant ». Une prédilection inarquee pour les pa- 
radigmes apres, massifs et sonores, dirige l’opération 
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dont j’ai étudié les procédés. C’est ainsi que par lad- 
^dition d’une ou de plusieurs lettres au radical, on a 
obtenu kïi;, mngot «nieller)), de la racine kï;; — 
kenhel « encapuchonner un laucon», racine 
arkan «empêcher, embarrasser», de 
Jjifc, transformé d’abord en , puiaen — 
/aaien «baver »* de la racine , 

temolsok «se coller après quelque chose)), de la ra- 
cine heloaess «troubler complète- 

ment l’esprit de quelqu’un )>, de la racine 

Quelques verbes doivent naissance à des substan- 
tifs ou à des adjectifs verbaux , comme , neichen 

«viser à la cible)), de la racine 

Parmi les infinitifs de fabrication berbère , il faut 
signaler , tahramit « propension au mal » , de 

la racine haram; — ieihoadii « manière 

d’agir particulière aux juifs )>, de l’adjectif ihoudi. 

Les augmentatifs sont peu nombreux. Les plus 
usités sont : 

kebranla « sotte vanité, fol orgueil », delà 

racine 

A^Uaiü , noksania « peccadille » , de noksan , qui est 
un des noms d’action du verbe nakas. 

takhbania «cachotterie», racine 
oütaia «grande plaine», racine Ud^, 
tsaiZau gros oignon», racine 
La classe des adjectifs comprend, entre autres, 
deux paradigmes qui se rattachent à la forme qua- 
drilitère. Le premier prend un élif avant la dernière 
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radic^e; le second mef un élif après la deuxième 
radicale, et un ia à la fin. 

P"' paradigme. ^^roaâl «qui a un trait dans 
Tœil » , du verbe zeroueL 

zaabdt «qui a Thabitude de ruer», racine 

zaabat 

kaouân «qui marche clopin-clopant», ra- 
cinekaoaen. 

khelouât « qui n*a pâs de suite dans les 
idées » , racine Quelques indigènes , notamment 
ceux de Bône, prononcent klierouât 

2* paradigme, , fouarerin adonné à la fainéan- 
tise», racine 

, bradèi « fabricant de bâts » , racine berdaa, 
Sjhjy zrazehi n disiucieuxy>, racine zerzah. 
zaouâli « pauvre »^ racine zal? 

, tefâteji « qui s’occupe à des bagatelles » , ra- 
cine teftef. 

, dekhâkheni « fumeur » , racine dokhkhan , 

« fumée »• 

, Jrâkesi « salfinibanque », Taeïnerferhess. 
d/Vmtefi .a rabâcheur » , racine djerbel. 

Il existe un troisième paradigme d’ac^ectifs qui 
intercale un élif et un ia entre la deuxième et la 
troisième radicale, et place un autre ia â la fin. 
En voici des exemples : 

, frâidji « amateur de spectacles, curieux » , 
de la racine /erdja. 

sanâiei «industrieux», du substantif sa- 

naa. 
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, nezâiei « querelleur » , racine naza, 

^ delâili «injuste», de la racine dall, 

krâichi « qui sacrifie tout pour satisfaire 
sa gourmandise, son ventre» {kerch). 

Les altérations du radical, qui ne sont pas moins 
fréquentes dans le dialecte arabe de l’Algérie que 
dans les patois de la France, se rapportent à diffé- 
rentes causes , comme le déplacement des lettres ou 
l’adoucissement d’une consonne. Ainsi personne ne 
dit la an «il a maudit»; chems «soleil»; djouab «ré- 
ponse » ; saoua « il a fait régulièrement »; chetem « in- 
jurier)); cliedjra «arbre». La seule prononciation 
usitée pour ces mots est : aa'aZ, sernehy oadjaby ouasa , 
chemety sedjra; elle se trouve dans la bouche des 
oulémas, aussi bien que chez les gens du peuple, à 
la ville, comme sous la tente. Une des anomalies les 

plus frappantes est celle qui a changé le verbe , 
dechchéche u commencer à, s’essayer à marcher», en 

^:>:>d€ddéche. Quant à la prononciation des lettres, 
il est à remarquer que le noun et le lam se substi- 
tuent souvent l’un à l’autre, et que le sâd dégénère 
quelquefois en zeîn. Par exemple, on dit: 

H- relem « brebis » , au lieu de 

ealouan u étiquette, adresse », pour 

y madjen « citerne » , pour 
, fendjal « tasse à café » , pour 

JUo^, khortal «seigle», pour 

, fidjel « rue ( plante) » , pour 0-^. 

1*^3, zdeni «s'élancer tète baissée», pour 
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zeffara «sifflet», au lieu de 
Le ra, précédé d’un kha, se transforme cirlam,, 
par euphonie , comme dans le mot : 

Jusâ-, khaili «giroflée», au lieu de 
Le djim s’assimile au zein, quand il le précède. 
Exemple : 

4^, izzi «il suflil», pour 
Vélif ne se soutient qu’à grand’peine dans bien 
des cas. On le prononce comme un é dans le subs- 
tantifj.i^l, émir; il ne se fait sentir qu’une fois dans 
oalad «enfants», et disparaît tout à fait dans 
^5^1 , qui sonne brik « aiguière, broc», dans , 
mra « femme » , et dans , elafaa « la vipère , » 
que l’on prononce lefaa^ comme si le lam de l’ar- 
ticle faisait partie du mot. Par contre, les indigènes 
font entendre un élif devant un bçn nombre de mots 
commençant par le mim, et ils disent cmharek, cm- 
cha, au lieu de mbareky mcha. 

Mais au lieu d’avoir un rôle purement euphonique 
dans les verbes suivants, l’c/ÿ' épenthétique indique 
un commencement d’action. Exemple : 

Jlji , tonâl « commencer à s’allonger » , racine iâl. 
khedâr «verdoyer, devenir vert», racine 

khadar. 

pi , kdâm « devenir ancien » , racine kdem. 

Je renvoie le lecteur à la liste détaillée que j’ai 
donnée de ces verbes dans le numéro de décembre 
1 855 . C’est là que sont expliquées , par des exemples 
dioisis, leurs ililférerUes significalions, ainsi que les 
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nuances heureuses que leur formation a introduites 
(]ans le langage. 

Le ia est aussi un élément essentiel de corruption 
dans le dialecte auquel je consacre cette élude. Les 
parties du discours qui en ressentent l’influence, 
sont les pronoms, les substantifs, les verbes et les 
adverbes. Plus d’une fois même il s’y montre accom- 
pagné d’un élif de prolongation. Ainsi, l’on dit , 
beria « lettre , missive », au lieu de «1^ , bra; — , 

înraia «glace, miroir», au lieu de — L>bl et 

LUil , (inaia « moi », entaia « toi », à la place de ana, 
enta; — 0^-^, melian « plein », pour 0^ *, — Ujijû , 
lienaia « ici » , , hakedaia u comme cela » , pour 

hena, hakeda. A l’aoriste des verbes défectueux dont 
la dernière radicale est un waw, il se substitue à cette 
lettre, et ierzoa ni\ fait une razzia», devient 
ierzi. 

Le redoublement des consonnes, suite naturelle 
du penchant à forger des paradigmes lourds, a fait 
de ncmla « fourmi » nemmala; de demla « apostume » 
demmala; de helaredj «cigogne» bellaredj ['ureXapyés) \ 
de istana « il attend » istenna, etc. C’est ici le li^ de 
i'ap|)eler ce que j’écrivais au sujet de la huitième 
forme des verbes dans le langage africain (Journal 
asiatique, avril i 852 , p. 379). Le servile a été 
rapproché de Yélif, et en même temps redoublé par 
une opération semblable à celle de la huitième forme 
des verbes assimilés. D’où il résulte qu’é l’exception 
de trois ou quatre verbes, tels que ilitarnal, idjtania\ 
ichieka, tous les dérivés appartenant à ce modèle 
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prennent la syllabe irt devant leur première radicale. 
En outre, ils ont la propriété de rendre l’idée de 
possibilité, de facilité et de proclivité; ils se tradui- 
raient dans notre langue par des verbes réfléchis ou 

par des adjectifs en abk, ible, uble. Exemple : , 

ittechrob u être potable, se laisser boire )>; , itte- 

fehm use comprendre, être intelligible»; il- 

terfed u être portatif »; , itteba u se vendre aisé- 

ment, être d’un débit facile». 

Cependant les divergences fondamentales consis- 
tant moins dans les infractions à la grammaire que 
dans le tour d’esprit des Africains et dans le nombre 
des expressions provinciales , je n’iiésite point à abré- 
ger cette première partie pour exposer des argu- 
ments d’un intérêt saisissant. D’un côté, ce sont des 
locutions vives, elliptiques et souvent très-pitto- 
resques; de l’autre, ce sont des familles de mots 
d’un type conventionnel , modelé plaisir, quelque- 
fois même n’ayant rien de commun avec le génie 
sémitique. 

Los idiotismes communiquent à la conversation 
ce je ne sais quoi qui la nuance et en relève les al- 
lures ; mak personne n’en connaît la source. Chaqjiie 
individu a contribué à leur naissance, suivant la 
mesure ou la teinte de son imagination. J’en ai re- 
cueilli beaucoup dans mes fréquents entretiens avec 
les indigènes. ATébessa, à Tleincen, à Biskara, à 
Constantine, d’un bout à l’autre de l’Algérie , j’ai 
noté avec soin toutes^ les locutions qui avaient le 
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goût du «ru, et je ne crois pas avoir fait une chose 
complètement inutile. Il faut classer dans le nombre 
côrtaines locutions métaphoriques dans le genre de 
celles-ci : 

iJüU^ i Jlj U xit en parlant d*un jeune 

homme sans expérience; 

^ uil a tombé du givre pendant 

toute la nuit » ; 

UuJi « la pluie tombe 

verse » ; 

^UuJl ^ en parlant d’une 

femme qui a un mauvais caractère. 

menaçant»; 

L^J xJj il sentit de la sympathie pcTur 

elle » ; 

^ « nous vendrons à ramiable» ; 

aMI JLfc. JUI ((la misère est grande»; 

aW\ lJj «un homme insouciant»; 

i ^ y en parlant d’un portrait ressemblant; 
on dit aussi ^ ou bien encore ^Ul i Xpj, 

ou bien aXxûJI i pour dire 

«inutilement, en vain.» 

Une inlinité d’idiotismes proviennent de l’agence- 
ment des particules et des pronoms personnels alïixes, 

U 

comiTte : « tout droit, sans s’arrêter»; — 

xj (t tout de suite » ; — xU *x,>b xm « il 

pourrait remplir les fonctions de caid aussi bien que 
celles de prévôt des laboureurs » ; — ci® <3. ^ 
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«je voudrais bien obtenir un enaploi (pour ma hada 
hi, combien cela serait agréable à moi »); 

4X1 «je ne suis pas dans mon assiette ». * 

D’autres idiotismes empruntent leur valeur à la 
répétition des mots. Exemples : 

2^3 « les soldats marchent deux de front ; » — l» i? 
owjJ «vous ou lui»; — iC « il s’en alla 

comme il était venu » ; — Jbj « un franc la pièce » ; 
— âILm aILü « tout droit ». 

Il y a encore des locutions adverbiales qui mé- 
ritent d’autant plus d’être citées, que l’analyse en 
est plus difficile. Telles sont les suivantes : 

cxjl vérité, vous êtes fou »; — 

«les Arabes écrivent bien 
rarement»; — ouU; Jl Jjfî dU ^ 

d <<si je vous racontais toutes les 
merveilles que j’ai vues, il me faudrait plus d’une 
journée ( vous me souhaiteriez une journée , et ô mon 
Dieu)»; — «par bonheur, il es- 
quiva le coup » ; — « vous devriez 

travailler»; — dUXe «il serait natu- 
rel que vous fissiez»; — uL-a^I# 

« amenez-le de gré ou de force » ; • — Jb i ^ « une 

fois par hasard » ; — s Jl « celui qui se 

propose de » 

Il faut ajouter à ces constructions les deux sui- 
vantes, que l’usage a consacrées : «le 
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sommeil s est emparé de moi «; — a nous 

ne nous entendons plus». 

* J’arrive au trait caractéristique de la langue vul- 
gaire, au pogistre interminable des termes créés en 
dehors du véritable arabe. C’est par centaines qu’il 
faut compter les acceptions nouvelles, les racines 
de superfétation récente et les emprunts faits à des 
idiomes étrangers. Sans parler des mots dont l’in- 
tix)duction remonte aux Romains, tels que 
«grive» (türdas)\ — «abricot sec» (firmas); 

mO 

— « chêne » ( qaercas) ; — « orme » ( ulmiis) ; 

— iuLdaj (( chaîne d’or qui entoure le cou d’une 
femme» [catena], l’oreille surprend dans la conver- 
sation maint vocable nouveau , dans le genre de 

«partir subitement» (arme à feu); — « laver à 

grande eau les appartements » ; — grand cha- 

peau de palmier nain, recouvert de plumes d’au- 
truche»; — «brèche-dent»; — «descen- 
dre » ; — rouge écarlate » ; — « rincer » ; 

— khezoaéi « faufiler un habit»; — 

«faire des démarches secrètes», d’où l’adjectif khe- 
nâtebi; — «avoir un beurrier dans l’œil», 

d’où le substantif hairouba «beurrier»; — 

« trier » ; — et qui signifient tous deux 

« éventer, produire du vent en agitant l’air avec une 
étoile ou un éventail » ; — , dalinen « amignou 

lier, caresser de la voix»; — tejertel «s’at 

tendrir (cœur) » ; — kebebbourhe « pâquerette » ; 
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— guemir «jalon»; — «laid»; — 

« mettre à la porte » ; — kL « allumer »; — , 

teheddjel « devenir veuve »; — , motekellemani 
«(jui a de la hardiesse pour parler», adjectif dérivé 
de motekellem , ^ui est le participe de tekellem ; — 
teserkeb «aller en pente (terrain)»; — te- 
kharkhib par deux ^ « crevasse » , substantif tiré du 
verbe kharab; — djezoaa « petite cafetière contenant 
une seule tasse »; — fakira « exorciseuse » ; — ouddef 
«dénoncer»; chati «désireux», adjectif verbal de 
cheài, qui est une abréviation , ou, pour mieux dire, 
une altération de icheteha «désirer»; — lati «oc- 
cupé», barbarisme dérivé du verbe üieha, 

La connaissance de l’arabe pur suffirait-elle pour 
comprendre le langage de l’Algérie? La pratique des 
dialectes de la Syrie et de l’4igypte donnerait-elle la 
clef de celui qui est en usage à Constantine, à Alger 
et I Tlemcen? Le contraire est démontré par d’in- 
nombrables séries de néologismes autant que par le 
mécanisme qui les fait mouvoir. J’ai npté, analysé, 
expliqué les particularités essentielles; j’ai essayé 
également de retrouver les moules dans lesquels 
avaient été coulées les expressions les'plus hétéro- 
clites. Que le lecteur ne repousse point la sécheresse 
de mes observations. En commençant, je m’étais 
proposé seulement de lui soumettre des listes alpha- 
bétiques tirées de mon carnet. Peu h peu le désir 
de rédiger une notice substantielle m’a conduit à 
donner à ces listes un ordre presque méthodique. 
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et c est en cela que j’espère avoir inërité i’inchil- 
gence de ceux qui s’intéressent à notre colonie. 

Urne espèce de dictionnaire., divisé en deux parties, 
complète mon essai. La première section contient 
des mots de tout caiifcre ; la seconde ne renferrtie que 
des verbes modelés sur le type quadrilitère, qui est 
le Caractère prédominant de ces formations mo- 
dernes. 


1 NEOLOGISMES DE TOUTE FORME. 

herech, écailler un poisson ; râper dn sucre. 
hezina, bouillie faite avec de la farine, du beurre et 
du sucre (Tunis). Ce mets diffère de en ce 

que celle-ci ne prend pas de levain. 
hedri, le blé 'qu’on sème le premier 
^J^JJ herdi, le jonc à quenouille. 

bechiclie, viande (Bon Saada). 

L.J hait, frapper {ihid.). 
jjo baada, déjà. 

yyo hapir, mets composé de farine cnile avec du beurre, 
du sel cl du miel. 

43LÜL» hogbuka, gargoulette, va.se à long col. 
bekbouha , viande fricassée. 

bekkech, réduire au silence, r-endre c(»i. 
bekkouchj muet, coi. 
bewet, se peler. 
boa kouwar, cloporte (Alger). 

y houleggaz, tarentule noire du désert (Biskara). 
boiihuh , insensé; racine «Ujj. 


AVlII. 
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^jîiuSijI j temchcheche , sc mellre en colère ; racine . 

telrouduj noix de terre; hanium haibo casianeiim. 
tewepi fournir la corvée des labours ou de la moisson ; 
substantif ï'ysy iouiza. 

ÂÀâ: djahfa, espèce de cylindre en* terre cuite, fermé à l’une 
de ses exlrémités par une feuille de- parchemin , et 
servant d’instrument de musique{Biskara) ; synonyme 
de derhouka. 

^ I djedar, réunion de plusieurs jardins de palmiers (Bisk.). 

djerroumy herse. 
djorom, boire à petites gorgées. 

30 ^ heudbi, bossu; racine 
haivez, chasser, renvoyer. 
hawwas, se promener. 
hauli, haik (Bou Saada.). 
hamimevk, echium pumile. 
kherij\ fruit (Bou Saada). 
kholii, qui a de mauvaises fréqiienlalions. — 
khammaw, réfléchir, demeurer pensif. 
khanzir, ouverlure pratiquée dans un barrage par la 
force des eatix, affouillement (Bou Saada). . 
khanjbufy mu die. 

khamrnes, culliver une terre en se réservant le cin- 
quième de la récolte; on appelle le fermier khammas. 
khouachemi y priseur; racine , nez. 

khoiien, futur ikhoiien, voler. Ce verbe est une altéra- 
tion remarquable du verbe (Bou Saada). 

^^^derin, arislida pungens. 

daalüy souillure dans un plafond ; bedaine. 
derhoudjuy recoin. 
drrdechft , teigii*'. 
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(lelless, recouvrir une hutte d’herbes ou de jojfics. 
denoun, phelipea violacea. ... 


denna, faire courir un cheval (Bou Saada). 
rehbedj, dévaliser une maison; syn. kachchache. 

* cistus. 

rah, futur irih , s’écrouler. 
veseni, louer un terrain. 

zâbcchi, habile à expédier les alïaires. 
zâz, futur izouz, tricher au jeu. Les zcin sont trés-eui 
phatiques dans ce mot. 

Jloj /a, jardin potager (Mija); rnc. zehel, fumier, eu 
grais. 

zodra , rhume do cerveau. 

zenla , repas religieux en rhoiu»eur d un saint. 


couronne de pierres précieuses à l’usage^ des 
fenjmc.s. 

J ^3 zaal, être jaloux (Bou Saada); — ziiâj, p\ou\ 

^3^ zela, nier. 

zellouf, agneau. 

J [3^3 zemzal , clou, abcès. 


zemmem , dresser une liste, enregisfrer. 

^1^3 zenhou, cédrat. 

^3^3 zenzoa, clématite sauvage. 

^3 zennek , prendre des faux-fuyants, employer des moyens 
détournés. 

Lfc3 zcha , s’amuser ; substantif ru/iott, plaisir. 

^fdumani, qui recherche le plaisir. 

^3 zita , iimoniastrum guyonianum. 

satour, crête rocheuse en lame de couperet. 

£LsLw sâkat , perclus. 
jkiL. salma , fièvre cérébrale. 
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sekhaf, avoir envie de. 

oo^ ^dda, tribune pour les chantres dans une mosquée. 
serakh, partir tout seul (arme à feu), 
chicorée. 

«M 

yla^ sattar, causer des élancements (mal aigu). 
slar, douleur lancinante. 

cjLmJlw sefsaf, blé peu nourri; au figuré, parleur dont la 
conversation est vide. 
sekkech, dresser les oreilles. 

galerie en bois qui sépare le premier étage du 
rez-de-chaussée; espèce d’entre-sol. 
jJL sella, sainfoin. 

samar, juncus mulliflorus. 
chah en, lésiner. 

^ySi cherra, ouvrir (une porte). 
jûLUi.* chelfata, ampoule. 
chelliga, guenille. 


JÜLà chellel, argenter du cuivre; rincer des verres, 
jïlyui chaarâni, velu (Alger). 


daa, tomber dans la misère. 
dak, se mettre en colère (Bou Saada). 
^jy^deba, devenir fou; medhou, fou (Bou Saada.) 
tabes, se baisser. 

tobbech , retrousser ses moustaches. 

/ s’aplatir (objet gonflé). 




a trous, bouc. 


asloudj, lige de rartichaul sauvage ; forme allourdie 
de 


a’oudfl, jument (Bou Saada). 
a'ichour, feu d’herbes sèches. 
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adjini, le bié qui donne k meilleure farine. 
rardek, nitraria tridentata. 

Jetra, mesure en bois qui représente troi^ joinlées. 
^J\^ ferrai» indiscret. 

pluriel feroukha, bâtard (Bou Saada). 
ferJîha, mesure représentant trois saas. Le 5 «ci est de 
cent soixante litres, 
s petite dague. 

fechchekh, blesser à la tête (Bon Saada). 

^Lî (jaa, tout, adverbe (Bon Saada). 
juLî gana, aussi. 

guebdja , menton de galoclie. 

0 ^]^ kiradxit tique. 

guertof lourdaud de campagne. 
guertela, manne en palmier nain. 
gamma, scolimus hispanicus. 

kachchache , enlever les ellels et les meubles d’une 
maison , la dévaliser; racine , efl’els. 

AjLki gueliaia, chignon, cheveux relevés derrière la tête. 
aâjIaâÎ gaefgaifa, tremblement dans les membres. 
guelloaza, monceau ; capuchon de burnous. 
gaenagueji, libidineux. 
kantara, le dos d’une reliure. 

JC^ kaiiel, passer la journée. 

kechkara, son choisi dont les paysans se nourrissent. 
Jj^ keül, acheter des céréales à la mesure. 

lekmoum, double menton; synonyme de xxc , qui se 
trouve dans le lexique de M. Freytag. 
ÿjJ louz, formes occasionnées au cheval par un accident. 

, le blé qui a été semé le dernier; racine^.». 
mcinan, passerina hirsuta. 
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mereg » partir (Bou Saada). 
niermez, orge qui n’est pas tout à fait mûre. 

^JyA mri, miroir (Biskara); lorgnette (Constantine). 

mouzz el-euchch, culot; dernier enfant né d’uno 
nombreuse famille; le plus cher du nid. 
mesâsa, plantain. 
meskia, pimprenelle. 
metreg , collier (Bou Saada). 

nokkharay trou, fissure, fente par laquelle il y a fuite 
d’eau (Bou Saada). 
nedjem, jiouvoir, v. 

Tsy nezzah , beaucoup. 

ôjâù narra, timbale, instrument de musique. 

^ negg , cueillir en faisant un choix. 

' negouda, pelilc poule. 

noua, futur inoui, être simple, crédule; avoir une con 
fiance aveugle en quelqu’un. 
naoui, crédule. 

M niia, loyauté, franchise; simplicité, crédulifcé. BH-niiu , 
tout franchemeiîl. 
fiÿ nau, pluie. 

naoui, pluvieux. 

^Uj nell'ad , le blé qui graine bien. 

hehhez , commettre de graves erreurs dans un calcul. 
ouedder, perdre, égarer. 
ouJJi, apprivoisé. 
wtlob , beaucoup (Bou Saada). 
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2" QUADRILITÈRKS DE FORMATION MODERNE. 

» 

1. VERBES QÜADRILITÈRES, COMPOSES DE QUATRE CONSONNES 

dissemblables. 

bedjrotj parler d’une voix peu distincte; synonyme de 
djarbal, qui est im verbe onomp topique^ composé 
des mêmes consonnes, fuimilii' tebcdjr il., 
berckot, parler haut, parler sans ménagement. Infinitif 
leberxkit. 

iasCij bechmot, faire du biscuit; dérivé de hichmât (Freytagj. 

Ja 3 y bergot , nieller, orner de nielles. 

JJ^j baniolj dauber quelqu’un à bras raccourcis; avec //. 

^xLo bankos, renoncer à un projet; avec min. 

behness, chercher; employé à Biskara comme syno- 
nyme de Jettèche. 

iiAj^ djavbot, faire entendre uii langage peu intelligible 
(enfant), inversion dy verbe bedjrol (voy. plus haut). 
djarbel, revenir souvent et inutilement sur un mêim*' 
sujet, rabâcher; adjectif djerâbeli, rabâcheur. 

/mrto, tracer at^*c le pinceau une ligne de points 
noirs au-dessus des sourcils; cette ligne s’appelle 
fieurkaïs racine baHtoa^, inseclc aux ailes 

ponctuées. 

U /i/mfio/, i" s’embrouiller en parlant, ne pas savoir s ex- 
pliquer; 2® se brouiller avec quelqu’un. Exemples : 

^ \jAj « il y a dp la lâclierie entre 
eux»; (jJLJl «la ville est toute boule- 

versée ». Infinitif tekrabilt. 

khantkeb, lâcher de trouver dans son esprit uti moyen 
de réussir, de se tirer d’affaire. Jitfinitif iekraniib. 
khanchcb , pousser tout en brandies (arbre);' nom 
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(l'act. jUjMJÂ khanchoaba, petite branche, brindille; 
racine khachah, boîa. 

JLliÂik khanteî, agir avec ardeur et avec énergie; être de tout 
cœur à la besogne. 

On voit ici des exemples de la tendance des Afri- 
cains à assourdir certains mots par le noua épentbé- 
tique. 

derbez, mettre “les fers aux pieds; derhiza, les fers que 
Ton met aux pieds, entraves pour les pieds [corn- 
pedes). 

derbel, être en lambeaux, en loques; s’emploie surtout 
au participe passé mottderîx?/. — de7^r//a,loque. 

delfok, faire des épargnes. 

rardène, se plaindre à tout venant, faire des jéré- 
miades. 

zebredje, gazouiller (garrhe); se dit des oiseaux et des 
petits enfants; nom d’act. tezebridje. 
zertel, se sauver à toutes jambes ; s’esquiver. 

^3 î^ouvcnt zehlah, avec une inversion des 

deux lettres médiales, tromper, duper; nom d’act. 
tezeîbiha, tromperie. — Tezelbah, être trompé, se 
laisser duper; adjeciK zelâhehi , trompeur, 
zendjer, se moisir et prendre une teinte verte ; racine 
zendjar, vert-de-gris. 

sernef, passer un nœud coulant autour du cou; nom 
d’act. semifa, nœud coulant. 

chanhol, grimper en s’aidant des pieds et des mains; 

racine techabbat, adhæsit ratnis. 

chantére, médire de quelqu’un, le déchirer à belles 
dents; dans Frevlag, laceravit vestem. 
chmpf, former la houppe (roseau, sorgho). 
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tarckah, faire craquer les membres d*une personne au 
bain; tetarchak, éclater, d’oii terchâ^, allumelte. 
a La deuxième forme a le sens neutre. 

talmos, boucher; el-aîn moutalmeça, ia source a été 
obstruée. 

(i tTvs, faire des embarras dans une société; se rendi'C 
désagréable par les embarras que l’on fait; dérivé du 
mol a trous y qui signifie bouc dans le dialecte 

algérien. 

disperser, disséminer (voir ieferza). 
fer k et y faire des recherches , synonyme de ^JiX^feltèche. 
ferkess y faire des tours de force, des culbutes; faire 
delà gymnastique; nomd’acl. teferkisay une culbute; 
adjectif verbal ferdkesi , gymnaste; saltim- 

banque. 

gaebredjcy fouiller dans une maison pour y commettre 
des vols; adj. verb. ^ 4 :!^ guerâbedji. 
jjyi gaerbuy faire du bruit à une porte (voir Journal asia- 
tique , décembre i855 , p. 554). 
guerrnéchey croquer à belles dents, à peu près le même 
sens que gaerguéchc cl ^erouéche (voir ces mots), 
^^ysi guerness y épier, guetter, observer d’un point tout ce 
qui se passe autour de soi; racine éminence 

(Freytag). 

kartaf, chercher à faire un bénéfice sur les objets 
qu’on est cliargé d’acheter, comme les domestiques 
infidèles. 


kaabess , faire des contusions avec un corps dur. 

LâJU kalfat, retrousser son burnous, sa gandoura; vadjol 
moukalfat . 

kerdef, s’épaissir, se coaguler, se former en grumeaux 
(sang) ; nom d’acl. kourdâra , bosse; 
j « il a une bosse ;Bu front». 
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garrotter. 

kechlef, te gercer; moukechlef, gercé. 
kender, avoir la respiration gênée et entrecoupée «n 
dormant; infinitif tekendir. Cette expression est plus 
forte que le verbe yc. 

lekmet, ramasser des effets pêle-mêle et avec préci- 
pitation; chiffonner des efféls. 

oSy» mergaed, causer de f embarras; (emerguida , 

embarras occasionné par suite de désordre dans les 
affaires; ennui général. 

negre!t, se livrer à une loquacité étourdissante; étourdir 
. quelqu'un par sa loquacité. 

Jüyb herbel, avoir peur, trembler. 

11. VERBES QUADRILITÈRES FORMES DE LA REPETITION D’UNE 
SYLLABE; VERBES CWOM ATOPIQUES, FRÉQUENTATIFS, ITÉRA- 
TIFS. 

hahbalj , perdre la voix; se débattre en expirant; nom 
d’act. tebakbi/i, aphonie; racine baftbâh, voix d’une 
personne qui expire (Freylag). 
baba, bêler. 

bokbok, suintçr goutte à goutte (plafond). 

tâtonnq^, être incertain; s’occuper de riens; 
tejufa, chose de mince valeur. 
djardjar, parler avec de grands éclats de voix. 

JiLi. khalkhal , ébranler, compromettre la solidité d’un 
édifice; dérivé du mol khalkral, anneau de pied un 
peu large, et qui est toujours en mouvement. 
derder, mélanger des substances. 

daada, secouer, ébranler; dur moudn’da’a , maison 
qui n’esl pas solide. 

zaza\ évincer (pielqu'un; chasser brusquement. 
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zefzej] siftler en passant (balle) ; tourner en criant (gi- 
rouette). 

zagzag , craquer, en parlant des souliers neufs, 
penser, couler, découler (farine, sable fin). Son imitatif 
qui se retrouve dans le mot latin susurras, 
tchaktchak, produire un bruit samblabie à celui d'une 
Ichaktchaka , cliquette , crécelle. Le nom d'action est 
indiqué par M. Freylag. 

kackekachc t ramasser et enlever les folles herbes ot 
le duvet des plantes (vent). Ou appelle gaecheguche 
un bas-fond rempli de débris volante de végétaux. 
kufjkali , [)laisantcr, débiter des drôleries , faire le farceur. 


JalIzJ lotlol, avoir une prononciation vicieuse, coninie les 
jeunes enfants qui donnent à plusieurs consonnes le 
son du i? . — letlout , qui a ce défaut. (Voyez le verbe 
lestes dans le Journ. asiai. décembre i855, p. bbT), 


1.28.) 

mosniüs, rincer des vases; synonyme de JX& ehellel , 
(jui est [)lus usité chez les citadins. 
ÿÿ neznéze , marmotter entre ses. dents, bourxionüef' eu li- 
sant. 


lierhérc , avoir la diarrliée. 

, picoler, causer -des picotements; iniinillf 
léouezouiz. 


ni. VElîBES QUADRILITÈRES PRENANT UNE MÊME CONSONNE 
EN TÊTE DE CHAQUE SYLLABE. 

denUd) , faire du bruit; derdeba, divertissement 

des ncgre.s accompagoié de danse cl de musique 
derdek , faite du bruit avec le.s pieds; inlinitîf lederdik . 
pielineinenl. 

zerzali , glisser, se laisser gii.sser; zcrziha, glissade. 



380 OCTOBRE-NOVEMBRE ÎB61. 

^3;^^ JU> djebel mouzerzak, montagne scbisleuse. 
Au figuré ^3Î^3 zerâzelii, qui sait échapper par des 
faux-fuyants. * 

U ^ 5 , ^ sefiot, avoir recoure à des arguments captieux; em- 
ployer des sophismes ; racine (TO^icrlrfs ? 
yMjoui semsèr, faire le courtage; semâseri, courtier. 

cherchefe, avoir de la rouerie; adj. cherâchefi. 
chercheme, faire crever du riz dans feaü bouillante, 
c^erc/ieft, tourmenler quelqu’un , lui causer des tracas. 
cherche/, faire perdre à quelqu’un l’usage de ses fa- 
cultés. On dit familièrement ^lll «que Dieu 

te fasse perdre la raison, qu’il te prive de ta tran- 
quillité d’esprit ! » 

tarlak, faire craquer; broyer. Il est aussi neutre, 
comme dans cette phrase qui forme une allilération : 
« il brûle et pétille ». 
tautakh, vivre au sein de fopulence. 
karkah, faire du tapage en marchant avec des galoches 
de bois, kabkâb. 

karkache, faire disparaître de l’écriture par le grattage ; 
infinitif tekarkicke. 

guerguéche, être croustillant, craquer sous la dent; 
tegnerguiche él-lahm, le croquant de la viande; on 
appelle gaergouche la partie de certains mets 

farineux qui rc>te au fond du vase où on les fait 
cuire, le gratin (voyez guerméche). 
guengaéfe, être enclin à la luxure; ne rien respecter 
pour satisfaire sa lubricité ; adjectif verbal guenâgueji. 
ySCf* kemker, bouchonner, chiffonner des effets en les ramas- 
sant (voyez lekmcl), 
lehled/c, ctre toujours en l’air (famil.). 
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IV. VERBES QÜADRILITERES ADMETTANT Aü NOMBRE DE LEURS 
• LETTRES RADICALES ÜN t* UN OU ÜN^. 

baouok, aboyer. 

iyUfc khelouet, et plus souvent kheroiiét, qui est une 
double corruption du verbe trilitère régulier JiXâ. 
khaîat; jeter le désordre» la confusion dans les af- 
faires, tenir un langage semé d'absurdités. On emploie 
aussi ce mol trivialement pour dire tripoter, 
khuachéme, priser, avoir la manie de priser; dérivé du 
substantif khechem, nez Expression plus fami- 
lière que chemm, et neff, priser. 
deroaéze, fouiller dans une maison pour la dévaliser; 
synonyme de rebbedj , qui manque aussi dans les 
lexiques. 

dauléche, se promener (usité plus particulièrement à 
Tunis); synonyme de hawess (dialecte algérien). 
zeriet, crier sur ses gond.s. (porte neuve). 
zerouét, lancer un bâton dans les jambes d’un lièvre 
(terme de chasse) ; au liguré, renvoyer quelqu’un aux 
calendes grecques. 

zerouel, avoir un trait dans l’œil, dans le regard. 
zélouéZy se montrer coulant dans les affaires, promettre 
beaucoup sans rien faire, temporiser, louvoyer en 
affaires par manque de ressources ; — corruption 
probable de saliça, être lisse (adjectif verbal 

saltçQwiy doux, facile, aimable). Les Africains 
ont une tendance marquée à changer le sin en znin, 
et même ils ajoutent au son de cette dernière lettre 
une certaine emphase. 

zifet, et plus communément sifet (voyez ce mot). 
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saadjer, bâillonner quelqu’un, La définition que donne 
M. Ereytag est un peu difi’^renle; on lit dans son 
dictionnaire : Scmdjer, attacher .au cou d’un chien Un 
morceau de bois que les Arabes appellent sâdjour, 

envoyer un émissaire, dépêcher quelqm’uii avec 
des ordres (très*usité dans la province d’Oran). A 
Conslantine, il est employé dans une acception diffé- 
rente; comme dans cette phrase ; 

J min eïne'nerviih isiféi fi~iu , j’ai beau faire, 

il me renvoie aux calendes grecques. — Il n’est peut- 
être pas illogique de prendre sifét ou zifet pour une 
berhérisation du verbe trilitère 0^3 zefet-, impulit, 
repulit, rcmovit aliqueni, moleslia affecit aliquein 
(Freytag). 

cherouél , couper de (ravors. 

chôma, crier à pleine tête, crier du haut de sa tôle. 
Comme une personne qui crie fait néressairemeni des 
grimaces, il n’est pas douteux que chôma ne vienne 
« de chanaa, deformis (uit (qui sc trouve dans le Dic- 
tionnaire de Freytag). 

^Ji^ {douéche, cscarmoucher, tirer au hasard. Je trouve une 
grai^de analogie entre ce vçrhe et le trilitère jiLL 
tâche, f. i. qui signifie a scojw nberravit sngilta. 
faarcr\ s’abandonner à une oisiveté complète, n’avoir 
absolument rien à faire; dérivé du verbe fmar, 
être vide. 

faiulcl , être curieux ; racine fodoiil , indiscrétion , 

bavardage indiscret; curiosité (Freytag). 

Jjy kaukel , engourdir les facultés (sommeil, diète). 

hechlét , faire du bruit en passant dans les herbes sè- 
ches et dans les blés; mimïiïi iekechhf. Cette expies- 
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sion , qur n’est autre chose qu’une onomatopée , a le 
même sens que le quadrilitère suivant. 
kechouél, dont le nom d’action est iekchouit ; racine 

kaahekh, être distrait, étourdi. 

kaiifekh, frapper à tors et à travers, en parlant d une 
personne que la colère emporte; dérivation évidente 
de j percussit fuste aliqtiem. 

kaufer, saupoudrer de camphre, camphrer; racine 

mcrieh s’absenter fréquemment; au figuré. cliercher 
à détourner la conversation, Avec de l’interlo- 
cuteur; racine cjLc râh , futur /WA. 
naiider, former des meules de foin ou de paille; 
nudoiir, pluriel noaader, meule, meulon ; racine 
^ jJ , former une éminence. 

hétoiiér, et non^ys, comme je l’ai écrit dans mes 
Observations sur la formation du langage africain 
[Journ. asiatique, décembre i855„ p. bbS), avoir le 
délire, délirer; dérivé du verbe qui signifie 

« faire tomber en enfance», vieillesse. 
hedra, procurer une fraîcheur agréable (vent). 
hehuh , engourdir (sommeil), dminer des ennuis; 
altération du vCrbe j«JU. 


V. VERBES QÜADRILITÈRES DONT LES DEUX DERNIÈRES RADI- 
eALE> SONT SEMBLAIT ES : CES VERBES SONT PEU NOMBREUX. 

hernéiie, faire un trou avec une vrille [bernina). Oe 
berbérisme, qui provient de la reproduction inexacte 
du mot hPrréme , çy, est fort usité à Alger. La pro- 
nonciation régulière du nom de l’instruibent t*Rt her- 


rima. 
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dahnéne, faire des tendresses à une personne; adjectif 
verbal dahnane, féminin dahnâna, chéri. 
deljefe, couvrir chaudement. 
chemène, résonner (métal). 

rânéne, mettre de renlêlement à ne pas actepler les 
raisons données par son interlocuteur, contester mal 
à propos et avec importunité, ergoter, 
nenij ergoteur. Déviation probable de la racine ^ 
(voyez Freytag), 

ralfefe, envelopper une bouteille de jonc ou d’osier; 
rac. 

kaifefe , flatter bassement. 

jy»^ ka'arére, fatiguer quelqu’un de redites, tomber dans 
des redites ennuyeuses; adj. kaareri. 
kaunéne, aimer à s’accroupir au coin du feu; racine 
kanoune , fourneau en terre servant de brasero 
aux. indigènes pauvres, et sur lequel ils font aussi 
la cuisine. 

larhéb, débiter des coq-à-l’âne ; adjectif larbâb ; racine 
Oâ/ lajxib, rem aliter narravit quain se habuit 
(Freytag). 

VI. VERBES QüADRlilTÈRES DE LA SECONDE FORME, DONT LA 
PLUPART SE TRADUISENT EN FRANÇAIS PAR DES VERBES PRO- 
NOMINAUX. 

j^yiu teherbèr, se corrompre, se berberiser [\ engage). Cicéron 
a dit: barbare locpii « faire des fautes de langage». 
lebarka, en avoir assez, avoir sa suffisance; dérivé de 
l’adverbe liy barka, assez, qui est une corruption 
de baraka, bénédiction. 
lebandok, adresser des flatteries basses; flagorner. 
^y^' tebühradj , se donner des airs de grand seigneur. 
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tekadra, devenir sédentaire, casanier; racine ka^ri, 
sédentaire. C’est ainsi que des adjectifs berrâni « pay- 
* san » et heldi « citadin » on a fait les verbes 3 ^- tehema, 
teherrena « devenir paysan , prendre les manières de 
campagnard», cJoJUï iebelda «devenir citadin, se 
civiliser ». Le procédé consiste à ^acer un devant 
la première radicale et à changer le ya en imaîa. 
^ 0 ^' tehoXdek, déployer de l’esprit, se montrer spirituel; 
racine hadak, être fin, spirituel, ingénieux 

(Freytag). 

tekhalbesSy faire des pasquinades; adjectif khaîboass ; 
racine qui signifie dans Freytag « séduire par 

des paroles doucereuses et mensongères ». 

tcdada\ être ébranlé sur sa base; racine dada\ 
dont la signification est moins nette dans Freytag. 
tezergot, sc jouer de la crédulité publique, faire le 
marabout; adjectif ne ti, imposteur. 

tezerj^ol, changer souvent d’avis, n’avoir aucune fixité 
dans les idées; racine zerboul, toupie. 
iezerhane, être ébloui par une clarté trop vive; racine 
forme de , changée en 

jUv tetolmess, être ébloui, être forcé de fermer les yeux 
en arrivant subitement devanf une vive clarté. 
tearkane, être empêché; voix passive du verbe arkan, 
qui est un de JjLd {Journal asiatique, décembre 
i855, p. 554)- En Égypte on dit lé'arkal. 

(Aiyü teaoaîek, être flexible, se ployer aisément; — être 
visqueux, gluant; racine esUx e*ulky glu. 
tealzeb , mener la vie de jeune homme ; racine » 
être célibataire. 

teferza, se répandre, se disperser; exemple : 

xah^JaJ! ji é^yS> teferza* et 


xvm. 
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eurmet el-komeh Jî'ttarha a la kaddache min djiha, le 
monceau de blé s’est répandu sur l’aire de tout côté. 
Mais , comme on dit : tejerzaet el-gouman, « les goums 
* se sont dispersés au moment du combat je crois que 
ce verbe n’est qu’un de , avoir une alerte, 
jÿyû' teferka, crever, se crever. Comparer le verbe ferka 
dans le lexique de M. Freylag. 
oJîyû teferguéd, se disperser dans tous les sens, être mis en 
déroule. 

teguerguéche , se durcir par la cuisson, devenir crous- 
tillant (pain, biscuit). 

^yu* tekarha\ apostropher quelqu’un avec insolence : 

jectif ^ kerâkeiy grossier en paroles, 
jjyu tekauha, se moquer de quelqu’un, avec 
tekaikedy sécher. 

tekesdéne, se laisser envahir par l’ennui. On dit 
souvent : râni moukesdéne el-iaumCy je suis tout en- 
nuyé aujourd’hui. Le participe mouiekesdéae n’est 
pas usité. Faut-il voir dans ce verbe une corruption 
du verbe kesed, molesta fuit alicui non emplorcs 
inveniens merx ? 

^ teka’kesSy se déranger, se désorganiser; racine ^J*S^ 

devant lequel on a mis le de la forme objective 
et redoublé le (J . 

tekaulef, se charger d’une affaire sans y être invité ; 
altération évidente du verbe lekelîefy cinquième 

forme de . 

iekaihéne, être lin, ingénieux, avoir de l’esprit na- 
turel; racine 

<AS^ temahkék, se frotter doucement et fréquemment con- 
tre quelqu’un, comme un enfant câlin; racine 
L’usage a placé, devant la racine arabe, deux cré- 
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inents dont je trouve Tapplication dans une de ces 
formes d’habitude qui ont été signalées pour la pre- 
mière fois par Mf Hanoteau (Essai de gramm, kabyle, 
p. i56); seulement les Berbers emploient le o au 
lieu du préfixe, et ils disent zer, voir, yy* mzer, 
être vu, se voir, (Syy^' kemezera, être vu, se voir 
réciproquement et habitueUement. Celle observation 
concerne également les verbes ci-dessous : temakjirag, 
temezkal, temechedek , temarzez, temaîsok, temeriel , 
temaache el terncnzèk. 

jiysif lemakhrag, parler de loul à tors et à traivers ; racine 


temeriel, mener une vie de'débauché; adjectif fJjJy» 
merionî ; racine 

Icmezkel, prodiguer les flagorneries; la racine est 
évidemment ou JjL-a « lisser du papier, fourbir 
une arme», dont a pris le son* du z, suivant la 
règle d’euphonie particulière aux Berbers ^ 
temechedek, avoir habituellement une conversation 
spirituelle, être fin dans ses reparties; racine 
achedak, beau parleur. 

temechemème , exhaler une odeur agréable, comme un 
bouquet, mechemoun; racine ^ dont les deux der- 
nières radicales restent dédoublées. On dit en plai- 
santant : el'inechemoum itemeche- 

même, le bouquet sent-il bon ? 
temaadéne, débiter des contes inventés à plaisir, 
s’amuser à des riens ; racine maaden « mine d’où l’on 
extrait des métaux ou des pierres précieuses ». 
yy»-r temarzez, se mettre en rage contre quelqu’un, avoir 
un caractère irascible qui vous rend inabordable ; 


' V.ssai de grammaire kahyte , (>ar !<• commandant Ilanolcau, |». y. 

7.b, 
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racine ^ et mieux ytt, multis darisqae spinis prœdita 
fuit arhor (Freylag). 

tenta ache, et tenta îche, trouver ordinairement 

les moyens de se sustenter; racine vivre. 

temenzèk, rechercher les distractions; dérivé de sy , 
qui signifie à la. cinquième forme s* amuser, se distraire. 


VIP. ADJECTIFS VERBAUX PROVENANT DE VERBES QÜADRILITERES 
PEU USITÉS OU TOUT À FAIT INUSITES. 




ilÂjv 






mouhahhah, en bon état, en bonne santé. 
mouhelbok , ramé par fhumidité; ^[jjf sjjb 

eUhait mta* had* ed~dar moubelhok, le mur de 
celte maison est miné par l’humidité. 
moakhachekhache , grossier, crêpé (tissu); on dit 
dans le langage des tisserands : 

eîfelfouîa kif râs eUousif, crêpé 
comme une tcte de nègre. 

mourangot, niellé; corruption de Ja3^“]aiy» dans 
lequel on a introduit un noun. On dit aussi bergot 
avec un ba devant la première radicale (voir plus 
haut). 

merounek, coquet, prétentieux dans sa mise. Cette 
expression, qui est fort usitée à Biskara, où je l’ai 
entendue pour 1 r première fois, est formée du mot 
arabe nitor,^plendor, pulchritudo. 

mouzenbeî, bombé, boursouflé; racine zenbil, 

panier, corbeille, qui a remplacé l’expression arabe 
zebii dans le iangag3 barbaresque. Nouvel exemple 
de l’introductipn du noun dans un radical. 
mouchentefj éfiloqué (étoffe) ; racine (^yXjù, chenlouf\ 


* Dans te dialecte algérien, chenlouj désigne la calotte de cheveux qu’on 
laisse sur le sommet de la tête. 
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qui lui-même est une corruption du mot U i a 
chenzouf, « verlex cujiisübet rei » (Freytag). 
moaklef, gêné, embarrassé; exemple : L» jüLJ 

lisân-ho ma zaî moaklef, il ne s’exprime pas 
encore avec facilité ; racine , reliquit ? 
mourandef, qui a la conception lente. 
mouguebredj , en forme de galoche (menton). 
moukechred, crépu. 

Ne considérer le présent mémoire que comme 
un blutage patient de vocables et de paradigmes 
inédits, c’est déjà en formuler la justification. Mais 
les conséquences qui en émanent, plus précieuses 
elles-mêmes que la matière, nous révèlent d’une 
façon presque inattendue l’existence d’un provincia- 
lisme bien tranché dans le domaine de la langue 
arabe; et c’est un fait curieux que je suis heureux 
de soumettre à l’appréciation de l’illustre philologue 
M. Ernest Renan. 
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ÉT€DE 

SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 

EN PAY« MUSULMANS. 

ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 

(rite hanépite), 

PAR M. BELIN. 

SEGBÉTAIRB-IHTERPRÈTE DE L»AMBAS5ADB DE FRANCE 
À CONSTANTINOPLE. 


AVANT-PROPOS. 

L’œuvre de réorganisation entreprise en Turquie par Sul- 
tan Mahmoud, et continuée ^ar son successeur, Sultan 
Abdul-Medjid \ a provoqué, dans ce pays , une modification 
radicale des lois en vigueur, par fintroduclion de mesures 
en harmonie avec les institutions nouvelles, et destinées à 
remplacer, dans la jduparl des cas, le droit ancien qui, jus- 
qu’alors, avait régi les états de la monarchie ottomane. Une 
sorte de conseil d’état, investi en même temps des attribu- 
tions d’un sénat conservateur, sous le nom de medjlici-valaï- 
ianzimât *, fut chargé de l’élaboration des lois qui devaient 

* Né le 1 1 chaban laSS (28 avril iSaS), ce prince succéda à son père, 
Sultan Mahmoud, le 18 rebiulakher i 266 (1®' juillet iSSg). Mort à Cous- 
tantinople, le 2 5 juin 1861 , à sept heures du matin (17 zilhidja 1277). Son 
frère et successeur, Sultan Abdul-Aziz , proclamé et reconnu solennellement 
dans la même journée, recevait, vers les deux heures de l'après-midi, les 
hommages des hauts fonctionuaircs de l’empire. 

^ Le conseil suprême du tanzimât fut créé le 1 2 novembre j85/i; on peut 
consulter, sur sa constitution et ses devoirs, la Gazette délai [lai^vimi-véïjâï) 
«luj fl djernazi-akher 1271 (H mars ) 85 b). — Par un khat du nouveau mo- 
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opérer la réforme législative , et %eçut la mission de sToapi- 
rer de l’esprit de la jurisprudence européenne, tout en con- 
servant à la législation locale son type et son caractère ori- 
ginels. Parmi les lois préparées dans le sein de ce conseil , 
et promulguées en vertu de l’initiative souveraine (qânoun, 
au pluriel qavânîn)^ vient se placer au premier rang le Code 
sur la propriété foncière \ l’un des plus importants , sans con- 
tredit, au point de vue de la constitution morale et poli- 
tique de l’empire. 

« Pour comprendre les diverses conditions sociales d’un 
peuple , a dit M. Guizot il faut connaître la nature et les 
relations des propriétés. Originairement, c’est l’état des per- 
sonnes qui a déterminé l’état des propriétés territoriales ; se- 
lon qu’un homme étail plus ou moins libre, la terre qti’il 
occupait a pris tel ou tel caractère. L’état des terres est ainsi 
devenu le signe de l’état des personnes ; on s’^st accoutumé 
à présumer la condition politique de chaque homme d’après 
la nature de ses rapports avec la terre où il vivait; et comme 
les signes deviennent promptement des causes , l’élat des 
personnes a été enOn , non-seulement indiqué, mais déter- 

uarque , Sultan Abdul-Aziz, lu à la Porte le 6 mouharrem 1378 ( i 4 juillet 
1861) , le medjlici-tamimât a cessé de former un corps séparé et distinct; il 
est réuni au medjlici-ahkiâmi-adliiè, (conseil suprême de justice.) Par la nou- 
velle organisation (juilui est donnée, et qui, à certains égards, rappelle les 
attributions de nos anciens parUments , le medjlici-ahkiâmi-adliiè est divisé 
en trois cliambres : la première, administrative; la seconde, législative, 
chargée de l’élaboration des lois et règlements émanant de l’initiative souve- 
raine ; la troisième, judiciaire, c’est-à-dire haute cour de justice , chargée de 
rexamen des all'uires criminelles dont le jugement lui est dévolu par la loi. 
(Voyez üjà idéi-havâdis , journal turc im})rimé à Constantinople , du 6 mou- 
harrem 1278.) 

' Texte turc,, imprimé à Constantinople, à l’imprimerie de la Gazelle 
d’élal , cl formant un fascicule de 28 pages grand in-8", dont je donnerai la 
traduction au cli. XI ci-après. On a publié à Boulaq,en i8.’^9, i 84 oel i 842 , 
trois éditions successives d’un qânoun-ez’zirâ'at , ou code agricole appliqué à 
l’bgy])le. (Voy. Journal asiatique, juillet-août i 84 i^, p. 5 o, bu et 87, le Ca- 
Udogue, donné par M. Bianchi, des livres arabes , turcs cl persans , imprimés à 
lioulaq. 

■ lùsàais sur V Histoire dit France, édition Cliarpenlicr , p. 76 et suiv. 
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miné , entraîné par l’état (tes terres ; e» un mot , les condi- 
tions sociales ^ sont , pour ainsi dire , incorporées avec le 
sol. » 

Considérée sous ces divers rapports, il m’a semblé que 
l’élude de la nouvelle loi édictée par le gouvernement turc 
sur la propriété foncière n’était pas dénuée d’intérêt et pou- 
vait offrir des points de comparaison curieux à établir; le 
travail que j’ai entrepris dans ce but m’a fait remonter jus- 
qu’aux sources et m’a déterminé à essayer de tracer, d’après 
l’état des terres et des personnes , le tableau de la constitu- 
tion sociale et politique de la société musulmane dès l'ori- 
gine, les différentes phases qu’elle a traversées, et, par 
suite, les modifications qu’elle a subies jusqu’à nos jours. 

Le droit musulman, en général, a été déjà traité par 
d’illustres savants, tels que les Anquetil-Duperron \ les 
d’Ohsson les Silveslre de Sacy les Hammer * ; plus ré- 
cemment, par M. le docteur Worms ^ feu Ducaurroy 
M. Perron’, et enfin par M. do Tornauw®; aussi est-ce avec 

' Législation orientale. Amsterdam, 1778. 

® Tableau général de Vempire ottoman. Pariÿ, 1788-183/4 , t. I à VII , in-8*. 

‘ Recherches sur la nature' et sur les révolutions du droit de la propriété ter- 
ritoriale en Egypte, depuis la conquête par les musulmans, jusqu’à 

l’expédition française. 3 mémoires insérés dans les Mémoires de V Institut: 
n“ 1, dans le t. I , Paris, 1818 , Imprimerie royale; n®* 2 et 3 , dans les t. V, 
VI et VII du même recueil, 182 3 . 

Des osmanischen Reich's Staats-Verfassung par Hammer. Vienne, 

i 8 i 5 , a vol. in-8". 

® Recherches sur la constitution de la propriété territoriale dans les pays mu- 
sulmans publiées dans le Journal asiatique , années i 842 , 18/48 et iSàh. 

“ Législation musulmane sunnite, rite bauéii. Même recueil, années 18/18- 

i853. 

’ Précis de jurisprudence musulmane, rite malekite, d’après Sidi-Khalil. 
G vol. grand in-8", avec le texte arabe, publié, aux frais de la Société asia- 
tique , par M. llicbebé, sous la direction de M. Reinaud. Paris, i 858 . — Je 
citerai également une sorte de codilicalion de la législation musulmane , 
par MM. Joanny Pharaon, et Dulau, avocat, publiée dans la collection 
des Législations anciennes et modernes, l’aris, 1889 , in-8®. 

^ Dos moslemische Recht. Leipzig, i 855 , in-8®. M. Eschbach, professeur a 
la faculté de Strasbourg, l’a reproduit en français sous ce titre : Le droit 
nmsu/man exposé d’après Its sources. Paris, 1860 , in-8®. 
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une sorle de timidité que Saborde cette matière. Toutefois , 
procédant de l’idée exprimée plus haut , c’est-à-dire l’examen 
de la condition primitive de l’étal des terres et des personnes, 
pour arriver, en suivant le;^ diverses Iransfonnations opérées , 
jusqu’au régime actuel, je me suis borné à étudier le droit 
musulman à un point de vue unique et spécial , d’après la 
doctrine hanéfite * exposée dans la Multeqa *, et , me renfer- 
mant dans les limites de ce cadre, j’ai classé comme suit les 
différentes parties de celle étude, pour laquelle je sollicite, 
au préalable, l’indulgence de mes lecteurs. 

Chapitre 1". Origine de la propriété. — Titre I*'. Exposé 
général (n®‘ i à 8 ). — Titre IL Guerre sainte, dite djihâd 
(n- 9 à i4). 

Chapitre II. Butin provenant du djihâd; son partage 
(n°* i5 à 27 ). 

Chapitre III. Fortune publique. — - Titre ï“. Domaine 
privé (n®‘ 38 à 35). — Titre IL Taxes frappées sui* la terre 
(n®* 36 à 54). — Titre IH. Domaine public (n®* 55 à 88 ). 

* L’une des quatre doctrines orthodoxes, c’est-à-dire ccHc d’Imami-Aazem' 
al)ou-Hanifa-ei-Kouii-Nomao-ibn-'Thabit , né en 8o de l’bégire (699 de J. G.), 
mort à Bag^dad l’an iBo (7C7 de l’ère vulgaire). — Gonsültcz, pour la 
biographie de ce chef d’école, dont la doctrine est principalement adoptée par 
la cour ottomane, d’Ohsson, loc. laad. I, p. 1 et suiv. ; Tahaqât-eloamem, 
édit, de Boulaq, p. 277 et suiv. — Je mentionnerai, à celte occasion, l’ex- 
trait donné par le Journal de Consianiinople (é juin 1861) d'une lettre de 
M. d’Escayrac de Lauture, écrite de Shang-Haï, le 30 février, môme année, 
et donnant des détails curieux et intéressants sur l’état de l’islamisme jpur 
Chine. D’après le récit de ce voyageur, les habitants de ce pays appar- 
tiennent aussi au rite haiiéiitc. On lit dans le Khataï-nàmè (version turque 
de mon manuscrit), que les musulmans, à l’époque où cette relation fut 
écrite, jouissaient en Chine d’une grande considération; que le Khagan 
avait fait élever à ses frais, dans Khanbâligh même (Pékin), quatre mos- 
quées , et quatre-vingt-dix mosquées et djamis dans les provinces du Kbaiaï. 
(Voyez , sur cet ouvrage, feu Et. Quatremère , Journal asiatique, septembre 
i836, [). 3o/i.) 

^ Recueil de jurisprudence, composé en 

arabe par Ibrahim cl-Haleby , mort à Constantinople, en 90C (i 5 /i 9 
J. C.) , et commenté en turc jtar Mchemmed-elmcoqoufali. Edit, de Boulaq , 
2 vol. in-folio, 1 266 ( i 84 ü). Consultez, sur ces personnages, d’Ohsson , 
loc. laud. 1 , p. 2 3 et suiv. 
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Chapitre IV. Impôt persounel. — Titre l". Capitation 
(djizié) sur les tributaires (n®* 8^ à 108). — Titre H. Abo- 
lition du ^izié , remplacé par la contribution militaire 
(n®* 109 à 1 12). — Titre III. Condition des étrangers (n®* 1 13 
à 117). 

Chapitre V. Impositions diverses , comprises sous le nom 
générique de zekiât , aumône ou taxe pour l’assistance publi- 
que (n®* 1 18 à iSg). 

Chapitre VL Emploi des revenus publics (n®‘ i4o à 1 5 o). 

Chapitre VU. Vaqoufs. — Titre P'. Origine des biens de 
main-morte dans Tislamisme (n®* i5i à r73). — Titre II. 
Législation des biens civils de mainmorte (n®* 174 à 196). 
— Titre III. Législation des biens religieux de mainmorte 
(n®‘ 197 à 220). 

Chapitre VIII. Revivification des terres mortes. — Titre P\ 
Exposé général (n®' 221 à 268-). — Titre II. Dispositions lé- 
gales (n®* 289 à 256). 

Chapitre IX. Concessions souveraines. — Titre P'. Bé- 
néfices ( n°‘ 267 à 294). — Titre IL Constitution des anciens 
bénéüces militaires en Turquie (n®* 296 à 355). — Titre III. 
Résumé de fancieime législation sur l’état des terres et des 
personnes (n®* 3^56 à 364). 

Chapitre X. Nouveau droit des personnes et de la pro- 
priété, introduit par le Tanzimui, et ensuite par le Khatti 
humaïoiin du 18 février i856 (art. i à xxxviii). 

Chapitre XL Loi régissant actuellement la propriété fon- 
cière en Turquie, et, en particulier, le domaine de fêlai 
(art. 1 à Gxxxii). 


CHAPITRE PREMIER. 

ORIGINE DE LA PROPRIETE. 

TITRE l". EXPOitÉ GENERAL. 

1 . Le législateur arabe a ehcrehé dans les lois 
c iviles et religieuses des peuples qui l’ont précédé 
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les bases et les éléments constitutif de la société 
quîl voulait fonder. S'inspirant de préférence aux 
sources rnosaïco- chrétiennes, Mahomet inscrivit 
dans son Coran fidée philosophique que la pro- 
priété n est point l’attribut de l’homme , mais de la 
divinité; que Dieu seul est le véritable et unique 
maître de toutes choses, viUU mâliki-haqyqy^\ 

que le passage puremeat temporaire de l’homme 
sui' la terre rend celui-ci détenteur momentané et 
fictif, mâliki-médjâzi , des biens dont la 

bonté divine lui a départi la jouissance et fusufruit, 
jouLssance meme qu’il doit justifier et purifier, dans 
f islamisme, par l’abandon annuel, en faveur des 
pauvres, dune partie déterminée de son revenu. 
Cet impôt, prescrit par la loi religieuse, devient, 
pour ainsi dire , sous le nom do zekidt w purifica- 
tion », ou sadaqa ((aumône», une sorte de taxe des 
pauvres, dont le montant était versé, chaque année, 
dans le fonds commun destiné à l’exercice de la 
charité légale. 

2. Aussi, et d’après ce principe, de meme qu’il 
est dit dans le christianisme : ((Seigneur, tout ce 
que renferment le ciel et la terre vous appartient ^ ; 
— Tout est à vous, ô mon Dieu! ce que vous nous 
avez donné et ce que vous avez fait — Qu’a votre 
serviteur, sinon ce qu’il a reçu de vous*?» 


^ Ducaurroy, loc. lautJ. p. i3. 

Imitation de Jésus-Christ , livre l\ , chap, ix,v. i. 
^ Ibid, cliiip. L, V. 1 , 

S. iUud (ni:i Corinthiens , rpîlre I, rliap. iv, v. 7 . 
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3. -On lit dans le Coran : « Tout cç qui est dans 
les cieux et sur la terre chante les louanges de Dieu *, 
à hii seul appartient le véritable dominiam [elmalk, 
viLlll) sur toutes choses ^ — Béni soit celui dans la 
main duquel réside toute domination [mulk)^, — 
Tout ce qui est dans les cieux et sur la terre lui ap- 
partient — Sa libéralité a dispensé aux hommes les 
biens de la terre pour s'en nourrir ^ ; mais ceux-ci 
laissent tout cela derrière eux ^ ; — car l’hcritage des 
cieux et de la terre n appartient qu'à Dieu seul » 

II. De là découle ce fait que, chez les musul- 
mans, la propriété revêtit un caractère en quelque 
sorte religieux, qui se répandit sur l’ensemble de la 
constitution même de la société et lui donna une 
forme théocratique qui, du moins, quant à l’appa- 
rence et aux prescriptions légales , rapportait tous 
scs actes à un seul but : la plus grande gloire de 
Dieu et de la religion. 

5. Le souverain, ou plus exactement le chef de 
l'islamisme, prit le modeste titre démir-elmouminin, 
«chef des croyants»; ou mîcux encore, et selon la 
stricte technologie juridico-religieuse, celui d’imam, 
« pontife ». Il réunissait en ses mains le double pou- 
voir spirituel et temporel, et n’était en quelque 


* Coran, cbap. LXiv, v. i. 

Ibid, cliap. LXVii, v. i . 

* Ibid, cliap. Il, V. 256 , 284 cl passim. 
^ Ibid. cbap. vi , v. i 42. 

' Ibid. V. 94. 

' Ibid. cbap. v, v. 176. 
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façon que le pasteur, râ*i, de son peuple ^ que 
l’administrateur du bien public , pour le mieux des 
intérêts de tous^. Le trésor public {ærarmm), ou, 
selon la dénomination moderne, le ministère des 
finances, fut désigné simplement sous le nom de 
beït-ulmâUulmuslimin^ ; et les ressources provenant 

* raiîet, au pluriel, réâîâ» Ce mol, dans le principe , 
désignait purement et simplement, par rapport au chef de l’état, 
le peuple, en général, et, par opposition à la partie militaire de 
la nation, la classe des cultivateurs, la population sédentaire, pro- 
tégée par l’autorité du prince. On lit, dans le litre d’un Recueil de 
jurisprudence; QUaJLwJfj « contenant des conseils, 

fl la fois pour le souverain et pour son peuple». Le Sitari-Kéhir 
(édit, de Constantinople, laéi, t. IJ, p. 324) donne le passage 
suivant, qui 6 xc cette interprétation : ejUL»! ^ -fl 1 

tLcpercep. 

leur ne prélève la sadatja que sur les biens protégés cl couverts par 
l’autorité de l’imam ». Dans le style ofliciel de la chancellerie otto- 
mane, les mots réâîà vu-bérâîâ sont employés comme 

synonymes, et désignent la nation, le peuple. — Dans le Khatti- 
chérif ratifiant la paix de Passarowitz, les sujets des deux états de 
Turquie cl d’Allemagne sont désignés réciproquement par l’expres- 
sion rédfd^ qui rend exactement le mot français sujets. Ce traité est 
du 2 2 chaban ii3o (21 juillet 1718 ). Voyez, sur cet acte diplo- 
matique, Ilammer, Histoire de Vempire oltmuan, t. Xlil, p. 35i. — 
C’est également dans la même acception que le mot raiîet «sujets», 
opposé h suUân « souverain » , est emplbyé dans le Sirâdj-eUmul&uk 
de Tortouchi. 

^ Kilab-elechbâh-velnazdïr, de mon manuscrit , i*'* partie, p. 48. 

’ Sirâdj-eimulouk [passini). Je lis aussi dans une Notice sur les 
impôts et leur mode de perception sous la domination de l’émir 
Abdelqâder, publiée à Alger en i842i que le chef de l’état porte 
le simple litre de nazir-beît-elmâl «surveillant du trésor public». Je 
dois la coramunicaton de ce document à l’obligeance de M. le mar- 
quis de Ploeuc, inspecteur des finances, détaché* en mission, en 
Turquie , par le Gouvernement français. 
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des résultats de la conquête étaient versées dans ce 
dépôt général de la fortune publique , pour être en- 
suite employées et consacrées exclusivement aùx 
besoin de tous, — La législation musulmane relative 
aux diverses impositions et redevances frappées sur 
la propriété, dans ses différentes formes, paraît 
s être proposé ce but exclusif et avoir tendu uni- 
quement à ce résultat. 

6. La propriété publique se forma, dans l’ori- 
gine, par la conquête; la propriété privée eut le 
même principe, dans l’état primitif de la société 
puis elle l’acquit et l’accrut ultérieurement, au 
moyen du commerce, de l’agriculture et de l’in- 
dustrie. 

7. La conquête fut le point de départ de la puis- 
sance musulmane et de l’extension progressive de 
son territoire. Mais si les Romains, ne tendant que 
vers un but unique, la domination universelle et 
l’asservissement du monde à leurs lois, adoptèrent 
cependant, dans certaines contrées, les croyances 
des peuples subjugués par leurs armes, et admirent 
quelquefois les dieux étrangers à prendre place dans 
l’Olympe, les Arabes, tout en ayant les mêmes 
tendances dominatrices, ne se bornèrent pas , comme 
les Quirites et leurs descendants, au simple fait hu- 
main provenant du droit de la lance : iis attachèrent 
un but religieux à leurs conquêtes, et, fidèles à 


* Voy. Üucaifrroy, hc. laud. jiûHet i848, p. 4 2; février-mars 
i85i, p. 2 i3. 
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Tesprit séinite de leur race \ ils recherchèrent sur- 
tout la propagation de leur monothéisme, ou tout 
an moins, et dans certaines conditions, l’établisse- 
inent incontestable de sa suprématie sur les cultes 
dont la religion de Mahomet tolérait Texistence. 
Au reste, ce caractère de suprématie a été établi 
d’une manière non équivoque pour scs secta- 
teurs, dans ran'êt suivant rendu par Mahomet lui- 
même : 

«À ^ * 

Deux cultes ne peuvent exister côte à côte sur la terre 
d’Arabie *. 

8. La condition de la terre, et par suite des^per- 
sonnes, est donc un fait qui résulte, dans l’islamisme, 
de la conquête, c’est-à-dire de la situation relative 
créée par elle et établissant, d’une part, les droits 
acquis par les vainqueurs, de l’autre, les charges 
imposées aux vaincus ; c’est ce qui sera développé 
dans l’exposé des termes de la loi. 

* Voy. M. Renan, Histoire générale des langues sémitiques, p. 5. 

® Siîari-Kéhir, l. II, p. 352, L’auteur de cet ouvrage imporlanl 
sur la jurisprudence est le céh'^bre Imam-Mohammed-ibn-el-Haçan- 
ibndF'arqad-escheïbâni , disciple d’Abou-Hanifa*. (Voy. sur la biogra 
phie de ce personnage, Siïar, 1 . 1 , p. 6; Tahaqat-cloamcm , p. 263 ; 
et enfin la notice de M. Barbier de Meynard, Journal asiatique, oc- 
lobre-nctvcmbre i852, p. 4o6.) 
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TïTKE II. GÜERBE SAINTE (dJIHÂd), 

Dispositions légales ^ 

9 . « C*. Le Djîhâd est la guerre sainte , entreprise contre 
les infidèles qui , sur Tinvitation préalable qu’on leur en a 
adressée , ont refusé d’embrasser l’islamisme. 

10. «Lorsque l’armée musulmane a cerné les 
infidèles , invitation itérative leur est faite d’em- 
brasser la foi; s’ils s’y refusent, on leur imposera 
le payement de la capitation [djiziè), dans le cas, 
toutefois, où ces infidèles seraient d’une catégorie 
ayant la faculté de facquitter. 

« C, C’esL-à-dire peuples de Uvre^, tels que juifs , clirétiens , 
mages, ou idolâtres de la Perse Si c’étaient des renégats 
ou des Arabes idolâtres , on ne pourrait accepter, de leur 
part, que la conversion à l’islamisme. 

11. « On leur fera connaître aussi la quotité du 
kharâdj et l’époque à laquelle ils devront l’acquitter 

* Traduites du texte arabe de la Multecja et de son commentateur 
turc, 1 . 1 , p. 34 1. 

^ L’initiale C indiquera, dans le cours de ce travail, le commen- 
laire de Meoqoufati. 

^ Peuples qui ont une révélation, un livre. .(Voy. M. Renan* toc. 
laad. p. 9.) 

® ou mieux, «les idolâtres étrangers ». 

Adjcm, par rapport aux Arabes, a la même signification que har- 
barus chez les Romains; barbare se disait de tout individu placé en 
dehors des limites de la civilisation et de la géographie romaines. 
(Voyez Ortolan, Explication historique des institates de Justinien, l, I, 
p. 172.) 

» Voy. ci-après , n® 94. 
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Gela établi, tout ce qui sera pour eux sera pour 
nous; tout ce qui sera contre eux sera contre nous. 

C. Conformément à cette parole d’Ali : Le djizié sera 
payé par eux , à ces fins que leur sang soit comme le nôtre » 
et leurs biens considérés comme nos propres biens; c’est-à- 
dire qu’en échange du payement de cette capitation iis trou- 
veront aide et protection pour leur vie et leur fortune ^ » 

Le commentateur ne paraît pas , toutefois , disposé à en- 
tendre ce passage de celle façon : «Celle disposition, dit-il, 
ne peut être prise dans un sens général; car, s’il en était 
ainsi, tout ce qui nous est imposé, comme actes de culte et 
tous autres, devrait être également obligatoire poureqx; or, 
s’ils sont infidèles, il ne peut être question pour eux d’actes 
de culte. Dans l’opinion de certains juristes, la parole d’Ali 
ci-dessus rapportée devrait être interprétée dans ce sens 
que , si l’on s’attaque à leur personne ou à leurs biens , ou 
si l’un d’eux s'attaque à la vie ou aux biens de l’un do nous , 
la sentence, quelle qu’elle soit, cl contre qui elle doive être 
prononcée, sera exécutée en toute justice et impartialité. 

1 2. ((S’ils ne veulent pas se soumettre au paye- 
ment du djizié y alors, mettant notre confiance en 
Dieu, nous leur livrerons bataille et nous leur fe- 
rons une guerre d’extermination ^ Toutefois, 

* Iniatïi-Mobammed-Cheïbani partage cette opinion. [Siîari-KS(r, 

(. I, p. 89.) «Si les feiiiines, les enfants, ou les biens des zinimis, 
sont pris par les harhi (hostis ) , nous sommes obligés légalement de 
les délivrer, car iis font partie du dàr-uîislâm; le musulman leur 
doit la même protection (ihrâz) qu’aux objets dont it est le déposi- 
taire, le garant. 

’ Ce précepte n’est guère en rapport avec celte parole de la Mul- 
léi^a (p. 34 1 ) ; 

«L’homme est l’édifice élevé par les mains de Dieu; maudit soit le 
destructeur de l’œuvre divine!» 


xvrn. 
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s’il y a avantage pour nous , on peut leur accorder 

une capitulatiôn {soülh^ ). 

«C. Le Prophète, dans Tannée de Taffaire de Hodaïbia , 
conclut avec les Mecquois une trêve {muvâdé*a) de dix ans, 
trêve qui, d'ailleurs, était avantageuse aux musulmans, 
puisque les Mecquois étaient alliés des Khaïbariotes — Les 
légistes diffèrent d'opinion à cet égard; mais ce verset : 
(iNe faiblissez pas, et n'invitez pas les infidèles à conclure la 
paix, quand vous ête$ les plus forts, » prouve que, si cela est 
utile , on peut leur accorder une capitulation. 

i3. «Il est permis également, et en cas de pé- 
nurie du trésor, de recevoir, pour le même objet, 
des valeurs monétaires; elles seront considérées 
comme une sorte de djiziè si le versement en est 
fait avant Tinvasion du territoire , ou comme iin./eï^, 
s’il a lieu postérieurement. 

‘ Le souLh n’emportait pas ia soumission complète, la reconnais- 
sance, par le contractant, de son zimmet envers le musulman ; c'ëtait 
une trêve (nmvâdé’â), une convention momentanée, par laqueHe le 
premier conservait encore une sorte d’autonomie. (Voy. ci - après , 
n*** 4o, 6o, 6i, 62 et 63 .) 

^ Voyez, sur la topographie de la ville de Kliaïbar, célèbre dans les 
premiers fastes militaires de l’islanaisme , \à Géographie d‘ Aboulféda, 
édit, de MM. Reinaud et de Slane, p. 88. 

Coran, cbap. XLVii, v, 87. 

. Voy. Ducaurroy, loc. iaud. juin i 85 i, p. 676. 

’ Feï, de même que ghanimei et Jiû nefl, que nous trou- 

verons plus tard, sont trois mots exprimant les variétés. d’une idée 
commune, mais dont il importe cependant de déterminer la diffé- 
rence relative : feï et ghanimet sont souvent pris Tun pour l’autre, 
par les légiste^ musulmans eux-mêmes, malgré la différence exis- 
tant entre ces deux mots, tant dans la signification que dans l’ap- 
plication. Le premier; selon le Qâmàus {édit, de Boiilaq, 1 2 5 o, t. I, 
p. 4n), signifie ; a retour, ombre du soleil après midi;» zill dé- 



SUR LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE, 403 

« C. C’est-à-dire que , dans le premier ons , c’est un tribut , 
et dans le second, un ghanimet (butin). Le quint pour Dieu 
sera prélevé tout d’abord , puis îe reste sera partagé entre 
les troupes. 

li. ((Hormis le cas de danger de mort, il i]’est 

signe Tombre avant midi; ce mot désigne aussi ie bien mobilier, 
pris comme butin sur les infidèles, soit parce qti’il fait retour en 
pays musulman, soit parce <^ue les biens fragiles de ce monde peur 
vent être comparés à fômbre du soleil à son déclin. On dit : t Le jeï,* 
c’estrà-dire le butin, «est arrivé.» «Dreii a fait revenir sur moi le 
bien mobilier, mâl, des infidèles,.» c’est-à-dirc l’a placé comme un feî 
en ma faveur. — Feï désigne aussi, par extension, ie djiziè et le 
hharâdj, — Cheikh Asnaoui ( Kitah eUljevahir eddaouiîé ji khotiJâccl 
oiiethâïcf eîminhâdjiïh , de mon manuscrit, p. 1 ^ 2 ) s’exprime ainsi ; 
«Feî désigne ce qui est pris sur le muckrèk «polythéiste», à raison 
de son infidélité et sans tombal (voy. aussi Ducaurroy, loc. laud. 
janvier i853, p. 68), comme le djiziè « capitation », et le tribut de 
la terre, hharâdj ; ou bien ce que l’infidéic a laissé dans son pays, 
après l'avoir abandonné ; et aussi la fortune des renégats. » D'après le 
Kitah^eîildn (traité de législation qui m’appartjeni) , /fi’ désigne «les 
biens mobiliers acquis sur les infidèles, sans lutte ni combat, par 
la simple occupation , ainsi que la fortune du renégat mis è mort', 
ou décédé naturellement, et celle d’un zimmi décédé sans héritier. 
(Voy. ci-après, n®‘ 83 et 3oA.) Ce fonds est divis'é en cinq catégories 
destinées aux objets excédants, après le prélèvement du quint pour 
Dieu , le Prophète et ses parents : la défense des frontières, î® lés 
Beni-Hacbem ; 3® les orphelins pauvres; 4® les meçâhin; 5® les voya- 
geurs. — Ghanimel désigne les biens pris sur le» infidÔleB par la 
force des armes. » Cheïbâni confoml quelquefois fei et ykaniniet , 
comme diins ce passage : 

«Ce» captifs sont le fci des musulmans.» (Süar, t II, p. 337 .) - 
nefl dé^gne une portion de butin prise sur l'ennemi , cl al- 
louée, par privilège et au préalable, à certains individu», dan» des 
conditions déterminées avant la répartition générale. ,(Cf. Siiar, 
t. I, p. 202; et aussi Ducaurroy, loc. /aud. janvier i853, p. 68.) . 
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pas permis de donner de l’argent aux infidèles pour 

conclure la paix; 

• C. Ce serait un avilissement pour la religion. » 

CHAPITRE II. 

BÜTIN, SON P/tRTAGE. 

Dispositions légales ^ 

i5. «L’imam partage entre les musulmans le 
territoire qui aura été conquis par la force. 

« C. Tout pays infidèle dont l'imâm s’empare de force est, 
après le prélèvement da quint, partagé entre les musulmans , 
de la même façon que le Prophète, après la conquête, 
partagea Rhaïbar entre les fidèles. 

1 6. «Ou bien, il confirme les indigènes dans le 
pays, en frappant le djiziè (capitation) sur leurs 
personnes, et le kharâdj sur leurs terres 

a C. De la même façon que fit Omar lors de la conquête 
du Seouâd ^ terres de ITraq ; il y laissa 

les indigènes et les confirma dans la possession de leurs 
biens, seulement, il leur imposa le djiziè pour leurs 

personnes , et le kharâdj pour leurs terres. 

‘ Multeqa, 1 . 1 , p. 344- 

* Voyez plus bas, 26,4a et 89 , la définition de ces deux genres 
d’impôts. 

^ La partie (noire) cultivée de l’Iraq , entre Bagdad et Coufa, la- 
quelle est ainsi nommée à cause de sa fertilité. (Cf. Âhoulféda, édit, 
de MM. Reinaud et de Slane, p. 62 .) 

^ signifie , d’après le Qâmousj habitation, gîte; et tous im- 
meubles, tels que champs , vergers et jardins; il se dit aussi des us- 
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1 7. « L’imam peut mettre les prisonniers à mort ; 

^ « C. Avant, toutefois, la conquête du pays, ainji que fit 
Mahomet à l’égard des Beni>Qoraïza ^ ; 

18. «Ou bien, il les réduit en esqlavage; ou, 
enfin, il les laisse à l’état libre, mais dans la condi- 
tion de zimmis (clients) des musulmans. — Une fois 
esclaves, leur conversion à l’islamisme ne peut les 
soustraire à l’esclavage; elle doit, pour cet effet, 
avoir précédé leur captivité. 

« C. S’ils étaient musulmans avant leur captivité, on ne 
pourrait les réduire ch esclavage. 

19. «Les prisonniers ne peuvent être renvoyés 
dans le dâr-ulharb , avec ou sans rançon. 

a C. Dans l’opinion d’imam-Mohammed *, consignée dans 
le Siïari-Kêbir, on peut accepter une rançon, s’il y a gêne 
pour le trésor. 

2 0. «La rançon d’homme pour homme, c’est-à- 
dire l’échange dcs.prisonniers , est permise selon les 
deux imams Chafei partage cette opinion, Abou- 


lonsiles de la maison, principalement des plus précieux, dont on ne 
fait parade et usage que dans les jours de fête. (Voy. ci -après, 
chap. X , art, 38.) 

* Tribu juive, qui, bien qu’alliée de Mahomet, se joignit ensuite 
à ses ennemis. {\oy. C&iibmi y Histoire des Arabes avant T islamisme , 
t. III , p. 1 45 et suiv.) 

^ C’est le nom sous lequel on désigne communément le célèbre 
jurisconsulte Cbeïbârii. (Voy. ci-dessus, n® 7 , note.) 

Abou-Ioucef et Mohammed (ihcfbâni. ( Diicaiirroy , loc. lauJ. 
p. j3y.) Aboli -loucef est un jurisconsulte fameux qui occupa la 
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hanifa la repousse, — On brûlera les montures 
dont le transport en pays islamite serait dlfiicile ; 
on ne iés égorgera pas. — 11 en sera de même des 
armes : elles seront brûlées; sinon, on les enfouira 
sous terre, afin quelles ne puissent plus être d au- 
cune utilité aux infidèles. — Le partage du butin 
ne sera pas fait dans le dûr-ulharb. 

« C. On ne procédera au partage que lorsque la propriété 
mulk^ (du butin) sera établie par Ti/mi 2 : (mise en sûreté) en 
pays islamite. Cbafeï est d*un avis contraire. 

21. «On peut, toutefois, laisser le butin, sous 
forme de dépôt, entre les mains de l’armée, à la 
condition par elle de le restituer ensuite. 

« C. C’est à-dire après l’évacuation du dâr-ulkarb. 

22. «Personne ne peut vendre, avant la répar- 
tition, la part lui échéant. — Combattants ou auxi- 
liaires, tous sont égaux dans le partage. — Tout 
infidèle devenu musulman avant d’être fait pri- 
sonnier a mis en sûreté sa personne, celle dé ses 
enfants en bas âge , ainsi que les biens meubles [mâl) 
dont il était porteur, ou ceux qui, lui apparlenani, 
seraient déposés soit chez un musulman , soit cl)ez 
un zimmi. — Quant à scs biens immeubles Çaqâr), 
ils sont /ci. 

charge de grand juge ((jàdi'elqouddl) sous Haroun<‘rmclrid ; il mourut 
sous le règne de ce même prince, le 5 rebi premier de l’an 182 de 
l’hégire. (Voy. Siïari-Kéhîr, t. I, p. 6; et Tabâqal-cloumcm , p. •^5'^.) 

’ Voy. ci-après, n” 29. 

• ^ Voy. n® 16, note. 
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« C. C’est l’opinion re<;ue; mais Cliafeï la conteste, en di- 
sant que ces biens suivent la condition de leur propriétaire. 

2 3. « Pour ce qui est du partage , on pré- 

lève d’abord le cinquième [khoums) ; c’est la part de 
Dieu ^ ; puis le reste est réparti entre tous les com- 
battants, savoir : une part pour le fantassin, déux 
pour le cavalier. Selon les deux imams, il y aurait 
une part pour le cavalier et deux pour son cheval. 
L’esclave , l’enclave contractuel [mukâteb , l’enfant , 
la fçinme et le zimmi ne peuvent participer au par- 
tage des lots. 

« C. Pour ce dernier, ce serait un acte de culte qu’il est 
inhabile à remplir. Seulement, si l'armée a tiré profit des 
services que celui-ci a pu lui rendre, soit comme guide, soit 
comme espion, on pourra lui accorder quelque chose. 

2 4. (( Le khoums sera partagé entre les orphelins, 
les pauvres et les voyageurs; dans chacune de ces 
catégories, la préférence sera donnée aux parents 
du Prophète. — Les parents riches du Prophète ne 
prendront point part au partage du khoums. 

« C. Abüulaliè dit ; « La part de Dieu est destinée à l’eq- 
u Iretien du temple de la Mecque, si l’action a eu lieu dans 
« le voisinage de ce temple; si c’est ailleurs, à l’entretien des 
M djamis et des mesdjids. » 

‘ On lit dans la notice précitée (n“ 5, note), que « lorsqu’une 
(jhazia est faite par l’aga, le kliatifa ou l’émir, le gouvernement pré- 
lève un cinquième sur le produit de la ffhazia. Les agas présenU se 
partagent (^ntre eux un dixième; et le reste est distribué entre les 
troupes régulières et les makhzen qui ont pris part à l’action. » 

Voy. ci-après, n® 1 ^ 2 , note. 
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2 5 . ((Quant au lot échéant au Prophète, il a été 
naturellement supprimé depuis sa mort. — L’imam 
peut prélever le nejl ^ avant d’avoir mis le butin en 
^reté, et avant que les harbi aient njiis bas les 
armes. 

C’est-à-dire que rimam peut donner aux ghouzât (vain- 
queurs musulmans) quelque chose en sus de la portion leur 
échéant, avant que le butin ait été transporté en pays mu- 
sulman, ou avant que les harbi aient déposéjes armes. 

26. ((Ainsi, par exemple, l’imam peut dire ; 
((Quiconque aura tué un ennemi aura droit à ses 
(( dépouilles » 

« C. Les objets qui se trouveront sur le vaincu seront le 
nejl de son vainqueur. 

27. (( Ou bien : (( Chacun aura le quart de tout ce 
(t qu’il aura pris. » — L’imam peut encore, après le 
prélèvement du quint , accorder à un corps de 
troupes {sériïè) le quart du butin. — Le nejl ne 
peut s’étendre à la totalité de la chose prise comme 
butin; après le transport du butin en pays musul- 
man, le nejl ne peut être prélevé que sur le quint. 
— En un mot, le nejl^ est un prélèvement fait sur 
la propriété, le bien de l’enneini; 

0 C. Attendu que le butin ne devient propriété des mu- 
sulmans qu’après avoir été mis en sûreté dans leur pays » 

^ Voy. n° ï 3 , note. 

* Cons. Ortolan, loc. laud, t. I, p. 43o, n° 137 , note. 

* Voyez ci-dessus, n® i3, note. 

^ Voy. U® 20 , C. 
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CHAPITRE m. 

FORTUNE PUBLIQUE. 

TITRE PREMIER. DOMAINE PRIVE. 

üS. La propriété est de deux sortes : immobilière 
et mobilière. 

29. La première, tirant son origine de la con- 
quête, désigne principalement les terres; celles-ci 
se divisent en 'achrïiè «libres » ou mu/fc L et en kha- 
râdjiïè «tributaires», mais pouvant être cependant 
ou libres^, ou meoqoufè «engagées», non sujettes à 
mutation 

3 0. La propriété mulk est celle dont le proprié- 
taire a droit de jouir et disposer de la manière la 

‘ Mulh désigné tout bien iibre, aliénable. (Cf. Ducaurroy, loc. 
laud. p. 7.) C'est à la même racine qu’appartiennent tolis les dérivés 
indiquant les rapports existant entre le propriétaire et la chose pos- 
sédée par lui; ainsi; melik «roi»; mâlik «possesseur, propriétaire»; 
memlouk «esclave», dénomination qui fut le terme générique dési- 
gnant deux dynasties célèbres de princes qui régnèrent sur l’Egypte v 
memlekct » province, principauté (de Moldavie et de Valacbie) ». La 
chose mulk, dit Elasnaoui (de mon manuscrit, p. 28), est celle sur 
laquelle la propriété est établie par la vente ou l’aéam/o;i, 

(de la part du vendeur) , et, de l’autre, par la prise de possession sub- 
séquente, , de l’acquéreur, qu’il s’agisse de fonds de terre ou 
même de sulistances alimentaires. Le mulk est le résultat de l’appro- 
priation faite en faveur de quelqu’un, soit par la vente accomplie 
par le précédent propriétaire, soit par voie de transmission hérédi- 
taire. La prise de possession s’établit par ïaltandon de la chose ven- 
due aux mains du nouveau propriétaire (l’acheteur). Voy. aussi ci- 
après, n® 36 . 

* Voy. ci-après, u®* ^o el 63 . 

■* Voy. ci-après, n® 62. 
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plus absolue, selon la définition du Code Napoléon \ 
pourvu qu’il n’en soit pas fait un usage contraire 
aux lois; en un mot, le malk, de même que le dorni- 
niurriy donne spr la chose puissance entière, plenam 
in re potestatem, c’est-à-dire pouvoir de l’occuper, 
d’en retirer tous les fruits, services, produits et ac- 
croissements; pouvoir de modifier, diviser, aliéner, 
détruire même, sauf les restrictions légales; enfin 
tous les* droits compris dans ces termes généraux ; 
Jus ntcndiy friiendi et abatendi^. La propriété im- 
mobilière désigne les choses dites res soliy immo- 
biles ou g kaïri-mcnqoulé y telles que fonds 

de terre, maisons, etc. ou, par destination, les inîT 
trumenls aratoires^, les arbres, et toute chose, en 
général , tellement inhérente au sol qu’on ne saurait 
l’cn détacher sans détériorer le sol en même temps 
que la chose. 

3i. Nous verrons plus bas (n° i33) établir en 
principe, par la multeqUy que la maison d’habitation, 
appartînt-elle même à un zimmi, n’est sujette à au- 
cun droit. Cependant les exigences budgétaires ont 
conduit depuis le gouvernement turc à transgresser 
cette loi, et à frapper la propriété immobilière , con- 
sistant même en maisons, de l’impôt dit verjeis^, 

^ Art. 544 . 

^ Cf. Ortolan , loc. laud. t. 11 , p. 256 . 

' Idem, t. I, p. 429. Cheikli - elasnaoui cite comme opposé à 
JLix^ « mobiles , bien meuble» le mot y^aqâr «immeubles». 
( Voy. ci-dessus n® 16 , note.) 

'* Voy. ci-après, p® 1^9, c. 

‘ Voy. ci-après, n® 119, note. 
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impôt établi sur la quotité présumée de la fortune, 
du revenu dun particulier, sorte àincome-tax, pe- 
sant, en url mol, sur tout ce qui compose -le chiflTre 
supposé de la fortune, quels qu’en soient la base et 
les éléments. A Constantinople toutefois, et par ex- 
ception, la propriété mu/fe, en maisons ou en terres 
en non-rapport , ne paye jusqu’à présent- à l’Etat 
aucune redevance annuelle; elle est uniquement 
soumise aux droits de mutation, payables aux qâdis 
Ausant fonctions de notaire; et encore trouve-t-on 
le moyen, en traitant avec ces officiers publics, de 
réduire ces droits à un chiffre relativement très- 
minime. Dans les provinces, il n’en est pas ainsi: 
l’imnieublo paye annuellement le verjeis, ccl im- 
meuble fùt-il môme construit sur un terrain vacjouf] 
dont le détenteur acquiClerait chaque année la rede- 
vance dite idjdrè ^ 

32. Les terres 'mulk payent la dîme sur les pro- 
duits agricoles. 

33. Le nombre des biens mulk s’accroît, au moyen 
d’une déviation de la lettre ainsi que de l’esprit de 
la loi, par les achats de tels ou tels immeubles va- 
(joufs, dont les particuliers acquièrent la propriété 
mulk en versant au vaqouf iiic somme quelquefois 
triple'de leur valeur réelle. 11 en résulte, pour l’ad- 
ministration du vaqouf, un certain avantage momen- 
tané, qui, pouvant lui faciliter l’achat d’autres im- 
meubles, donne à la vente ainsi faite de biens 


Voy. cl aprrb , n" 207, note. 
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inaliénables une apparence de légalité , en la faisant 
considérer dès lors comme une sorte d’échange ^ 

34 . La propriété mobilière a pour objet les choses 

qui se meuvent par elles-mêmes [res mobiles seu mo~ 
ventes), ou qui sont mues par une force étrangère; 
on les désigne en termes judiciaires par l’expression 
men^oii/é ou sous la dénomination de mâl 

JU ^ et echiâ . 

35. Ces deux sortes de propriétés* peuvent s’ac- 
croître par le gain , kesb , lequel, en dehors de 
la guerre sainte , peut dériver de trois autres sources : 
l’agriculture, le commerce, les métiers et toute pro- 
fession quelconque. 

TITBE II. TAXES FRAPPEES SÜR LA TERRE. 

Dîme (uschur), et tribut (kharâdj ^). 

Dispositions légales 

36. ü L’Arabie est terre achriïè; elle comprend 

^ Istibdâl, (Voy. ci-après, n®* 188, 210.) 

Voy. n®22. 

^ Ces deux termes désignent, à un titre différent, une seule et 
même chose : cTimpôt frappé sur la terre en état de rapport.» {Sii- 
ari-Kéhir, II , p. 23 1 , et ci-après , n® 42 c. et 43 -c.) D’après la llidaVc , 
citée parle Behdjet-ulfélâvi (de mon manuscrit), «il importait, dès 
le principe, de fixer la nature de l’impôt de la terre possédée parle 
musulman; on n’en a pas trouvé de plus équitable que la dîme, 
puisque cet impôt, acquitté en nature, est basé sur la quotité même 
de la récolte.» Le Bchdjct-ulfétâvi est le recueil des décisions juri- 
diques rendues par Abdullah-Efendi, juge du camp [ordouî-humaïomu 
ordouci)^ puis élevé au rang de qâzi-asker d’Anatolie, et qui joua un 
certain rôle lors de la déclaration de guerre faite par la Porte à la 
Pologne en 1 183 (17G9 de l’ère vulg. ). (Voyez sa biographie dans 
le Târihhi-vàcif, IJ , p. 36 . ) 

* Muheqa, t. I , p. 35 1 . 
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tout ie territoire qui s’étend depuis Eiodaïb ^ (en 
descendant jusqu à l'extrémité de Hadjr ^), le Yemdn 
dt Mahi'a®, puis (en remontant) jusqu’aux confins 
de la Syrie. 

a C. Odaïb, cours d’eau des Beni-Temîm; c esl-à dire, en 
long, depuis Odaïb et Qâdiciïè jusqu’au fond de la pres- 
qu’île, par le Yeinen et Mahra. Tout ce territoire esi uchriîè, 
parce que ni le Prophète ni les premiers khalifes n’ont jamais 
frappé de kharâdj^ sur les Arabes. 

3 7 . « Il en est de même de Basra. 

« C. 11 serait à supposer que Basra dût être aussi une terre 
kharâdjiïè, parce que ce pays ayant été conquis par la force, 
les indigènes sont restés en possession de leurs terres; et 
enhn, parce que Basra fait partie de l’Iraq; mai.s , de l’avis de 
tous les compagnons du Prophète (sahâbè)^ Basra a été dé- 
clarée terre uchriïè. 

38. «De meme, toute terre dont les habitants 
ont embrassé l’islamisme, ou qui, après avoir été 
conquise par la force, a été partagée entre les vain- 

^ Odaïb, le premier cours d’eau qu’on trouve dans le désert, en 
allant de Qâdiciïè, de Koufa à la Mecque. (Cf. Géoyr, d’Âboulféda, 
édition de MM. Reinaud et deSlane, p. 79.) 

* Capitale du Yemama. (Ibid, p. 97.) 

^ Mahra est à l’extrémité sud de la presqu’île arabique, entre le 
territoire d’Oman et Aden. (Ibid, p. 77 et 100.) 

‘ O-* ci* ^ 

»Le kkarâdj est l’impôt frappé sur la terre; c’est l’un des 
droits qu’elle doit payer. — Kharâdj, en arabe, signifie location, 
et aussi la récolte qu’oh relire de cette location. » [ jSsJi 

(Cf. Maverdi , cité par M. Worms, Journal asiatique, octobre 

i 8A2 , p. 38i. ) 
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queurs , est terre achrüè, — Le Séouâd est kharâ- 
djiïè, 

« C. Quand Amr-ibri-Alas fit la conquête de l’Égypte, îl 
déclara ce pays terre kharâdjiïè; et lorsque le khalife Omar 
s’empara du Séouâd, il le déclara aussi terre kharâdjiïè, en 
présence des sahâhè;i\ en fut de même lors de roccupalion 
de la Syrie : tous les sakahè furent d’accord pour lui imposer 
le kharâdj, 

Sg. «Le Séouâd s’étend (en latitude) depuis Eio- 
daïb jusqu’à Aqabal-elhulvân , et (en longitude) 
d’Eltha’labïè ou d’El’ales ciUjJI jusqu’à ’Abbâdân^ 

« C. Hulvân est un nom de ville; ’Abbâdân est une petite 
forteresse sur le bord de la mer. 

à O. « Est kharâdjiïè tout pays conquis par la force 
et qu’on a laissé aux indigènes, ainsi que tout terri- 
toire dont la population a capitulé la Mecque 
exceptée. 

« C. Tous ces territoires sont kharâdjiïè; celui de la Mecque 
est uchriiè; comme il a été pris par la force, on pourrait sup- 
poser qu’il dut être aussi kharâdjiïè; mais Mahomet l’a laissé 
en dehors de la règle, et ne lui a pas imposé le kharâdj. 

ko bis. Le Séouâd, tout en étant une terre kha- 
râdjïièy est cependant la propriété malk des indi- 
gènes; ils peuvent le vendre et en jouir de toute 
façon 

^ Voy. Aboulféda (loc. laud. édition de MM. Reinaud et de Slane, 
p. 3o8, ainsi que les' notes de feu Et. Quatremère, publiées par 
M. Molli, Journal asiatique, février-mars i86i, p. 159 ). 

Voir ci-dessus , n®. 1 2 , et ci-après , 59 cl suiv. 

M Un musulman peut acquérir la propriété d’une terre hhard- 
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« C. Pour les indigènes, la terre du Seouâd est mulk; elle 
lenr appa^rtienl en propre; ils peuvent la vendre cl en dispo- 
ser comme de tous leurs autres biens (emvâl, pluriel de mdl), 

/il . « Quand il s agit de la revivification de terres 
mortes, le classement de celles-ci est fait d’après la 
nature des terres voisines, selon Abou-Ioucef; et 
d’après l’eau qui y coule, suivant Imam -Moham- 
med. 

« C. C’est-à-dire que, si la terre voisine est Isharâjdiïè, la 
terre à revivifier sera considérée aussi comme khanuljiïè; cl 
que celle-ci sera uchriïè, si les terres environnantes sont de 
celle catégorie. D’après Imani-Mohammed , c’est la nature 
uchmè ou khaj'âdjiïè de l’eau arrosant la terre qui détermine 
la classe dans laquelle elle doit être rangée. 

1x2. Le kharâdj est de deux sortes : . 

(I 1° Kharâdji-niouqâcèmè (proportionneP). 

djiû, ot il payera le kharâdj. — La capitation seule est une humilia- 
tion: le kharâdj de la terre n’en est pas une.» (Cf. Siïari-Kébir, I, 
p. i8.) Il existait également dans forigine, çn France, des terres 
dites tributaires; mais, à la difl’érence des terres kliarâdjiiè, dont le 
tribut était versé dans le trésor public, celles-ci étaient assujetties, 
envers un supérieur, à une redevance, à un cens; c’était, en un-mot, 
des terres dont le cultivateur ne possédait pas Iq pleine et entière 
propriété [mulk). Les barbares prenaient les terres pour en vivre, 
mais non pour les cultiver; et beaucoup de grands propriétaire», iri- 
déprndamment des concessions qu’ils faisaient à titre de bénéfice», 
(llslribnèrenl une grande partie de leurs terres à de simples colons, 
(jui les cultivaient et y vivaient, à la charge d’un cens ou d’autres 
servitudes. (Cf. M. Guizot, Essais sur l histoire de France, p. i54.) 

‘ C’est-j\-dirc ; « qui suit les cliances de la récolte, clle-raémc. » On 
lit dans une glose du Behdjcl-alfèdâvi (p. i5) : 

«Si le klmrâdj est du genre piomfâermè , la terre ne doit rien, si 
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« C. Quand rimam s'empare d’un pays par la force, il 
frappe les terres d’un kharâdj, qu’il fixe au cinquième, au 
quart ou même à la moitié de leur récolte, comme fit le Pro- 
phète à Khaïbar; la quotité ordinaire est le dixième ; elle ne 
peut excéder la moitié. 

43. Comme Vachar, ce Jcharâdj dépend du produit 
de la terre. 

« C. En d’autres termes , le recouvrement de cette sorte 
de kharâdj dépend, comme Vuchur, de la récolte, à la seule 
difiérence que le premier est une redevance tributaire ; mais . 
en réalité, Vuchur, comme le dit fort bien le GhâîeUulbéîân , 
n^est pas autre chose que le kharâdji^mouqâcèmè. 

44. Kharâdji-vazîfè. 

a c. Celui-ci est obligatoire (dans tous les cas) ; il est inhé- 
rent au séjour et à la jouissance de la terre ^ 

45. « 11 ne peut excéder la quotité fixée par Omar 
sur le Seouâd de l’Iraq : pour chaque djéri^b de ter- 
rain cultivable, il est d’un sa de blé ou d’orge, et 
un dirhem^, 

« C. Le djérib est une étendue de terrain de soixante cou- 
dées carrées, — coudée khosroéenne, mesurant sept qabzè; 

elle i\a rien produit; mais elle doit le kharâdj (p. 64 ) sur chaque 
récolte. » 

^ Le kharâdj i‘V azifè , dit aussi mavazzaf, est obligatoire; mais il 
n’esl dû qu une fois par an ; il ne se renouvelle pas, comme le kha- 
râdj i'mouqâchmh , avec le renouvellement de la récolte dans la même 
année. Il pèse sur la terre, et non sur la récolte. (Kitâb-elfévâîd el- 
aliïh, de mon manuscrit, p. 64 v®.) Oe kharâdj est une sorte de mou- 
qâtea «louage à forfait, fixe», sur lequel on peut consulter ci-aprés 
n® 2o4 , note. 

“ Voy. ci-aprés, n®* 1 22 c et 91, note, la valeur du dirhem. 
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la coudée ordinaire (dira * ) est de six qabzè; celle-ci de vingt- 
quaire doigts ; le doigt de six grains d’orge. 

46. « La moitié du produit est la quotité extrême 
qu^n puisse prélever. 

47 . U Si la terre ne rend pas la quotité à laquelle 
elle a été imposée, celle-ci peut être diminuée, 

48. (( D’après Abou-Ioucef, la quotité fixée ne 
saurait être augmentée, lors même que la terre pour- 
rait rendre davantage. Imam-Mohammed est d’un 
avis contraire. 

49 . «La terre ne doit plus le kharâdj si l’eau qui 
l’arrosait s est retirée, ou s’il y a eu inondation, ou, 
enfin, si la récolte a été détruite par les mauvais 
temps. 

50. «Il est dû, au contraire, si le possesseur de 
la terre la laisse chômer par son fait. 

51. U H est également dû, si le possesseur de la 
terre se fait musulman, ou si celle-ci est aclietée 
par un musulman 

« C. Les sahâhè qui achetaient une terre kharâdj iïè en ac- 
quittaient le kharâdj. 

5a. « L’ UC /i«r n’est pas dû sur la récolte d’une 
terre kharâdj iïè. 

n C. El! d’autres termes, ces deux impôts ne peuvent se 
trouver réunis sur la même terre. 

53. Il Le kkarâdjùvazîfè ne sera pas exigible deux 
fois , si la terre rend double récolte. 

' Voyez fi-après, ch. xi , art. i5i, la mesure actuelle du dira. 

^ Voyez ci-dessus, n® 4o bis, note. 
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« C. Double kharâdj ne sera pas dû par la 4erre qui , dans 
la même année , donnera double récolte ; car On^ar n’a pas 
imposé sur la terre un double kharâdj i-vazîfè. 

5û. «Il en est autrement de Vachur et du kha- 
rddji-moaqâcèmè, 

« C. Si la terre donne double récolte, elle doit acquitter 
double uchar et double mouifâoèmè. » 

TITRE III. DOMAINE PÜBLIC. 

55. La Multéqa et son commentateur divisent la 
terre en deux catéj^ories seulement : la terre possé- 
dée à titre, libre, Tautre à titre tributaire’; il existe 
pourtant une troisième catégorie, se rattachant , il est 
vrai, à la seconde de ces deux grandes divisions, et 
qui a formé la base principale du domaine public. 
Il est nécessaire d’entrer, à ce sujet, dans quelques 
détails, et de rechercher dans les auteurs les pas- 
sages qui fixent la nature de cette terre et en éta- 
blissent sûrement la classification. 

Doptriuc exposée par Maverdi 

56. « l’oute terre, dit cet auteur, appartient à 
l’une des quatre catégories suivantes : 

Terres rendues à la vie. 

5 y. O La première comprend les terres défrichées 
et revivifiées paries musulmans; celles-ci sont terres 
uchriïèy et ne peuvent être imposées du kharâdj. 

* Voy. n“* 3e et suiv. 

’ Kitâh-clahkiâm-fssoultànii^, cite en texte et en traduction, pai 
M. Wornis , Journal asiatique, octobre , p. 38 1 et^uiv. litre du 
kharâdj. 
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Tcrr«s dont les habitants ont embrassé rislamisme. 

^ 58 . <( La seconde , les terres dont les habitants ont 
embrassé Tislamisme , ef sur lesquelles, pour ce 
motif, ils ont plus que tous autres droit de posses» 
sion. D’après CImféï, ces terres sont uchriiè; selon 
Abou-Hanifa, l’imam est libre de les déclarer uchrfiè 
ou kharâdjiïè. S’il les a déclarées kharâdjüèy elles ne 
peuvent devenir uchriïè; mais, au contraire, s’il les 
a dites uchriiè, elles peuvent devenir ^ 

Terres oonquises par le sort de la guerre. 

59. « La troisième comprend les terres possédées 
en mulh par les infidèles, et conquises sur eux par 
la force. Suivant Chaféï, ces terres sont un butin 
partageable entre les vainqueurs; elles deviennent 
ainsi uchriïè, et ne peuvent être imposées du hha- 
râdj. Mâlik dit quelles sont rar/o»/’ national , par le 
fSt de la redevance tributaire [kharâdj) dont elles 
sont frappées. Abou-Hanifa dit qu’on peut suivre 
Tune ou l’autre opinion. 

'fVrres soumises par capitulation. 

60. « La gmtrième comprend les terres pour les- 
tjuelles les infidèles ont obterru capitulation^. Ce sont 
lA les terres proprement passibles du kharâdj^. Elles 

* C’est-à-dire dans le cas où elles seraient achetées par un tribu- 
taire. 

* ^ Lt. Le mot MouUha est em- 

ployé ici comme syndnyme de chourita. 

^ 


Les précé- 
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sont de deux sortes : i® celles d’où les habitants ont 
émigré, de façon quelles sont tombées, sans coup 
férir, au pouvoir des musulmans : elles deviennertt 
vaqopf national, et sont frappées du kharâdjy lequel 
est une sorte de cens ou loyer perpétuel, lors même 
que, dans un but d’intérêt général, il ne serait pas 
perçu pendant un certain temps. La quotité de ce 
kharâdj ne peut être modifiée, que le détenteur se 
fasse musulman ou devienne zimmi; par suite du 
caractère d'immobilisation qui leur est attaché, ces 
terres sont inaliénables (ne peuvent être vendues). 

6 1 . (( 2^ Les terres de la seconde division de cette 
classe sont celles qu’on a laissées aux indigènes, et 
pour lesquelles stipulation^ a été faite quelles reste- 
raient entre leurs mains, moyennant le payement 
du kharâdj^. 

fi2. (( Celles-ci se subdivisent encore en deux ca- 
tégories : 1® celles pour lesquelles il a été stipulé que 
les indigènes se dépouilleraient de leurs droits de pro- 

denles ne pouvant (^tre considérées comme émiriît « du domaine pu- 
blic». 

* «L’exemple du khalife Omar, dit M. Ducaurroy [loc. laud. 
i85i, juin, 672 ), prouve que l'imani, au lieu d’exiger rigoureuse- 
ment elle djiziè et la soumission à la puissance musulmane en qua- 
lité de raia, peut recevoir et regarder, par fiction légale, comme 
kharâdj des têtes, telle somme une fois payée qui lui serait offerte 
pour prix de la paix; conséquemment ,.et de même qu’il a été admis 
d’après ce principe de pardonner aux infidèles , pourvu qu’ils payent 
le djizib , il est permis aussi de leur accorder la paix en prenant une 
contribution (sans exiger qu’ils se fasseat raîas). Raggse, ainsi que 
les principautés de Valacbie et de Moldavie , ajoute le savant orien- 
taliste, fournissaient un exemple de l’application de ce principe. » 
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pri(^taires miilk en faveur des uausulmans. Ce genre 
de terres rentre alors dans la catégorie de celles d'où 
les habitants ont émigré; elles deviennent vaqoaf de 
la nation musulmane, et sont frappées d'un kharâdj, 
cens, ou udjret « loyer »> , qui ne peut cesser d'être dû , 
même par le fait de la conversion à l'islamisme des 
habitants. Toutefois, ceux-ci ont plus de droits que 
quiconque à la jouissance (de la terre), tant qu’ils 
observent les conditions et, de même qu’on 
ne peut enlever au locataire la chose louée par lui, 
on ne peut non plus dépouiller ceux-ci de leur terre, 
soit qu’ils persistent dans leur infidélité, soit qu’ils 
se fassent musulmans. Ce kharâdj, d’ailleurs, ne les 
dispense pas du djizïè, s’ils sont zimmis domiciliés; 
mais, s’ils ne sont pas devenus zimmis y et si, rési- 
dant sur notre territoire en vertu d’une convention 
spéciale (traité), leur séjour sc prolonge pemlant 
une année, ils doivent acquitter le djizïè, 

63. « 2 ° S’ils ont demandé à conserver la pro- 
priété rnalk de leurs terres et A ne pas en être dé- 
pouillés^; et si, vu échaug<î de cela, il a été stipulé 
que le kharâdj, dans telle quotité, sera imposé sur 
leurs terres, ce kharâdj étant alors une sorte de dji- 
zièy ils doivent l’acquitter tant qu’ils professeront 
leur polythéisme; mais il cessera du jour où ils em- 
brasseront l’islamisme, et Ton ne pourra plus exiger 
d’eux le payement du djizié. Cela posé, il est pcniùs 
à ces tributaires de vendre leurs terres h qui bon 


Voy. ci dessus, u" /|0 bis. 
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leur semble, musulmans ou zimmis^ Si la vente 
est faite à fun deux, la terre continue à supporter 
le kharâdj; si elle est faite à un musulman, elle est 
affranchie. Toutefois , si la vente est faite à un zimmi, 
il est encore possible que la terre continue à payer 
le kharâdj, parce qu’elle reste entre des mains infi- 
dèles ; il se peut aussi qu’elle en soit libérée , parce 
quelle a passé de la condition d’une terre de traité 
à celle d’une terre zimrai. 

64. «Cheikh eksnâoui^ exprime, sous forme de 
j'etva , l’opinion suivante sur cette matière : 

65. «Les terres de butin, c’est-à-dire conquises 
par la force, dans l’Iraq et en Égypte^, doivent-elles 
etre partagées entre les vainqueurs ou non ? 

66. « Répoirse. Abouhanifa dit : L’imam a le choix 
ou de partager ces terres entre les vainqueurs, qui 
s’y transporteront pour s’y établir, ou de les frapper 


‘ Le mufli Abdurrahman-Qouraïchi-elhancfi, dont j’ai donné It* 
Jelva [Journal asiatique, février-mars 1842 , p. 117). est d’une opi- 
nion différente de celle- ci, qui , d’ailleurs , paraît conforme aux vrais 
principes de la législation musulmane. «Si un zimmi , dit-il, veut 
acquérir une propriété territoriale, il ne convient pas de la lui vendre ; 
s’il en vend une, il doit être contraint de la vendre à un musulman. » 
Du reste, ce principe, conduisant forcément à l’expropriation des 
zinimis , se trouve consigné dans le Terdjumeï dourer de Mollah-Khos- 
rev , imprimé à Constantinople en 1268 { i842 ère vulg.] , p. 2 1 3 ; 
M Lorsque le zimmi veut acheter une maison dans une ville , il ne faut 
pas la lui vendre; et s’il l’a achetée, il doit être forcé à la revendre à 
un musulman. » (Citation de M. deHammer, Joamal asiatique, màrs 

1 844 , p. a 17-) 

De mon manuscrit, titre du Partage du feî et du qhanûnet, 
p. i39,v°. 

• ’ Voy. ci-dessus n° 38 , ciimincntaire. 
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du kharâdj. L’imam ne peut les immobiliser en vaqoaf, 
au bénéfice soit de la nation tout entière, soit seu- 
fenient des vainqueurs ^ 

67. ((Mâlik émet deux opinions: 1® non-seuJe- 
ment il est d’avis que l’imam peut les partager (entre 
les vainqueurs)» mais il ajoute que, par le seul fâit 
de la conquête, ces terres deviennent un vaqov^ na- 
tional-^; 2® Hmam est libre d’en faire le partage ou 
de les constituer en vaqouf national. 

68. «Ghaféi est d’opinion que Timam peut par- 

tager ces terres entre les vainqueurs, comme tout 
autre bien mobilier, à ipoins que ceux-ci ne pré- 
fèrent^ qu’elles deviennent un vaqoaf national, et 
se priver ainsi des droits quils ont sur elles. Dans 
ce cas, l’imam ne procède pas au partage, et il im- 
mobilise ces terres en les déclarant national. 

69. ((Ahmed émet trois avis : i® l’imam a la fa- 
culté de faire ce qu’il juge le plus convenable , soit 
le partage, soit l’immobilisation en vaqouf national; 
2® l’opinion émise par Chaféï; 3 ° l’immobilisation 
résultant du fait même de la conquête. » 

70. D’après Sidi-Rhalîl : ((Le pays (conquis) est 
immobilisé en vaqouf, comme l’Égypte, la Syrie et 
riraq^L» 

liai, c ’est-à-dirc pour les besoins des musulinans. 
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7 1 . 11 y a pourtant divergence entre les auteurs," 
au sujet de i’Egypte et de lira q, comme on a pu le 
remarquer dans la citation d’Asnâoui ^ 

72. On lit, de plus, dans Maèrizi^, que «lors de 
l’invasion musulmane en Égypte , les Cbptes sollici- 
tèrent d’Amr une capitulation, moyennant le paye- 
ment du djiziè; que le général accueillit leur de- 
mande, et quén échange de ce tribut, il confirma 
en leurs mains la possession dés terres et autres biens 
en leur propriété® ; après quoi les Coptes lui prêtèrent 
leur concours contre les Roumi. Si donc l’Égypte a 
été conquise a de force» sur les derniers, elle 
a été, d’autre part, occupée, par capitulation, soa- 
Ihün quant aux Coptes. » 

73. Macrizi ajoute plus bas que ale djiziè est 
de deux sortes : le djiziè individuel a capitation » , 
payable par chaque mâle (vir); et le djiziè collectif, 
XKjt , frappé sur le village , et dont la popula- 
tion entière est responsable. Le bien foncier appar- 
tenant à l’un des imposés, décédé sans .enfants et 
sans autre héritier, rentrait dans la masse des im- 
meubles du village sur lequel le djiziè collectif était 
frappé. Il n’en était pas de même de l’individu sou- 
mis au djiziè individuel «capitation»; à son décès, 
s’il n’avait pas d’héritier, sa terre faisait retour aux 
musulmans (rentrait dans le vaqoaf national). » 

* N®* 64 et suiv. ‘ 

‘‘‘ Khitatft. II, p. 492 , édit, de Boulaq. 

^ N*’* 4o et 63 . 

‘ Voy. n" 60, 61, 62 et 63 , 
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jlx^ Macrizi ajoute encore qùe u le khalife Otnar- 
ibn-Abdul-Azrz écrivit à Haïân-ibn-Chouraïh, gou- 
verneur. de rÉgypte, de reporter sur les Coptes vi- 
vants le djiziè des Coptes décédés. Ceci prouverait 
que le khalife considérait l'Égypte comme ayant été 
conquise par la force , et le djiziè comme ayant été 
imposé à toute la population en général; de soite 
que , quel que fût le nombre des décès survenus dans’ 
les villages, le chiffre du djiziè devait toujours res- 
ter le même et ne pas subir la moindre diminution. 
En d’autres termes, et ^n admettant même que 
l’Egypte ait été occupée par capitulation (soulhan ) , les 
conditions établies par cette convention restaient 
toujours entières pour les Coptes survivants, et elles 
ne pouvaient être atténuées par la diminution nu- 
mérique des membres de cette nation. » 

7 5 . Irnam Mohammed-CheïbâHri expose sa doc- 
trine dans les termes suivants^ : 

76. (( L’émir placé par le khalife à la tête de l’ar- 
mée destinée à envahirles contrées infidèles ^adresse , 
au préalable, aux populations l’invitation d’embras- 
ser l’islamisme. Si elles acceptent, elles restent à l’é- 

^ Siîari-hébîr,ll,p.3^[i, 

^ Asiiâoui donne dans son Kîtâb-eddaouïè , etc. (de mon manuS' 
crit, p. i63) le texte du diplôme de nomination du général en clief 
de l’armée égyptienne destinée à une expédition contre Chypre et 
(’onstanlinople. L’auteur n’indique pas la date de cette expédition, 
qui est probablement celle de l’an 1^26 de J. C. A celte époque , les 
Egyptiens, ayant fait une descente en Chypre, amenèrent le roi 
Jean II prisonnier au Caire, et obtinrent ainsi la suzeraineté de l’île. 

( Voy. Art de vérifier les daics.) Ce diplôme contient presque tti exleiiso 
les conditions exposées par t^heïbâni les autres jurisconsultes. • 
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tat libre; nul ne peut s’attaquer à leurs personnes, 
à leurs biens, à leur domaine, et leurs terres de- 
viennent üchriïè; mais, si le pays est conquis par Ta 
force , le droit de l’armée au partage du sol comme 
au butin est incontestable K 
' 77. «Toutefois, s’ii intervient une capitulation, 
stipulant que le pays ne sera pas partagé entre les 
vainqueurs, ceux-ci renonçant à leur droit, le sol 
reste alors entre les mains de ses anciens maîtres, 
et l’on convient, en outre, que la terre devenant 
kharâdjiiè, la redevance (kharâdj) dont elle-est frap- 
pée sera employée pour les besoins de l’armée et 
pour ceux de la communauté musulmane. En un 
mot, la loi dispose que tout territoire ne peut être 
déclaré kharâdjiiè qu’api'ès avoir été conquis par la 
force ; une fois que le droit des vainqueurs est ainsi 
bien établi , on stipule que ceux-ci renoncent à leur 
droit et que la terre sera laissée à ses anciens pos- 
sesseurs; dans ces conditions, elle devient incontcs> 
tablement kharâdjiiè, et le tribut dont elle est frap- 
pée est employé au profit des vainqueurs et pour 
les besoins de la communauté musulmane en gé- 
néral. 


* Lors de Titivasion des Gautes par les Francs, le pays conquis 
fut pris, occupé ou reçu par eux sous le nom d'alleu ou terres allo- 
diales. Alleu vient du germain loos «sort», eu français: «lot, part.» 
(Voy. ci-dcssiis, u°* 23 à 25.) C’était donc aussi la portion de balin 
échéant au vainqueurl (M. Guizot, loc. laud. p. 78 .) Mais ici le sort 
paraissait^uuer, dans la répartition , un plus grand rôle que chez les 
Arabes , où La part de chacun était scrupuleusement déterminée par 
la loi. (Voy. ci-dessus, n®* i5,à 27 .) 



SUR LA PROPRÏKTÉ FONCIÈRE EN TURQUIE. 427 
y 8. «Si la population indigène embrasse spon- 
tanément l’islamisme, le droit des vainqueurs (au 
partage) nest, dès lors, nullement établi; et comme* 
l’imposition du kharâdj ne l’est pas davantage, con- 
séquemment la stipulation n’existe pas, et la terre 
est évidemment nchriïè, » 

yg. H résulte de ces diverses citations, sur les- 
quelles je me suis assez longuement étendu, vuleuf 
importance, que la terre dont le partage n’était 
pas fait entre les vainqueurs après la conquête de- 
venait tributaire {kharadjiïè), avec cette distinction, 
toutefois, que, suivant les termes de la capitulation 
intervenue lors de la soumission du pays, ou selon 
la décision rendue alors sur la condition des lerres 
par l’imam, elles devenaient, ou «simplement tri- 
butaires, » c’est-à-dire laissées à leurs anciens maîtres 
en propriété malk \ av^ic obligation de payer à per- 
pétuité le kharâdj, dont le montant, versé au beîi- 
elmâl, devait recevoir la destination ci-dessus indi- 
quée^; ou meoqoafé, c’est-à-dire «immobilisées en 
rar/oü/ national , o et formaient ainsi le « domaine pu- 
blic » distinct, d’ailleurs, de celui que les princes 
SC constituèrent dans la suite. 

' Voyez ci-dessus, n®* 19 et 63 , et aussi le texte de la llidâû ^ 
rapporté par M. Worms, Journal asiatique , oclohrc 18/1.2, p. 354 . 

^ Voy. ci-dessus, n® 77 et passiin. 

Voy. ci-dessus, n®* 29 et 62. Nalimy fQiirnit aussi le jMssage 
suivant rapporté par M. Worms, Inc. laml. octobre i »42 , p. 36 o : 
«La (erre, laissée à la population vaincue dans ces conditions, leur 
est concédée 4 litre de incryenile subsislaiice, mais non de propriété, 
crLlil P^^vent la vcinljrc; 
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8 0. A l’appui de ce principe, Macrizi nous offre 
le texte suivant^ : «Tout zimmi qui embrasse l’isla- 
misme, dit Omar-ibn-Abdelazîz , met à couvert, par 
le fait de sa conversion, sa personne et ses biens 
mobiliers; mais sa terre est un butin [feï) que Dieu 
a donné aux musulmans^. Quant à l’individu faisant 
partie d’une peuplade qui a signé une capitulation 
pour le payement du djiziè, et qui, plus tard, em- 
brasse l’islamisme , cet individu transmet à ses héri- 
tiers la propriété de sa maison et de sa terre » 

8 1. Chardin nous apprend^ que les «terres d’é- 
tat n qui d’ailleurs, forment en Perse la plus grande 
partie du territoire, sont désignées sous le nom de 
moqoüfat; qu’ elles sont en la possession des gou- 
verneurs, qui en retiennent une partie pour en 
avoir le revenu, et abandonnent l’autre pour les 
gages de leurs officiers et domestiques, ainsi que 
pour la solde des troupes. » 

82. Les diverses dénominations employées par 
Chardin , « terres d’état ou meoqouféy » et « terres de 
particuliers, » sont chacune une Variante d’une seule 
et même catégorie de terres. Les rnoqoufât ont beau- 
coup d’analogie avec les ziâmet et timârs , dont il sera 


elle n’entre point dans la succession de ceux qui dëcèdenl, ne reste 
point à ceux qui se convertissent à la foi musulmane; en un haot, 
elle est considérée comme un hmin, » 

* Loc. îaml. l. I, p. 77. 

Voy. ci-dessus , 62. 

' Voy. a" 63 . 

Voyage en Perse, édit. Langlès, citation de M. Worms, Journal 
tLsiaiifue, féxrior i 843 ,p. 127 etsuiv. 
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parlé ci-après \ et les a terres des particuliers^,» 
qui appartiennent à ceux-ci, dit ce célèbre voya- 
geur, U pour un terme de quatre-vingt-dix-neuf ans,' 
et jamais plus, durant lequel ils les vendent et en 
disposent comme il leur plaît, et au bout duquel 
ils prennent un nouveau bail pour le meme terme, 
en payant le revenu d’une année*, » me paraissent 
présenter des rapports non moins frappants avec l» 
nature des érâziè-miriïè , « domaine public , » et le ré- 
gime auquel celles-ci sont assujetties^. 

83. Le domaine public se compose donc des 
teiTes mcoijoufé ou vaqoafs nationaux, accrus des 
biens ma//c, qui, par suite des cas de déshérence dé- 
terminés per la loi, ont fait retour à l’État*. Ces 
terres forment, sous le titre générique miriïè, le 
domaine public, le domaine de l’État, et elles sont 
gérées et administrées, pour le compte de ia com- 
munauté musulmane , par l’imam , le souverain. Dans 
le gouvernement de l’émir Abdelqâder,' en Afrique, 
le beïlik désignait î( le domaine public, » en un mot, 
tout ce qui appartient à l’Etat. Ce mot est, d’ad- 
Feurs, employé partout, en Turquie, dans la même 
acception. 

8l[. Dans l’empire ottoman, l’État est dans l’u- 
sage de vendre aux enchères, à certaines époques, 
une partie des immeubles mirüL Le produit de cette 

. ' Ch. IX. 

Chardin , loc. laud. p. 1 3o. 

' Voy. n® 298 , note sur le tapou, et ch. xi, art. 3. 

^ Voy. ci-après , ch. xi. 

^ Voy. ci-dessus, n®* i3, note, 3o4,et ch. xi, art. 2 . 
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vente a donné , pour Texercice 1276-1277 (1860), 
une somme de 1,010 bourses, soit 5 o 5 ,ooo piâs> 
très. * 

85 . L’adjudication d’un certain nombre d’im- 
meubles de cette catégorie, sis tant en Roumélie 
qu’en Anatolie , a été faite récemment au ministère 
des finances (mâliïè^). Ces immeubles, don^ bon 
v^ombre ont fait retour à l’Etat, comme nous l’avons 
dit, par le fait de déshérence, se composaient de 
khans, boutiques, filatures de soie , bains , bergeries , 
}>rairies, vignobles, endroits de parcours pour les 
bestiaux,et granges en pierre. Il a été établi , dans 
les conditions de la vente , que , parmi ces immeubles 
actuellement a l’État [ emiâki-miriïè) , ceux qui, ah 
antiquOy étaient réellement mulk, tels que terrains, 
batiments, arbres, vignobles et vergers, seraient ad- 
jugés dans les mêmes conditions; c’est-à-dire que 
l’adjudicataire en aurait la jouissance et possession 
pleine et entière , avec droit de transmissibilité héré- 
ditaire à ses enfants et à ses collatéraux; et que, de 
plus, lesdits immeubles pourraient être employés, 
au besoin , au payement des dettes du propriétaire^. Un 
titre, constatant l’état mulk de cette propriété , a été 
délivré à l’adjudicataire, 

^ Voy. le Djéridéï-havàdis , numéro du 3o avril 1 860 : « Le sultan , 
comme administrateur du domaine public, peut, lors même que le 
trésor public n’est pas dans la gêne, vendre et donner à titre muj/î 
telle partie de terrain miri , sur laquelle personne n’a de droit légal , 
et ce, pour un priot moflique, après avis du mufti. » [Behdjfit-nifhtâvi 
(le mon manuscrit, p. 85 r®.) 

; Ce passage est remarquable. (Voy. ci-après , cb. xi, art. 1 i5.) 
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86. Quant à celles de ces (erres dont le sol serait 
vacjouf, et les bâtisses, arbres et vignobles de la su- 
perficie â l’état muUiy la vente, selon favis publié; 
devait être vaqouj pour le terrain , et miilli pour les 
objets à la superficie. Le titre de vente du terrain 
devait être délivré par fadministration du vaqonf, 
et celui des objets malk de la superficie par le rneh- 
kèmè. 

87. Enfin, le titre des iinmeiibl<Ts dont le ter- 
rain et les objets â la superficie sont vaqoufs devait 
être délivré par le vaqouf competent. 

88. La jouissance ieçarruf des tchâïr «prairies», 
terres mirïiè j târlâ «champs» et autres terres desti- 
nées à la culture, comme dépendances de fermes, 
a été donnée aux conditions spécifiées dans les ar- 
ticles 1 è 8 du code de la propriété foncière K Les 
adjudicataires sont tenus d’ac(|uittcr la dîme sur le 
montant des produits, et la possession {teçarruf) 
leur a été donnée par un titre dit tapou-, que la di- 
rection des archives impériales leur a délivré. 


' Voy, ci-après , cli. ai. 

^ Voyez la définition de ceniol, ci-après, n“ 298, note. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBRE 1861. 

La séance esl ouverte à huil.heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu ; la rédaclion 
en est ackiplée. 

ir-est donné lecture d’une lettre de Son Excellence le Mi- 
nistre des affaires étrangères , qui annonce qu’il appuiera, en 
Égypte , la demande de M. Le Gay. 

On lit une lettre de M. Francheschi, à Scutari, qui re- 
mercie de sa nomination comme membre de la Société. 

Esl nommé membre de la Société : 

M. Fitz Edward Hall, à Boston. 

OUVRAGÉS OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. The life of Mahomet, by William Mule. 
Vol. III et IV. Londres, 1861 , in-8^ 

Par l’auteur. Memorial of William Law. Londres, i856, 
in-8^ 

Par l’auteur. De la constitution de V armée chinoise, par 
"M. De Charencey. Paris, 1861, in-S" br. 

Par le Musée britannique. The caneiform inscriptions of 
Western Asia, Vol. 1. Londres, 1861, in-fol. (lithographié). 

Par les éditeurs. Analectes sur l’histoire et la littérature des 
Arabes d’Espagne, par Al-Makkari, publiés par MM. Dozy, 
Dügat, Rreil et Wright. Cinquième et dernièrè livraison. 
Leyde, 1861, in-4®- 
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Par la Société. The Journal ofihe Royal asiatic Society of 
Great Britain and Ireland. Vol. XVIII, pari. a. Londres, 
ïÇGi, in-8*. 

Par la Société. Journal of the american oriental Society, 
Vol. VII, cah. 1. New-Haven, 1861, in-8®. 

Par la Société. Revue orientale et américaine. Numéro d’avril. 
Paris, 1861, in-8®. 

Par le Gouvernement hollandais. Werken oan het konink- 
lijk Instituât voor TaaU Land- en Volkenkunde van Neder-* 
landsch-Indië, Amsterdam, 1860, in-8®. 

Par l’auteur. Kikayoun Jonah, par M. Sachs. (Journal 
littéraire en hébreu, prospectus.) Paris, 1861, in -8*'. 

Par l’auteur. Saint Jean de Damas et son influence en Orient 
sous les premiers khalifes, par M. F. Nève. Bruxelles, 1861, 
in-8“. 

Par le Gouvernement hollandais. Nedcrlandsch Indië. 
Vol. III, 1. Amsterdam, 1861, in-8*. 

Par la Société. Bibliotheca Indien. Calcutta , 1861, n®* 167 
et 168, et n® 7 de la nouvelle série. 

Par l’auteur. U Orient. Mélanges, par M. G. Constant. 
Smyrne, 1861, in-8®. 

Par l’Académie. Bulletin de l’Académie impériale de Saint- 
Pétersbourep Tome * 11 , feuilles 1 8 - 36 , et vol. 111 , feuilles 1-22. 

— Mémoires de V Académie impériale ^de Saint-Pétersbourg. 
Tome 111 , 2 9. Saint-Pétersbourg, 18G0, in- 4 *. 


A M. JOLES MOHL, SECRfeTAlUE DE LA .SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Nancy, te 16 novembre 1861. 

Vous n’avez pas oublié, mon cher ami, une idée émise il 
y a quelques années : le conseil donné d’introduire, dans la 
manière d’imprimer en Europe les livres arabes ou quasi- 
arabes, un certain petit changement, lequel, si peu consi- 
dérable qu'on y prendrait à peine garde, aurait pourtant son 
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importance, comme germe de progrès et en tant qne point 
de départ d’améliorations futures. 

Il avait semblé naturel que, pour en donner le signal, qn 
prît le moment où la Société asiatique commençait à publier 
une série d’auteurs orientaux avec le français en regard. Celte 
occasion, on ne l’a point saisie quant à l’Ibn Batoutali, qui 
déjà, il est vrai, était préparé par ses éditeurs. Mais, comme 
le Maçoudi , dont nous venons , avec grand plaisir, de voir 
paraître le premier volume, ne s’est pas dégagé non plus de 
la chaîne des conditions ordinaires , nous devons , ce semble, 
afin que la demande soit plus généralement connue et com- 
prise, rappeler en quoi elle consistait. Alors il pourra bien 
arriver que, concevant envie de réaliser notre pensée, quel- 
qu’un n\etle à profit le moment où s’imprimera l’un des ou- 
vrages subséquents de la collection, opportunité dont il est 
si aisé de se prévaloir. 

Sans vouloir éclaircir encore par des signes de ponctua- 
tion (et cependant soyez certain qu’un jour on en viendra 
là) le système confus des Arabes; sans annoncer l’intention 
de rien changer aujourd’hui à leurs procédés graphiques, 
tout insuffisants qu’ils sont, — il s’agirait uniquement d’in- 
troduire dans les textes l’emploi de l’alinéa, c’est-à-dire d’y 
créer des paragraphes, en corrélation ici livec ceux de la tra- 
duction française. Or, que chaque page reçût, en moyenne, 
deux de ces divisions ou repos (et trois, si faire se pouvait) , 
cela diminuerait toujours d’autant la tâche des consul- 
teurs et des investigateurs , en leur abrégeant de quelques 
secondes chaque fois le travail de découverte de tel ou tel 
membre de phrase cherché. Rien en cela ne dépasserait 
encore le genre de latitude jusqu’à présent accordé par l’u- 
sage, et néanmoins il y aurait un pas de fait. 

Pourquoi hésiter à lancer ainsi quelques ballons d’essai, 
avant-coureurs d’un ordre de clioses qui ne peut manquer 
de surgir ? Croit on que les trois peuples dits musulmans 
n’ajouteront jamais rien aux maigres ressources acluelleB 
de leur méthode d’écriture? Est-il certain, par exemple. 
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que celle virgule renversée, qut ne sert jusqu'à présent 
qu'à faire sentir des allitérations et des cadences, n'arri- 
vera pas un jour, — dussent pour cela les calligraphes 
moditier, la doubler, la tripler, — n’arrivera pas, dis-je. à 
exprimer les repos logiques d’oreille, ceux qu'exige non 
la fantaisie, mais la raison P Au siècle où nous vivons, 
compter sur l’immobilité, c’est faire un faux calcul. Le per- 
cement de l’islbme de Suez amènera bien des changements 
cliez les nations de l'Asie ; et je parierais gros que d’ici à ^ 
quarante ans il y aura des livres arabes, turcs, persans, 
qui sortiront de dessous presse avec leurs phrases et leurs 
sous-phrases bien et dûment divisées. Oui, mon cher ami, 
soyez-en sûr, en l'an de grâce 1900, nos points et nos vir- 
gules, ou des signes distinctifs équivalents, auront élé adop- 
tés en Asie; on leur aura octroyé place dans le la'lik et dans 
le neskhi. 

Une telle révolution, du reste, ne sera pas plus forte (à 
bien dire elle le sera moins) que celle que nous opérons 
dans le dévanagari en y séparant les mots d’un mémeçloka., 
autrefois obligatoirement collés l’un à l’autre. En cela les 
Européens ont pris sur eux d'entamer la rélbrme. Eli bien ! 
les savants de l’Inde ont-ils protesté? Nullemenl. Il ne faut 
point, ainsi qu’on le fait, se représenter les Orientaux comme 
des insensés et des ignares. S’ils nous résistent parfois quand 
nous leur préchoiis le progrès, c’est que nous avons sou- 
vent une étrange manière d’en exercer l’apostolat. 

Tantôt nous sommes des hrise-tont, qui voulons orgueil- 
leusement leur imposer nos idées sans prendre la peine de 
les leur motiver en détail; et tantôt, au contraire, nous 
dormons, clans des cas où il y aurait lieu de nous montrer 
alertes et d’éveiller notre prochain. Dès qu’il ne s’agit pins 
de faire le métier de cassc-cous et de matamores , nous 
n’avons l’air ejue de pares.seux , de r(*tardataires , d’cncronlés. 

A moins qu’il ne î^’agis^e d’opérer des boiilevcrscmeiils ab- 
solus, nous semblons toujours avoir regret de quitter l’or- 
nière de la routine. 
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Prendre pourtant de sages initiatives, c’est le devoir, c’est 
la mission de l’Europe. En fait d’innovations modérées et 
j.udicieuses, pourquoi tant craindre d’ouvrir la roule et de 
donner l’exemple ? 

P. G. D. 


Dictionnaire n^^BRED-PRANÇAls, par MM. N. Pu. Sander, profes- 
seur, et J. Trenel, directeur de l’École centrale rabbinique, pu- 
blié par la Société Israélite des livres religieux et moraux. Paris , 
1861. 

Le dictionnaire que nous avons sous les yeux est le pre- 
mier ouvrage de ce genre en français, et, à ce titre , il mé- 
riterait déjà notre attention; car il sera d’une incontestable 
utilité aux étudiants français qui veulent apprendre la langue 
de l’Ancien Testament. 

Depuis une trentaine d’années, les Juifs ont commencé à 
porter leur attention sur l’histoire de leur littérature, et les 
progrès qu’on a faits dans celte élude sont extrêmement re- 
marquables; nous n’avons qu’à comparer le sixième volume 
de l’Histoire des Juifs, par M. le D‘ Graelz, publié récem- 
ment, et contenant l’histoire depuis le développement de [a 
culture juive-espagnole jusqu à la mort de Maimonide, avec le 
sixième volume de l’Histoire des Juifs, publié, il y a à peu 
près trente ans, par feu M. Josl , pour se convaincre des ré- 
sultats heureux auxquels on est arrivé par les laborieuses 
recherches de MM. Bappoporl, Zunz, Luzzalto, Munk, 
Geiger, Slcinschneider, S. Sachs, Dukes, etc. 

La pliilologic hébraïque jiiopremenl dite a plus tôt occupé 
les savants chrétiens, et particulièrement Gesenius, dont les 
travaux ont relégué au second rang tous ses prédécesseurs; 
mais il n’a point épüisé la matière. 

On nous permettra de citer un exemple ; chaque hébraïsanl 
connaît les difficultés que présentent les épillièles placées en 
tête de diliérenls psaumes. Ainsi, le commencemeul du 
chap. XXII porte l’épithète bv, où Gesenius 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 437 

avoue avoir trouvé des dilFicultés (voir son Dicl. rad. 
Moïse ben Ezra, dans son livre de Rhétorique et de poésie 
(Oxford, Bod. Cod. Hunl. 699, p. 89), en parlant des 
difiércnles dénominations du soleil » s’exprime en ces termes : 

ùô^ 0^. -^nün nS'»K '*^y^ 

|Ew3f[ icV^ «.aOumI [ ^ 

« Les Arabes appellent ainsi le soleil ; chaleur, agrément et 
gazelle, et on rend, dans notre langue , l’expression la (ja2e//e 
deiaaroie, par , parce que le psalmisle glorilic, 

par celle prière, le moment où le jour conmience à [)oindre, 
monumt ap[)elé de ce nom. » Gesenius a bien deviné quelque 
chose de cela, faisant allusion à la dénomination degazellacUvz 
les Arabes; mais il n’a point saisi le rapport avec la prière. 
Notre dictionnaire se borne simplement, avec cette aridité 
qu’on y rencontre presque partout, à traduire, Biche de 
l'aurore, nom d'un instrument ou d'un chant (p. 23 ) , explica- 
tion qui, certes, ne mène à rien. Il faudrait donc tirer [)arti 
des anciens ouvrages, commentaires et dictionnaires, faits 
par les Juifs, en partie édites, et en partie encore enfouis 
dans les bibliothècjues. C’est ce que les auteurs du nouveau 
dictionnaire se sont proposé de faire. Quoique ce diction- 
naire soit en grande partie une simple traduction du Ma- 
nuel de Gesenius , moins l’érudition comparative qui ne 
trouverait point d’application dans les écoles, il présente 
pourtant des parties neuves. D’abord les exemples pour les 
racines, qui s’y trouvent en grand nombre, ne sont pas 
simplement indiqués par des renvois, comme dans l’ouvrage 
de Gesenius, mais reproduits textuellement et traduits. Le.s 
auteurs ont eu soin d’en donner l’explication selon les diffé- 
rents commentaires, comme ils l’ont indiqué dans la pré- 
face. Nous aurions seulement préféré à la formule vague, 
selon d'autres, les initiales des auteurs dont on rapporte 
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Topinion. Cependant nous devotB regretter qu’ils se soient 
quelquefois trop fiés à Gesenîus , sans consulter les sources ; 
ainsi , par exemple , à la racine niH ils ne mentionnent point 
Raschi, un des premiers commentateurs, qui traduit ce 
mol par événement sur événement (y“)1KD) , et qui donne 
mieux le parallélisme de nyiDtî? qui suit\ A la racine niD, 
les auteurs donnent l’opinion de Gesenius sur le passage linn 
(Ps. Lxxviii, 4i), appuyée sur le syriaque, sans consuller le 
Targoum, qui le traduit par ^cml^ nriK, ils ont frappé d'éton- 
nement Dieu (par leur ingratitude) ; d’où il est clair que le 
clialdéen a la ipême racine; alors, à quoi bon recourir au 
syriaque, qui ne donne même pas exactement la signification 
iV affliger? 

Dans l’article min, la signification de con/e55îO/i (Jos.vii, 
g) est omise, et meme l’exemple (Esd. x, 1 1 ) , que les au- 
teurs citent et traduisent par rendez grâces, a, d’après la 
plupart des commentaires, le sens de confession. 

Un trait véritablement remanjnable du nouveau diction- 
naire consiste dans l’insertion des mois post-bihliques , tirés 
du livre des prières et du traité d'Abolh. C’est un grand 
mérile des auteurs d’avoir enrichi leur ouvrage d’au moins 
deux cents mots hébreux; car plusieurs de ces inols élaient 
en usage au temps du second temple, comme min , liberté, 
qui est marqué sur la monnaie machahéenne; d’autres de ces 
mots SC trouvent dans les prières ordonnées par les hommes 
de la grande synagogue; mais dans l’explication de ces mots 
on remarque encore l’aridité que nous avons signalée; ainsi 
les auteurs donnent le mot quand, en usage dans la 

Misclina, sans faire remarquer à l’étudiant que c’est un mot 
composé de et de l’hébreu '»DO, ou que ïaleph est pros- 

‘ On trouvera ailleurs celte explication , d’après un karaite contemporain 
de Saadya Gaon, Pourquoi les auteurs, partageant une erreur de Buxtorl , 
réfuté par Zunz , donnent-ils à liaschi le nom de larchi, (jui n’apparlicnl 
(ju’aux savants qui sont originaires de Lunel? Ce ne peut être [)our se c(JTi- 
former à une habitude prise chez les Juifs, puisque ces derniers connaissent 
beaucoup mieux le fameux rabbin de ’J'royes sous le nom de Raschi, 
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ihélique, selon Topinion que les auteurs auraient adoptée. 
Ce n'était pas la V érudition philolocfique que les auteurs di- 
sent vouloir éviter, mais un simple secours pour l’intelli- 
gence du commençant, d'autant pins désirable que de sem- 
blables rapprochements se rapportent à l’Iiébrcu, et non pas 
à l’arabe ou k d’autres langues sémitiques. 

Toutefois, nous devons dire que ce dictionnaire, malgré 
les points susceptibles de critique, est un travail digne d'at- 
tention, et celui qui veut étudier l’hébreu remerciera Icg 
auteurs de lui avoir épargné la peine de faire des recherches 
dans les différents commentaires , qui ne sont pas accessibles 
à chaque bébtaïsant à cause de leur langue toute spéciale. 

^ A la lin de l’ouvrage se trouvent de courtes notices» com- 
posées par M. Ulhnan, grand rabbin du Consistoire central, 
sur les docteurs mentionnés dans le traité d'Aboth. L’auteur 
de ces notices n’est pas nommé sur le titre de IWvragc, ce 
qu’il faut sans doute attribuer à sa niodeslie. Nous pouvons 
dire que ces notices ajoutent Une grande valeur nu diction- 
naire; c’est le premier travail de ce genre dans les langues 
modernes. L’érudition talmudique reconnue du savant grand 
rabbin nous est un sûr garant de l’exaclilude de ces inté- 
ressantes biographies. 

A. N. 

Dictionary of THE Bi RLE , compr'mng its antiquitics, hiography, 
geography and natural history, cdiled by W. Smith. London, 1861, 
in-8", voi. I (1176 pages )- 

M. Smith a publié une série de dictionnaires historiques 
qui ont pris rapidement leur rang parmi les meilleurs ou- 
vrages de noire temps sur l’antiquité, et le volume dont le 
titre se trouve à la tête de celle note est tout a fait digne de ses 
prédécesseurs. Le but dans lequel il est composé est enlière- 
mcrit historique et n’est nullement théologiï|ue , quoique na- 
turellement les opinions des autrui s des différents articles 
exercent iine*cerlaine influence sur leur manière de traiter 
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les sujets qu’ils ont choisis. Le plan de l’ouvrage est de con- 
sacrer un article à chaque nom propre qui se trouve dans 
l’Ancien et le Nouveau Testament et dans les livres apocry- 
phes, et à chaque coutume et chaque objet qui y est men- 
tionné et qui a besoin d’une élucidation historique. La lon- 
gueur des articles varie naturellement avec l’impor lance des 
sujets, et quelques-uns forment, par leur étendue et leur 
importance , de véritables monographies , comme , par exem- 
ple, le curieux article de M. Fergusson sur la topographie 
de Jérusalem , qui a donné lieu à une controverse très-inté- 
ressante. Chaque article est suivi, autant que possible, de 
la liste des ouvrages où l’on trouve des détails plus amples 
sur le sujet, et dans le cas où je puis juger de la valeur de 
ces indications , je les ai généralement trouvées très-bien choi- 
sies et très-impartiales. En somme, cet ouvrage sera , (juand 
il sera terminé, un des guides les plus surs et les plus riches 
on matériaux, pour tout ce qui regarde l’étude archéolo- 
gique, historique et littéraire de la Bible. — J. M. 


AVIS. 

Le premier volume des Prairies d'or de Maçoiidi, 
publiées et traduites par MM. Pavet de Courteille 
et Barbier de Meynard, vient de paraître. Les mem- 
bres de la Société peuvent le faire prendre au bureau 
de la Société, quai Malaquais, n° 3, au prix de 
5 francs. 
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SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE, 

AVEC DES REUA.RQÜES 

SUR QUELQUES GRAMMAIRIENS POSTÉRIEURS 
A IBN-DJANÂ'H; 

PAR M. ADOLPHE NEUBAÜER. 

Si Ton suit attentivement rhisloire et le dévelop- 
pement de la langue hébraïque toile quelle s’est 
conservée dans l’Ecriture Sainte , il est un fait qui 
n’échappera à aucun esprit attentif : c’est que des 
vingt-quatre livres qui composent la Bible, aucun ne 
ressemble tout à fait à l’autre sous le point de vue 
de l’expression, iii^même quelquefois de la gram- 
maire. Nous dirons plus, les chapitres d’un même 
livre diffèrent entre eux. Les modifications, sou- 
vent profondes , dans la forme d’une langue , ont évi- 
demment leur râison; et, pour la langue hébraïque, 
nous devons, sans hésitation, les attribuer à la faci- 
lité avec laquelle les Hébreux ont de tout temps 
adopté les termes dés langues parlées par les peuples 
voisins. 

Ce fait en lui-même n’a rien qui doive étonner, 
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surtout si l’on considère avec soin la situation du 
peuple hébreu aux différentes époques correspon- 
dant à la rédaction des vingt-quatre livres de la Bible. 

Chez une nation sans cesse entourée de peuples 
profondément idolâtres, les efforts intellectuels du- 
rènt tendre surtout à propager puissamment la 
grande idée de Vimité et de la spiritualité de Dieu ; 
’ c’était là. le point essentiel; la forme, les termes sous 
lesquels se répandrait cette idée, pouvaient avoir 
moins d’importance; elle rayonnait dans le monde, 
lors même que , pour l’exprimer, au lieu de mots ori- 
ginaux, on eût adopté quelquefois des expressions 
étrangères. 

Quand les Hébreux furent entrés dans la Terre 
Sainte , les continuelles guerres de conquête et les 
soins de leur premier établissement ne pouvaient 
guère laisser de loisir pour les occupations littéraires 
et la conservation de l’intégrité de la langue. Ce n’est 
que lorsqu’ils sont naturellement séparés des autres 
nations, comme dans le désert, ou quand ils domi- 
nent leurs voisins, comme sous David, que les Hé- 
breux retrouvent la pureté de leur langue, la langue 
du Pentaieaque et des Psaumes; mais, à mesure que 
l’influence de l’étranger s’établit et se fortifie, on voit 
apparaître d^s fidiome national une foule de mots 
d’autres langues, introduits forcément par la nature 
des rapports avec le peuple dominant. 

C’est un fait digne de remarque chez un peuple 
si profondément séparé de ses voisins par ses mœurs 
et son culte , que la facilité avec laquelle les Juifs ont 
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adopté les expressions étrangères à leur langue, et 
le^eu defforts quils ont faits pour la maintenir au 
rang de langue vivante. Les soixante et dix années' 
de captivité à Babylone pouvaient-elles suffire pour 
faire oublier Théhi'eu aux Juifs ? Certes , il est permis 
d en douter, et l’origine de la profonde altération 
que subit alors la langue doit remonter beaucoup 
plus haut. 

Cette négligence pour la langue sacrée ne fit 
qu’augmenter après la construction du second tem- 
ple, de sorte quil fallut faire une traduction grecque 
des livres saints, la fameuse version des Septante ^ 
pour les juifs d’Égypte, et une autre en chaldéen, 
à l’usage de ceux qui habitaient Babylone. Long- 
temps auparavant l’on avait d’ailleurs déjà adopté 
l’usage d’expliquer en langue vulgaire les chapitres 
du Penlateuque, récités pendant les offices. 

Si les premiers livres de la Bible offrent tous les 
caractères de l’hébreu le plus pur, il n’en est pas de 
même des derniers; on y rencontre des expressions, 
des versets , et finalement des chapitres entiers ap- 
partenant à des idiomes étrangers. Les livres anté- 
talmudiques , tels que la MechHtha, le Siphré, le Siphra 
et la Mischna, contiennent un grand nombre de mots 
grecs ; la Gaémare, dont la moitié au moins est écrite 
en chaldéen ^ ailes Midraschim, ont admis en outre 

‘ Voici comment R. Tan’houm de Jérusalem s'exprime ià>dc88U5 
dans la préface de son Dictionnaire sur la Misckna ( Al-Mourchid al- 
Kafi (Oxford, Bodl. Poe. 297) : 

J {jirW oyXi j ns nnn 1 *^ 

* * '* 9 ** 
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beaucoup de mois latins. Sans doute , si les doctein's 
et les rabbins Tavaient voulu, ils auraient pu ou 
trouver, ou composer dans l’hébreu les expressions 
équivalentes à ces mots étrangers. Les linguistes, 
après la clôture du Talmud, les poètes, depuis Ibn- 

(3yc>’ 

cdJi Jj«ït cl 

jî cJ^ ^ ci^ 

iû-Ai^e cAJù' ^JÛAJ j jf iÀjJt Jj-C 

c>^^f 4:5Üi (j O^k^L^f cA^ 

(X-5^ Ü<>Xd ijülf I C^i 

«v-jI (ALi -nD^nJ-f 

ÂaIi^JÎj LâjÎ îL^L)^ *wA*J JL^ 

0>5^[ C^li3 L<7, ■ ) î L^Jw<« 

utOn sait que la loi orale fut mise par écrit après qu Israël eut 
été dispersé parmi les peuples, que sa nationalité eut été dissoute, 
que sa langue eut été altérée et en grande partie oubliée. Dans le 
premier recueil de cette loi, qui est la Afwc/ina, ainsi que dans celui 
qui a été composé plus tard sous la forme de commentaire (dogma- 
tique) ou de simple explication du sens, on a introduit un grand 
nombre de mots empruntés à plusieurs idiomes étrangers à la languè 
hébraïque, soit usités dans quelques-unes de ces langues, soit com- 
posés d’éléments appartenant à ces différentes langues. Il n’y a pas 
de doute que celles-ci ne fussent connues et comprises par les juifs, 
parce qu’elles étaient aussi répandues, à cette époejue, que la langue 
arabe l’est aujourd’hui chez nous. Le Talmud donne l’explication de 
tous ces mots. On sait que le Talmud est lui-même en grande partie 
écrit en syriaque, et qu’on y trouve aussi des mots grecs, nabatéens 
et des mots composés d’éléments de ces langues, et dont on a éga- 
lement fait usage, parce qu’ils étaient connus à cette époque.» 
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(^birol, et Yehouda Ibn-Tibbon (dans ses traduc- 
tions d ouvrages philosophiques, écrits en arabe), 
sont entrés dans cette voie. Mais comme ces doc- 
teurs se préoccupaient moins de la forme que du 
fond, et ne s'attachaient quà la conservation du 
dogme, les fréquentes explications des mots bibli- 
ques, même dans le Talmud, ne sont données qu'au 
point de vue dogmatique. 

Il serait donc permis de commencer l'histoire de 
la lexicographie hébraïque avec le Taimud lui-même. 
Les notions les plus diverses y sont en effet entassées 
sans ordre et sans méthode, et l'on pourrait, la 
rigueur,, regarder les remarques lexicographiques 
éparses dans l’ouvrage comme les premiers rudi- 
ments d’une lexicographie; et ce, avec d’autant plus 
de raison , qu’on y trouve déjà des comparaisons de 
l’hébreu avec d’autres dialectes sémitiques,^ 

L’histoire des premiers lexicographes hébreux 
s'identifie avec celle des grammairiens; chez eux, en 
cflet, la lexicologie se confondait avec la grammaire. 
Celle-ci se borne à la ponctuation, à l’emploi et à 
la signification des lettres serviles. Quant àla syntaxe, 
on en trouve très-peu d’indications avant Ibn-Dja- 
nah , à en juger par les documents connus jusqu'au- 
jourd’hui. 

Avant de parler des lexicographes-grammairiens 
qui ont composé des ouvrages spéciaux sur la ma- 
tière , qu’il nous soit permis de dire quelques mots 

‘ Voy. Notice sur Aboul-Valid Mervan ibn Djanah, par M. Munk , 

Journal asiatique, iSbo, Ÿ’ 
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du Talmady considéré au point de vue gramnja- 

tical. 

Après la perte de leur indépendance poJitiqué, 
les Juifs, comme nôus avons déjà eu l’occasion de le 
dire, laissèrent Cîntrer dans la langue une foule d’é- 
léments étrangers ; néanmoins les docteurs avaient 
toujours bien soin de conserver intacte la connais- 
sance de l’Écriture Sainte dans la Jangue originale. 
Ainsi Esdras et les hommes de la grande synagogue 
(nVnan ont institué la lecture hebdoma- 

daire ^ de quelques chapitres du Pentateuque et même 
des Prophètes (nniûDn ). 11 est probable qu’Esdras a le 
premier écrit les cinq livres de Moïse dans l’ordre 
où nous les possédons encore aujourd’hui, et c’est 
pour cela peut-être qu’il est appelé scribe ( 'IDID ^). Le 
Pentateaciue éldiii écrit sans points-voyelles, et peut- 
être aussi sans lettres quiescentes. 

La prononciation douteuse de quelques passages 
mentionnés dans le Talmud prouve suffisamment le 
premier point quant au second, on peut citer à 

^ Voyez Die gottesdiensllichen Vortràge, par M. Zunz, p. 6. 

* C’est ainsi qu'on a surnommé les docteurs, successeurs d’Es- 
dras, qui ont déterminé l’esprit de la loi et fixé définitivement le 
texte de l’Écriture Sainte. Les décisions de ces derniers font autorité 
auprès des docteurs de la Mischna, et il n’y a pas de doute que les 
scribes de l’Évangile, cités à côté des Pharisiens [oi ypaixiiaréts xai 
oî OaptaraToi , Saint Marc, II, i6), n’aient formé cômme ceux-là une 
école particulière, sous le nom de Sopherim, (Voyez cependant Ho- 
degetica in Mischnam, par le Frankel. Leipzig, 1869, p. 3 .) 

® Ainsi le Talmad rapporte que les élèves de R. Yehouda, fils de 
Ro’eç, lui demandèrent s’il fallaitlire( , 5 ) «deux se- 
maines, » ou « soixante et dix jours. » Un talmudiste dit que 
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r^pui le dicton des talraudistes : K'ipc'? OK V'' 

miDO'? DK *. 


Joab a lu , au lieu de p’ 7 DV ISI DK ( Exod. xvii , i &) • la mémoire 
d'Amalek,» 13 T DK 'l^a mâlea d'Amalek,» et ainai danad'autrea 
passages. (Cf. S. D. Luzzalto, Vikouah, p. 86 et suiv.) Saint Jérome 
{ 0 pp. t. If, p. 574 f édit. Martian] s'exprime ainsi : «Cum vocalibus 
« in medio literis perraro ulaiitur llebræi et pro voluntate lectorum 
« et pro varietate regionum , eadem verba diversis sonis et accenti * 
«bus proferantur. » ( Cf. Gesenius , Lehrgcbàude, Leipzig, 1817, 

p- s 8 -) 

^ Lilt. «il y a une racine pour la lecture et une (autre) racine 
pour récriture. » La traduction du mot présente de grandes dilli- 
cullés. Déjà R. Yiç’hak Al-fâssi, pour expliquer le choix dli mot QK 
de préférence à celui de 2N» ® donné au mot DX la signification de 
racine, signification ingénieusement appuyée et interprétée par 
M. S. D. Luzzatto ( Vik. p. 93 , note 3); d’autres savanU modernes, 
au contraire, n’ont jamais voulu admettre l’emploi du mot DK dans 
ce sens, faute d'exemples. Néanmoins il parait bien avoir cette si- 
gnification, .puisque Sa’adyah Gaon (Commentaire sur le livre de 
Yecirah, mss. Oxf. Bod. Poe. 256 ) le traduit ainsi en arabe : 

nJüoJf iiÂlII j •lülll D1D1K JlID' 

QyC JjjU/f tt'ipüb DIK D'IIDD'? DIK W 

3t DIK *** J-f 

nDÿDDJe? iK DiKD D*? nsVnü ik 

« Il (fauteur du livre Veara4) dit: DlDIX J HD' * et* veuldire : 

«l’essence du mot c'est la racine». Ainsi on dit dans la langue de 
la Mischna: K*lpD^ D 1 X miDD^ DIX ü'» , c’est-à-dire, f in- 
terprétation peut se faire de deux manières, sur la base de l’écriture, 
et sur la base de la lecture. On appelle DIX la racine de la partie 
(de la chair) où se trouve la lèpre avant quelle s’étende, comme 
on dit {Ne^aim, chapitre i, Michna 5 ) DIXH H*? IX 

IX «'Soit que la racine ait disparu, on quelle se soit 



448 DÉCEMBRE 1861. 

Ce quon appelle J/ifcra, c’est la tradition siir|a 
manière de lire; la Massorah, peut-être, est la tradi- 
tion de la façon d’écrire les mots avec ou sans lettres 
quiescentes (non , Cette dernière tradition orale 
nous a été transmise par les massorèlhes, dont les 
travaux sont l’objet de la grande et de la petite Mas- 
sorah , déjà citées par les contemporains de Sa’adyali 

rétrécie.» — Telle est aussi l’opinion de R. Tan’houm , dans son 
Mourchid, racine : 

D''‘?Ï3 hv riîi-lDK cS^' 

DTI ba DX j l/j 

Oj-^ lSôJI J» nona bw osn nbt:''i ïtva.lj 
nxn Vui DIX Lijl omn r’a 

DXn 13*7nü IX DTII nXID J 
(>x.t, OwÂxiî J jC..y^.3fI 

«Le mot est employé pour la racine de toute chose; c’est 
pour cela qu’on dit DlilDN (Peak, cb. ni; Misch. 4), 

« la racine des oignons » ; c’est le tubercule qui est laissé dans la terre , 
afin qu’il produise de la semence; 0'»r)T DK (Thossejïlia, Toh- 
rolh, cil. Il) indique des olives pressées et serrées les unes sur les 
autres, de façon quelles ne forment plus qu’un morceau ; DKH 
nDHD ['Holin, chap. ni, Mischna 2 ). QK ici est la matrice 
dans laquelle se trouve le fœtus, et répond à DDin On dit 
nK’’^! D1K . pour désigner le grand morceau des poumons qui 
est en quelque sorte la racine, et dont les lobes forment des bran- 
ches (voyez cependant Raschi, ad ’ Holin, fol. 46 v.); on dit égale- 
ment (dans le traité chap. i, Mischna b) OKH- HdSiU? IK» 

c’est-à-dire le point primitif ou la plaie a été vue d’abord , puis elle 
s’est agrandie et étendue [en partant de là]. » 
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(laoii'.dans le livre nVaw nVaK, recommandé comme 
ouvrage d’enseignement *. 

’ Voyez , plus loin , David ben Âbrahain. 

* R. Joseph, fils de Yehouda, fds de Joseph, fils de Jacob fEs- 
pagnol, de Barcelone (qui,dapr^s le docteur Steinschneider, doit 
être identique avec Joseph ben Aknin], recommande dans son livre 
«la médecine de l'âme » (ms. Oxf. Bodl. Hunt 5i8) 
de faire étudier ce livre aux enfants. Voici comme il s’exprime daqi* 
je chapitre tj jj « des devoirs du maître et du 

disciple : » 

[ja. D'airiD D''N''33 mm i^yû ^ 
1 iDK pax la Np'K-n lox tyii' t/ !-• J* D'DyisJf 
ixapM cniDD omVNn mm asoa N-ipii 'xd aa aox Vxjjti 
a'piDDn i'?K Vau? üit£?i nunn nt c?aiDD xapo nt asoa 
nneen iVx nV ’idxi d'Cvo pmc nt stapoa ira'i 
y*)VD L*^ VvVd ^ aon Uj kVd L» 
miDtaJI <_>>Lè=) oj^- ^ _^'^5 

tiUâ nVaxi nVax cjliJ’ nVna miDO Jx. 

« Puis après avoir montré qu’il faut apprendre â lire couramment, 
il leur fera lire le Peiitateuqiie, les prophètes et les hagiogrophes 
avec les voyelles et la mélodie, afin que les accents soient fortement 
caractérisés, comme on dit [Talm. Bab, traité Metjuilah, p. 3 r.): 
R. Ika, fils d’Aboun, au nom de R. ’Hcnanel, qui l’a dit lubniême 
au nom de Rab, rapporte rcxpbcalioii suivante du verset Neh, vin , 
8 : 1DD3 IKlp**! (ils lisaient dans le Hvre) veut dire le Mikra, ou la 
science de la lecture; C/")1DD (exposé|*C5t la traduction (Targoum); 

DT CT (ils en donnaient le sens) signifie la coupe des versets ^ 
NIpDD (ils la faisaient entendre paria lecture), ce sont les 

accents, et d’autres disent la MassoraJi; il faut leur enseigner ce 
qui est écrit f}Urie et dejective (avec ou sans lettres quicsciintcs) , si 
le mot est naroxytone ou oxytone, et tout ce qui est indispensable 
jxmr une lecture correcte. On y parviendra en enseignant les livres 
massorétbiques, tels que la Grande Massorak et fc livre. n*7Dî< 
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.Quant au Mikra , il nous a été conservé par l^s 
points-voyelles. L’introduction des points-voyelles, 
dont le nombre fut successivement modifié \ dénote 

, et d’autres semblables. » — Dans un traité anonyme sur les 
animaux purs et impurs (ms. Oxf. Bod. Hunl. 345 ) , ce dernier livre 
est mentionné comme contenant des règles grammaticales-, l’auteur 
y parle du mot dans le passage [Lév. xi, 2 1), où 

le mot est écrit avec K. au lieu de 1 ; voici ses propres termes : 

.Li ^ OJ.ÎJ fy n-ynD i"? iük 

nbsxi n'j3x tjUr'j pnpnjfj nnoDjf Jxlf 

« est un des vingt et un exemples (jue la Massorah et la gram- 
maire ont recueillis dans le livre n'jDKT » — Un petit catalo- 

gue des livres hébreux d’une bibliothèque privée (Ms. Oxf. Bod. Poe. 
12), qui date tout au plus du xvii* siècle , cite le livre n^DKI 
comme Bn faisant partie. M. Derenbourg nous a révélé l’exiaience 
de cet ouvrage, qu’on croyait généralement perdu (Bibliothèque 
impériale, ancien fonds hébreu, n® 56 '), sous le titre de ri'^DD 

nbnsn* Il contient au delà de trois cents règles massoréthiques, 
par ordre alphabétique, commençant comme le douzième para- 
graphe de la grande Massorah (Mikraotli guedoloth) par les mots : 

(Gen. xxvii, i 5 ); nVDÎC’l (I i, 9); de là le litre du 
livre. Nous parlerons ailleurs plus explicitement de ce manuscrit. 
Le Livre des voix (oLoj.^1 oU.£=> ) contient déjà des règles 
grammaticales qu’lbn Djanâ’h rejette et trouve même ridicules. 
Nous en parlerons quand nous arriverons à cet auteur. (Cf. Beitrà^e, 
par MM. Ewald et Dukes, p. iSg.) 

^ Saadyah et ses contemporains ont le système de sept voyelles 
( , comme on verra plus loin, quand nous parlerons de 

R. David ben Abraham. Yehouda Halevi, dans son Cusari (Ms. Oxf. 
Bod. God.Poc. 284), à la (indu deuxième livre, en vantant l’harmo- 
nie de la lecture hébraïque, après avoir parlé du système des sept 
voyelles, rapporte celui de trois voyelles, d’après le système de la 
grammaire arabe-, il s’exprime ainsi : 

ô xX U üJL 

«Pour l’accentuation, il y a encore d’autres conditions; car les 
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^ constitue déjà en elle^Bême de fortes études gram- 
maticales; nous en possédons deux systèmes : celui 
de Babylone ('’Kn:nD)» et celui de Palestine (cest-à- 
dire de Tibériade, qui est suivi dans nos 

Bibles hébraïques actuelles. Les deux systèmes diffè- 
rent entre eux, tantôt par la forme, tantôt par 
position des points-voyelles. Ces points-voyelles ont- 
ils déjà existé lors de la clôture du Talmiid, qui d’ait 
leurs n’en parle jamais ? C’est une question que nous 
ne voulons point discuter ici, et pour laquelle nous 
renvoyons le lecteur aux savants travaux de MM. Luz- 
zatto\ Pinsker^ et Graetz 

Vers la fin du siècle, deux massorèlhes, Ben- 
Ascber et Ben-Naplithali, firent chacun une révision 
de la Bible; les variantes de ces deux docteurs, con- 
signées à la fin de la Bible imprimée en iSiy 
(ni^n3 mK")pD ), ne portent, surtout pour le Penta- 
t€U(]uc , que sur le et le , et sur quelques points- 
voyelles. Telle était, du moins jusqu’aujourd’hui, 
l’opinion généralement admise^; mais Yehouda ben 
Bal’am, dont nous aurons à parler plus tard, cite 
dans son commentaire sur le Pcntaleaqae^ un pas- 

élëinents de la prononciation en hcf'brcu sont au nombre de trois, 
savoir : dliammah (au) , (a) et kcsreh ( i , é ) . » — Les Kim’hi ont 

rapproché la vocalisation hébraïque du système de nos langues mo- 
dernes, en distinguant cinq voyelles longues et cinq brèves. (Cf. aussi 
Gesenius, Lehrg. S 9 .) 

* Voyez Vik. p. yS et suiv. 

^ Cf. Likoaté Kadmonioth,p. Sa cl suiv. (nomb. héb.) 

^ Geschichte der Juden, t. V, note 2 3. 

^ Cf. Stcinschneider, Jewish literalure, p. i35. 

^ Nous devons cette découverte importante à M. le D' Stein- 
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sage qui prouve dune manière incontestable qiie 
les deux rédactions contiennent des différences même 
pour les mots. 

Voici le passage : 

finam '»:DDDnKT''D 

U3 ^ jlyÀlt i U 

U» 

‘>0u*:»3 V^l Jyb Vî îiKJ nn^D 

(S 

— •UJy Kinn nra D'^nin nn 'nDyi 

O ^ '** • 

s Â,iS ^1 l<Xi5 J b) 

U OU^'b Ij^ 

^ ^ JjiÂlI Lcl liXjû iSJ^ liJj 

<X£i^y_ji lû.xJ3î (jy «yüj (jxé 

LaaJTT ^^XJLjLii oii^b làxHb iêoü (j^ 

iK (jl c^I '’^nsj pi 'iî!;n P mn3i^D ^ 


schneider, qui a fait beaucoup d’autres trouvailles précieuses dans la 
Bibliotljèque bodléicnne à Oxford, où il est chargé de faire le cata- 
logue des livres hébreux. Il est trés-fàcheux que ce savant ait oublié 
de donner les numéros , en parlant d’une telle découverte. (Cf. ’Ha- 
louç,eii hébreu, fasc. II.) Le manuscrit God. Hunt, égC contient 
seulement des fragments du livre des Nombres et du Deaicronomr. 

‘ Ms. 3[^fj. 
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>1^ ^ &àe!\i 

yjJjiB *i»3l U 'KninoJî {-• uiAsi^t .U 

rvDci piDD^y-».t à <iÂJI cani aVn nai yan 

-*K_k_» Jgôjj piDOjl# J-iaüw» ^_<5 Lcl Kf ^mXXdf, 

■jTiïaK ''n‘7K H aan iWKa ^’D' panN’ i^dVi 

üa^^ a'jn nai yix 

(( '':dd oriKn'» ■'D(Z)^af. v, 8). Cette seconde rédac- 

tion du Décalogue est celle des secondes Tables. Les 
variantes et les additions qui s’y trouvent sont celles 
mêmes que Dieu y a inscrites. Le premier décaloguc 
( Exoà. XX ) est la rédaction des Tables brisées. Rabbi 
Saadyali Gaon dit que ce sont deux révélations, et 
il a la même opinion des Psaumes que Ton trouve 
deux fois [dans la Bible], îui point de vue des va- 
riantes; il en est de meme des diflércijces entre les 
Babyloniens et les Palestiniens; ainsi, par exemple, 
les premiers lisent le verset □'•Dm "in r»*?;-) novi 
(Zach. XIV, 4) sans les mots Ninn ora, tandis que 
les seconds y ajoutent ces deux mots; ce qui prouve, 
dit-il, que cette prophétie a été révélée deux fois; 
et de même, au sujet d’autres variantes, on a fixé, 
selon lui, les deux rédactions d’après ce qui a été 
révélé. Mais moi, je pense que ces variantes ont leur 
cause dans la tradition; il n’y a pas de doute que 
certaines personnes ont reçu la tradition du prophète 
d’une manière , et d’autres d’une manière dillérente, 
et la tradition s’est divisée en conséquence. Telle 
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est, d'après mon opinion, la cause des divergencés 
entre Ben-Ascher et Ben-Naphtali^ c’est-à-dire que 
chacun d’eux a trouvé une rédaction diflérente d’a- 
près son texte, et qu’il l’a adoptée sans regarder 
l’autre. C’est aussi le cas pour les autres divergences* 
Centre les 'Ralestiiniens et les Babyloniens. Ainsi, par 
exemple, les premiers sont partis de l’idée qüe les 
mots nnî ynK , qui se trouvent à la fin du 

verset nvDt?'! [Deut. vi, 3), ne sont point à 

leur place, qu’ils sont à joindre au verset qui se 
trouve avant, et qu’il faut lire : 
n,T K •)*? K N n » 

Cependant il paraît certain que quelques accents 
{d'>DVîD, étaient déjà connus des talmudistes 

^ On pourrait tirer de ce passage la conclusion que ces deux mas- 
sorèthes étaient postérieurs à Sa'adyah , puisque celui-ci ne les men- 
tionne pas à côté des Babyloniens et des Palestiniens, comme le fait 
Y^houda ben Bafam. (Voyez cependant Jewish literature, par M. le 
D' Steinsebneider, p. 1 35. ) 

* Voyez plus haut, p. 449 , note 2 , où dans le Talmud se trouvent 
déjà les mots pTDD» sous lesquels on désigne plus tard les 

accents. Nous ne voulons pas dire qu’on connaissait les signes que nous 
])ossédons maintenant; mais probablement la forme de soph-passouk 
est ancienne; c’est elle aussi qu’on a adoptée plus tard pour dé- 
signer le méihecj au milieu du mot. Nous trouvons le même signe- 
dans les manuscrits samaritains du Pentateuque. ’Hayoudj , dans son 
livre des Lettres molles, art. r|Dî< , attribue l’accentuation aux scribes; 
il dit (ms. Oxf. Bod. Poe. i44 ) : 

ôUju* c>JAÂj( 

«Mais les scribes, qui ont établi la modulation (accentuation) 
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c5r il est probable que la lecture dë la Bible se fai- 
sait avec une certaine mélodie, ainsi que font au- 
jourd’hui les juifs orientaux pour l’enseignement de 
la Bible , et les musulmans pour le Corao. 

Quant aux connaissances grammatiealea des tal- 
mudisles, on ne peut dire qu’ils aiettit powédé déjÿ 
un système quelconque de gratnmaire, bien qu’on 
trouve des traces grammaticales dans le TalmadK 

de ia lecture (c’est-à-dire l’usage de lire le Pentateuque avec une cer- 
taine mélodie, comme nous l’avons remarqué plus haut, p. 449, 
note 2 ) , ont établi une différence entre passé ou participe , 

savoir : pour le premier, ils ont mis la pause sur le 'afn, et pour le 
second , sur le lamed. • — Moïse Gikatilia ajoute dans la traduction 
hébraïque de ce passage, pour expliquer le mot mots 

OytD pDDHS (S. D. Luzzatio, Vik, p. 83 ) : « S’ils (les deux 

mots en question) ont un accent disjonctif. » Ibn-Kzra (Diikes, Bei- 
Iràijc, p. 36 ) le rend par mD^riD; mais en réalité le D^Di^lD p^DD 
du Talmml n’est que l’arabe désignait par 

un trait dans les écoles, comme on a établi l'usage de laisser dans 
les rouleaux des synagogues un espace en forme d’alinéa pour les 
mmPD ouvertes, c’est-à-dire pour les chapitres qui n’ont que peu 
de rapport l’un avec l’autre, et un espace d’une demi-ligne entre 
les mOirO fermées. 

* Voyez Notice sur Aboul-Valid , par M, Munk, p. 892 et SqS. 
L'auteur du livre PIllD (Bibl. imp. ancien fonds, éqS) s’ex- 
prime en ces termes, en parlant de l’indifférence pour les études de 
la Grammaire : 

DJiüba D'pipTD Dne? Si nm nan a'?'? id’ü’ k*? 
njüoa iJiDKü loa ^^jaV i^ja ea napa'? naT p onnaa aia 
a'wm n’'? ’vaD a^n an Ktoia iV nwpm p’ion an pnn»! 
rpio R’üipn n‘?'''7p 'jm Kin nKc'jün'' Kjn ’Kn 

aaa"? “jp ^vb ^'a ornanS 

«Pourquoi ne font-ils pas attention au langage de mos docteurs , 
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Le lîrre Yecirah, attribué par les uns^ au patriarche 
Abraham, par d’autres à Rabbi ’Akiba, et qui, éh 
réalité, est au ipoins contemporain des premiers gao^- 
nim, s’occupe quelque part de la division des lettres 
en gutturales , labiales, etc. bien que plutôt au point 
çde vue mystique, comme des grammairiens posté- 
rieurs se sont attachés à donner la raison de la dé- 
nomination des lettres^. 

qui distinguent dans leurs paroles le masculin du fëminin , et les 
conjugaisons entre elles; par exemple, on dit dans la. Mischna : 
«Celui qui a causé un dommage est coupable; alors la Guémare 
« demande pour<|uoi 3n? ü faudrait cependant ; on répond : ce 

«docteur (lÉqui ces paroles appartiennent) était.de Jérusalem , où 
« Ton parlait un dialecte adouci. » Cette question est une preuve que 
le Talmud distinguait entre la forme douce et la forme forte (avec 
da(jesch ) . » 

‘ Voyez La Kahhaîe , par M. Franck. Paris , 1 843 , p. 84. 

Cf. Ibn-Ezra , Çahotli, éd. Fürth , p. 1 5. Joseph , fils de David ha- 
Yevani (le Grec) , dont nous aurons l’occasion de parler, dans la pré- 
face de son Dictionnaire hébreu (ms. Oxf. Bod. Uunt. i6i), donne 
aussi une explication mystique de la dénomination des lettres, et il 
apporte une idée curieuse sur la lettre lamed de R. Yehouda, fils de 
R. Salomo Hacohen , auteur du livre Midrasch ’Hochmah, que nous 
allons reproduire ici : 

‘73'73n nw ''sh ''Nnaü xin idV ’d '7t nosn c?-)nD ‘7^31 
»lipî nKis i'*? nava irrns p raai n’'n'?K noan ‘7^ mr 
iaia''DiC' 3 nT)n) 'jxnnn D' 7 iy ‘7 “idt' V» nn'' n' 7 yD '7 

lomK ia naaü iDXDn 'a nxin N'7n oVivri mao irT* ia 
m»SD în nnoNon nxü ’d noV idno iNtp noann nxtD 
p aiavai noann dndü nso ip'y xm iondh nti 

l1D'7n NlDJn DC? IXIp 

« L’auteur du livre Midrasch ’Hochmah dit que la lettre lamed repré- 
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..Les premières études grammaticales régulières 
furent faites, selon toutes les opinions, par les ca* 
Faites, et sont dues à l'influence de l^hlan^ue arabe. 
Ces derniers avaient besoin d’un appui pour 
plication littérale du texte qu’ils opposaient ami doc* 
trines talmudiques, et cet appui, iis le trouvaient 
dans les études grammaticales. 

L’arrangement par oi'dre alphabétique du premier" 
leiique a-t-il été fait sous l’influence de cette même 
langue arabe? C’est un point qu’il est difficile de 
décider, quoique les docteurs juifs citent le lexique 
arabe Kitab el- AïnK Deux siècles après la clôture 
du Talmad, Rabbi Zemach ben Paltavi ^ a écrit un 
lexique alphabétique sur cel ouvrage. 

Nous allons donner la liste de ces lexicographes, 
en les classant de la manière suivante : 


sente la planète de Saturne , parce que cette planète désigne la méta- 
physique [\a science divine); sa formé findique en eOet, car elle a 
le col dirigé en haut (c’est-à-dire le trait supérieur de la lettre *7), ce 
qui prouve sa propension vers le monde spirituel, sa sphère étant 
plutôt là que dans ce monde. Remarque bien qu’Aristote inlituie le 
livre dans lequel il traite de celte science, livre lamàda; car celui- 
ci est le plus important, et les autres lui sont subordonnés (c’est le 
Xir livre de la Métophysique d’Aristote, contenant les cinq premiers 
chapitres, qui résument tous les livres antérieurs, et les cinq der- 
niers, qui renferment la Théodicée d’Aristote. (Cf. De la MétOfihy- 
sique d'Aristote, parM. Cousin. Paris, i838, p. vii.) C'est aussi pour 
cette rdison qu’on a donné à la Guémare la dénomination de Tdf- 
THud (c'est-à-dire la science du lamed, ou science divine). » 

‘ Voyei Miscellanea, par le D' Steinschneitier, Deutsche morgen- 
làmliscne Zeituûg, t. VJ, p. 4 1 5. 

^ Voyer l’exceUent article sur la vie de Habbi Nathan , par M. Rap- 
poport , fîiàou/v^ //a’it/ïWM, année iS.So. 

do 


xvm. 
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i^ Ceux qui sont antérieurs âu système trilitere 
de Yehouda ’Hayoudj ; 

Ceüx qui, postérieurs à^e grammairien, ont 
eu connaissance de son système. Les premiers, du 
restfe i»xaemblent avoir eu conscience de lespèce de 
; cimftision qui règne dans leur méthode; car ils n’ont 
jamais nommé leurs livres, comme les derniers, Li- 
Ves des raaines (J^^l nro), mais 

piut6t^Ç«ite(?rio?i des mots (làUJ^^Î {-«Is?- t^U5", jnjK) 

(m Meeuél ( nnanü ) . 

Les docteurs caraïtes, qui s’occupaient beaucoup 
d’études grammaticales, ont composé plusieurs lexi- 
ques sous le nom de Tgawn; de ces auteurs, trois 
seulement sont parvenus jusqu’à nou8,..et Tun d’eux 
avait connaissance du système de^’Hayoudj. 

Il ne sera pas sans intérêt de mentionner ici quel- 
ques caraïtes antérieurs à Sa’adyah , qui ont dù exer- 
cer une certaine influence ^ur le développement de 
la grammaire hébraïque, et dont les plus remar- 
quables sont Rabbi Mo’ha et son fils Moïse; ces deux 
docteurs ont dû figurer parmi ceux qui ont fixé le 
système des points-voyelles de l’école de Tibériade, 
mentionnée ci-dessus ^ 


^ Likouté Kadmonioth,p&rM.i. Pin8ker,p. 29 (hébreu). M.Pinsker, 
et, après lui, M. Grætz inclinent à attribuer l’invention des points- 
voyelles aux caraîtès. Un certain H. Moïse Nakdan (le ponciuateur, 
ibid. p. 32 , note 4) l’aurait inventé; mais il est très -difficile de 
croire que les gueonim comme Sa’ adyab et ses prédécesseurs, qui pro- 
bablement connaissaient déjà les points- voyelles, aient adopté le sys- 
tème des caraïtes (qui serait le système actuel de Tibériade), en reje- 
tant celui de Babylone. Toutefois il est certain que les caraStes l’ont 
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•.Dès le vni* siècle, im savant caraïte; le médecin 
Moïse Dar’i (cest-à-dire de Fez), fiîs d*Abr^am1ç 
médecin, composait des vers hëbreuSl^vSur ta mestil'e 
des vers arabes* et M. Pinsker ^ a p«!Ü>üé >djrers 
morceaux très-intéressants extraits du div^il.de èe 
poète caraite. Plusieurs de ces morceaux ofTnml, 
quant au fond et à la forme , une grande ^daelSgic 
avec les poésies de Yehouda Halevi, Moïse b^n-* 
Ëzra, etc. quelques-uns commencent même per des 
vers qu’on retrouve presque mot à mot danê les der- 
niers; M. Pinsker incline à croire que ce sont de vé- 
ritables imitations des œuvres de l’écrivain caraïte 

Nous pourrions encore citer d’autres docteurs 

encarfc clévcloppiî, en s’occupant plus du texte, comme nous l'avons 
fait remarquer; peut-être est-ce pour cette raison que cette secte 
a reçu le nom de «qui s’occupent de la manière de lire, » 

nom qu’oa a change plus tard en i<")pD ''bvD «les adhérents du 
texte. » 

’ Likouté Kadmoniotk, p. 46 (n. h.) ctsuiv. 

* M. Pinsker incline trop vers le caraîsmc, de sorte qu’il ne veut 
absolument rien laisser aux rabhanites; comme nous verrons plus 
loin, il revendique pour les caraites Yehouda 61s de Xoreisefa, Mc- 
na’hem 61s de Sarouk, Moïse Gikatilia. Comment, avec un peu de 
sens critique, supposer que Moïse bea Exra, en adressant un poème 
à Yehouda Halevi, fasse le plagiat d'un divan qui devait nécessai- 
rement être connu de Yehouda Halevi, puisqu’il vivait dans le 
même pays? Comment Moïse ben Ezra, dans son traité sur la poésie 
(Ms. Oxf. Bodl. Cod. Huai. 699), oserait-il dire que la poésie rhyth- 
mée, chez les Juifs, vient de l’Andalousie?, 

iJss»y^ fj 1^ 4..I 

n Ensuite (j’expliquerai) pourquoiles exilés (les Juifs) d'Andalousie 
sont plus productifs dans la .moulure (de la poésie), et plus savants 
dans la texture (des poèmes) , que les autres (dans les autres pays): t 
• .3o. 
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caMEaït6s, fameux cimime exégètes et ccMatune dog- 
wla^les ; tuais leurs travaux sortent du cadre que 
nous itoulé soi^mes proposé; nous nous bornerons 
dm^> noimner les premiers grammairiens, pour 
nous oefeuper ensuite exclusivement des lexioogra- 
pbfW|é 

Masàoudi, historien arabe, mentionne à côté de 

Chinent powrrait-il dire que Gabirol est le premier des poètes , le 
surîiomâaer àhevalier de la parole qui imite les poètes musulmans ( Mé- 
ksnqes de philosophie juive et arabe, par M. Munk» p. 203), s’il est 
vrai qu’il ait un prédécesseur tel que Moïse Dar i, auquel il aurait 
beaucoup emprunté ( Lik. Kad. p. 52 )? R. Abraham ben David .dans 
le Sepker Hahkahbala (p. 4 7 , éd. Amst.), dit expressément qu’il n’y avait 
pas de poète remarquable parmi Les caraîtes. Il est vrai qu'il était 
leur ennemi; cependant il ne se serait jamais penuis une telle inexac- 
ritiide. D’ailleurs le poeme (Lik» Kad. p. 5 2 ), dédie au médecin Mpïse , 
fils de Çadaka, à Damas, est probablement le même qu’Al-’Harizi 
mentionne dans la Mahama 46. Ce même ’Hariii , qui a tant voyapé, 
aurait bien pu découvrir un ouvrage digne de remarque et men- 
tioimcr l’auteur de ce divan parmi lés’ autres poètes dont il cite les 
noms. Nous croyons, quant à nous, que Moïse Dar'i n’ était qu’un 
amateur, compilateur et méchant imitateur; du reste, on ne peut, 
se fier aux écrits des caraîtes: leurs généalogies et leurs dates 
offrent très-souvent un tohu-bohu complet. On les voit citer les 
mêmes personnages plusieurs fois à différentes époques. Iis se sonf. 
copiés fun l’autre, sans indiquer leurs sources. Iis ont commis dos 
falsifications pour donnerà leurs auteûrs une plus haute antiquité, et 
ils ont pris des rabbanites pour des caraîtes comme bon leur semblait. 
Ainsi (L. K. p. 22 ^, ch. h), leur Moïse Kohani n’est autre que Moïse 
Gikatilia, comme nous le prouverons quand nous parlerons de ce 
grammairien , et Yiç’hak , fils de Saoul ( L, K, p. 65 , chiffres arabes ) , 
est le même qu’Ibn-Djanâ’h mentionne dans ses ouvrages, et qui 
était son maître. Ce que M. Pinsker conclut du mauvais hébreu ( Lik. 
Kad. p. 4 o, chiffres arabes) de ces poèmes, n’est point logique; car 
personne ne dira : quiconque a fait de ces mauvais poèmes est par 
cela Hoenae ancien; d’ailleurs les caraîtes, comme rtous le savoirs, 
ont presque tous un «tyle étrange et dur. 
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S{i.'a<l]fah un certain Ya'hia ben Zacaria .comme écri- 
vain deTibériade { mort verfffan 9*^'^,. 

Aboul-Faradj-Haroun, de JérosiikPBiV'Mt^-H^ 
’Âli ben-Souleiman , était aussi un gnuMÉMiriba, 
ainsi que Abou-Yakoub-Youssouf, fils de 
thavi.de Babel’, mentionné par Salomon ben. Rosi'-' 

‘ Selon M. Pinsker [Uk. Kad. p. 5 , chiflres arabes), fel aulcar 
serait identique avec Ychouda ben Han al-Tahrant. aivôieii î(nHan- 
mairicn caraîte. cité dans le livre Ëschhol Hakofert connlie amteur 
d*un ouvrage granimaticai . Meor^Emim, ce qui n est point vraiseUi' 
biablc; car Massoudi le cite comme rahbanite , vi'utsirl. (Cf. Noiimt 
et Extraits, par M. de Sacy, t VJU. p. iG8.) Puis M. Pinsker est 
obligé de recourir aux conjectures; il change, par exemple, le 
mot ^ en qui serait féquivalent de^f; tout cela pour ob* 
tenir le nom de Ya’bya abou Zacaria. surnom (cotia^u) de Yehonda. 
Ya’hya ben Zacaria répond à Tbébreu p pnV» car c’est 

ainsi que l’Évangéliste Jean est désigné en arabe; il vaut mieux 
laisser un nom cité tel qui! est, sauf à le rectifier quand on a des 
preuves, que de faire des conjectures arbitraires. 

* Un certain Aboul-Faradj , de Jérusalem, est cité par Moïse ben 
Ezra, dans son traité sur la poésie (Cod. Oxf. Bod. Hunt. 5()9), à 
propos d’une explication du mot npç , en ces termes : (ôuJb [) 

«J’ai vu celle explication dans le livre du docteur 
Aboul-Faradj, de Jérusalem, qui est Lors de noire secte (c’esl-à. 
dire qu’il est caraîte).» Cet Aboul-Faradj est peut-être identique 
avec celui meniioiiné par Salomon ben Yerou'bain (Cat. hcb. Luÿd, 
parM. le docteur Sleinsclmeidcr, p, 176 ), ou bien, c’est peut-être 
Yeschou’ali qui est cité par Ibn-Ézra. (Cf. Notice sur Aboul-Valid, 
parM. Munk.p. 1 1 , et suiv. Pinsker, L. K, p. 109, chiffres hébreux.) 

^ Son explication du mot ini<D (Notice sur Aboul-Valid , p. t.^) 
est rapportée clans le Dictionnaire de K. David ben Abraham , sans 
indication d’auteur ; 

lyn lomK"' omr ^ nn»o t)t jojh oJij 

tAI j 3^ Xj tfirrn 
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Iieioi ^ Tous ces auteurs sont antérieurs à Rabbi 
Sa'adyah Gaon , et rien n indique qu ils aient com- 
posé un lexiqqf^ quelconque. * 

Saadyak; auquel nous arrivons maintenant, est 
donc le premier qui ait fait un lexique , écrit , comme 
deuxautres deses ouvrages grammaticaux, en langue 
hébraïque. Ce lexique a dû être perdu de très-bonne 
bieure, ou du moins il n est pas parvenu en Espagne; 

«Quelques commentateurs ont pensé que (Gen. iii, 22) est 

de la langue du Targoum, puisque celui-ci rend le mot IDînît^ 
( Exod. XV, i 5 ) par mais cela n’est pas possible. »- 

* Les«nianuscrits portent ordinairement Yeron’ham ou Rou’heim. 
Le manuscrit acaibe du Ciisari (Oxf. Bod.), dans une note marginale, 
rapporte ce qui suit d’un certain Saloum ben Roulieïm , qui est pro- 
bablement identique avec Salmon ben Yerou’ham : . 

m . 

0 ^ lil L 1 J U ^ oUjè=> j 

^IjÎ À— 

«J’ai trouvé une idée (remarquable) dans le livre de Salom ben 
Rou’heïm; il fait observer que nous ne trouvons pas de nations qui 
connaissent le sabbat (c’est-à-dire qui sachent le déterminer par le 
calcul; car cette note se rapporte au livre I, S 20, où il est ques- 
tion de la fixation du sabbat) , à moins qu’ elles n’aient une notion 
d« la. roroA; par conséquent elles ont emprunté ce jour de repos aux 
Israélites; mais celles qui ne connaissent point la Torah, comme 
les Indiens et les Persans, etc. ne connaissent que les jours des mois 
d’apràs le calcul et d’après la tradition; mais elles ignorent la se- 
maine sabbatique. Ces paroles sont citées au nom de Fayoumi (Sa’a- 
ilyab).tt Salmon était contemporain de Sa’adyah. 
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c^r les atiteui's postérieurs k Sa adyab ne oilent smi 
liym que par ouï-dù'e, et même sous des titres dif- 
férents ^ Ses autres ouvrages gvdim^ûcmm^ éemh 
en arabe, sent également perdus^ Son commeiilRiite 

* Ainsi, Mena’hembcn ^arouk , dans son Dictionnaire (t^iUon 

Ftlipowski* London, p. 68, article 3n)» l’appeile “) 

Moïse d’Angleterre, dans son livre DnC?n pU (Ms. Oit 
Bod. opp. fol. iSa), le cite deux fois sous le nom de 

pi HBT «11J P ; UBT* 1DB nBin*? uBin’ t)nn‘j 

3D D’'' 7 yB naini nVun üki fior p nnyo î mança ksdj 

milD’’- 7 il y a deux racines pour cctlc significatloti HDl et 
Fj-lrt, et ce n’est pas la même que dans IjDl’’» qui vient de : 
c’est ce qu’établit également le Mahbenth de U. Saadyab , (iis de 
Jose})h, le chef des exilés. Il y a plusieurs verbes qui ont‘deux ra- 
cines. » On lit à l’article nnn » '^bid. ")3im 

imanoa nnyo S 30’ pi nanV nVi ynnx r)Pna 

«pafi ( b. XLvii, i3) est le même mot que larn (Dc^f.xvrn, 

11 ); cela résulte de la permutation des lettres gutturales; c'est ce 
qu’a reconnu déjà R. Sa’adyab dans son Mahbcrefh. » Ordinairement 
on cite le dictionnaire de Sa’adyab sous le nom de lyaron. Il est 
certain qu’il a composé un dictionnaire d’après l'ordre alphabé- 
tique, puisque Mcnacbcm cite (p. 68) le chapitre n de Saadyab. II 
est possible toutefois f|uc son petit dictionnaire des soixante et dix 
mots (o3yJf ^JiiJ Evald und Dukes, Heitrœcje , 

p. 1 lo), identique, selon quelques savants contemporains, avec son 
l^uron, en soit un extrait. Sa’adyab aurait, en ce cas, composé un 
Dictionnaire hébreu-talmudique, comme l’a fait R. liai Gaon dans 
son Dictionpaire Al~llavi, dont nous parlerons eu.son lieu. 

* Nous ne voulons point répéter ici la biographie de Sa’ady|ll, 
nous donnerons seulement les noms de ses ouvrages grammaticaux ; 
i" wÜlI c->Ui=»; 2® ’’D")7K1 2^31 Jl C-)Lx^ le livre sur U lingue, 
et le livre sur le dagesek et rapki, tous les deux cités dans son com> 
mentaire sur Yecirab (Cf. Notice suriiaadyak, par M. Munk, p. i4 ) ; 

3® n np3 « sur la ponctuation , « cité par Rasebi ; 4® sur jes 
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sur le livre Yecirah contient quelques fragments 
grammaire, qui heureusement ont été consei’vésh 
Son commentaire sur la Bible, qui lui a valu le nom 
de maître des traducteurs et chf des commentateurs 

y ^ 

lettres mentionné par Ibn Djanâ'li, dans sa grammaire 

Sepher Harikmah (édit. Goldberg, p. 7), où il dit l’avoir vu cité dans 
le commentaire sur Yecirah par Sa’adyah, mais ne l’avoir jamais vu 
‘lui-même; 5® mnS IDD livre de l'élégance, cité par Ibn-Ezra (Cf. 
Dukes, Beitrœge, p. 36). 

' Nous nous proposons de citer le texte de ce passage dans une 
note supplémentaire. 

* 11 est appelé ainsi par un auteur anonyme (Ms. Oxf. Bod. Hunt. 

11 y avait aussi un contemporain de Sa’adyah qui était également un 
commentateur célèbre, et dont une interprétation est citée dans le 
commentaire sur le Pentateague deYehouda ben Bal’am (Cod. Hunt. 

496). où ou lit : Lifc^Lîutl 3^' txjjj n’jiDX nt< nnüÿi 

JjJLj mw-iD P pPN loV nüicjt isoufc j 

na’py t Jæ i>5' ^^D'7^ Jl^ lt* 

^fjif jJi p'ini JUü jinjf 

JaS' 

( Deuf. xLix, 11) veut dire : « qu^elle laisse croître 
scs ongles. » J’ai vu cependant dans le commentaire de ce chapitre, 
par Ahron ben Sardjado, ce qui suit : «De même qu’elle doit couper 
une partie de ses ongles, de même elle doit couper une partie de 
ses cheveux;» mais le Talniud se décide pour l’opinion de Rabbi 
Akiba , et le Targoum le suit en traduisant gu elle laisse croître. 
Aussi je ne peux comprendre comment cet homme T)se imaginer le 
sens de couper les ongles. » — L’opinion de M. Zunz , selon laquelle 
Ahron serait le même que le négociant mentionné dans le Sepher 
Hahahala, se confirme parla petite chronique de Sa’adyab ibn-Danan 
(’tiemda Gaenousa, pur M. Edclmann , Kônigsberg, p. 37), qui 



SUR LA LEXICOGRAPHIE HÉBRAÏQUE. 4e5 
^nsï que ses livres philosophiques et dogmatiques, 
sont écrits en arabe. 

Nous manquons de details sur iS^nature et sur'la 
disposition des premiers lexiques, car nous n’avons 
qu’une connaissance vague de leur existence. Nous 
pourrons néanmoins nous faire une idée de ia façon 
dont ils ont été composés, en examinant attentive- 
ment le curieux manuscrit que nous avons eu la 
bonne fortune de découvrir dans la synagogue ca- 
raïte à Jérusalem: c’est le Dictionnaire de R. David 
ben Abraham, de Fez, écrit en arabe h 

On n a aucune donnée certaine sur la vie de ce 
lexicographe. 11 a partagé le môme sort que la plu- 
part des auteurs hébreux. Il en est plusieurs , en elfet, 
dont nous ne connaissons les noms que lorsque, par 
hasard, ils sont cités une fois par un écrivain pos- 
térieur; d’autres sont mentionnés dans des auteurs 
arabes, avec la counya , et alors on ne peut meme pa« 
connaître exactement le nom hébreu. Quant à notre 
auteur, on peut seulement constater avec certitude 
les points suivants : 

Que l’auteur de ce lexique s’appelle R. David 
ben A hraharn ^ ; 

cloniM^ le nom exact ilc ce in^gociant Aliron IJakolicn ibn Sargada 
( (Gf. Geiger, fVissenschaflliche Zeitschrift fur jüdische 

Thcolonie , l. IV, n. 38 q et 3qo; voyez aussi Guide des Eqarés,nar 
M. Munk,t. I,p. 46a.j 

‘ Ce manuscritse trouve maintenant à la Bibliothèque tM>dWienn^, 
h Oxford, et porte le nombre 0pp. add. fol. a 5. 

* Le manuscrit que nons avons rapporté de Jérusalem ne porte 
point de nom, car il manque des feuilles au commencement ; .mais 
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a® Qu’il était caraïte 

3® Et qu’il était un des derniers contempopains 
de Sa’adyab / 

Le remarquable manuscrit que nous avons rap- 
porté de Jérusalem contient trois cenl soixante fo- 
lios, écrits en beaux caractères hébreux carrés, et il 
est complet, depuis la racine lûK, jusqu’à la dernière 
% 

Texcmplaire de M, Firl<^ovitz, caraïte d’Odessa, qui semble être três- 
défectueux, porte, d’après M.Pinsker { Lih, Kad. p. 1 17, chiffres bê' 
breux), le titre suivant : p 

amI Il est cité sous le meme nom dans 17^aron d'Ali 

ben Souleijtnau [Ibid. p. i83, cliiffres hébreux). 

^ Dans plusieurs définitions, lorsqu'il cite les idées des rabba- 
nites, il ajoute rexpressîSn et a soin de justifier l’idée 

des caraïtes (lÀlt. Kad. i2'3-i28, cliiffres hébreux). Nous allons en 
donner un exemple : njn 1(3^^ Lilj 

iD ünn ino ü^^ 

a'ü' üin ly c;^n cnnn nx nxn© 

«*Le commencement du mois est appelé pat* exemple : HjiI 

IDD (INam. xx, 5) «c’est demain la nouvelle lune.» 11 y a 

beaucoup d’exemples où les rabbanites appellent la nouvelle lune 
par exemple : riK "’D [llosch lîascUana, cli. i, 

Misch. 9) : « Celui qui a vu la nouvelle lune. » Le mois entier estaussi 
appelé C?"in ; par exemple: ülll (Nomb. \i, 20). 

^ Comme il cite deux foi> Sa’adyali avec le nom de Fayoumi , il ne 
peut pas avoir vécu avant lui, et comme Salmon ben Ycrou’liam, 
contemporain de Sa’adyab, accompagne le nom de notre R. Abraham 
ben David de la bénédiction dont on se sert pour un auteur défunt, 
il est clair aussi qu’il ne peut avoir vécu après Sa’adyah. D’ailleurs 
’Ali ben Soulciman, qui est probablement contemporain d’lbn-l)ja- 
nâ’li, fait mention d’un abrégé du Igaron de R. David, lequel était 
fait par un certain Abou Said llalevi, ce qui prouverait sullisamment 
que l’auteur du dictionnaire en question était un des derniers con- 
témpçrains do Sa’adyab (M. Piusker, Lik.Kad. p. i i8et 119, ebiffies 
hébreux). 
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(çiiille, dont la moitié est coupée de haut en ba^. IJ 
est divisé en deux parties ; la première va jusqu’à la 
lettre V inclusivement ; elle se termlçie jrar les mots 

JDK dSiv*? rv ina Ifli» AaH jé .^4^ JX 

PKI « Ici se termine la [première] partie avec laide 
de Dieu et sa force; qu’il soit béni pour toujours. 
Amen. » 

Au-dessous on lit les mots hébreux : Copié poar 
Çadahah f fils de Joseph; puis viennent iin poème hé- 
breu , avec l’acrostiche du possesseur, cl deux petits 
poèmes arabes , composés par un certain Joseph Ibn- 
Ibrahim Nouwas (dnu). 

La seconde partie commence par ces mots : 

noini n nwn nDu< ov 

|nat< c:^• ^>4 nonDT peb 

c( Au nom de celui qui promet et qui exécute , le 
Très-Haut, qu’il soit exalté; tous ceux qui mettent 
leur conllance en lui trouvent en lui un appui, un 
espoir et un protecteur. [ Nous commencerons] la 
seconde partie du [livre] I(jaron, » 

Ce lexique est précédé d’ûne introduction dont 
malheureusement les j)remières pages manquent; 
néanmoins les premières lignes lisibles nous ont ré- 
vélé le titre arabe de l’ouvrage. Voici le texte, assez 
remarquable ^ : 


* A en ji'ger d’après les rédactions arabes, avec te mot L»1 , 
il ne semble pas manquer beaucoup, {\oyvz Notice sur Âboul-Valid, 
par M. Munk , Journ. asiai. 1 85o , p. 345.) 
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lAjuS " (^Uûfiî U^t «Xju Ui| 

[ô;^i.^l] IbliJ^I J^3 IdUS^i 

LiŸ****^3 jg 

<iS — Cjj x Aüm^pJ^ iJ3^ Uft4Xia^t pLw»*l 

nri V^ 

ci® iL-fccfitj3<>^ Uy5 
i uy^- ] ^ y*^ 0JUJI3 3^ -7-5 -jip «s (§3 

iLü-^li* jg^ vi>^K5 L|^X«9i 

^j\ Uy-%1.1 i^iJî 
iLxUpi <3^--^l j-^1 

SdSdd *>01 SdVd *ir-^ 

50^ (J^ iC^\^AjJî àjà *Kj^, 

cKgl«^tjj c^Âjl XmJII^ v.Â-j<V!^ (j-4 ^tiM^jilax^ 

P 

[ Ltfwl ] L« dx^Vxil^ ^ «XjvâJL|^ l<vw^î^ 

<^j *» »1 ci® iè^i4aÂ..#^^»jçjP ^oLjàîî'.VÎ 

nDi3in UDC^K ^nnnT [J^-«] 

(( Puisque nous avons indique le but de cet ou- 
vrage , appelé Livre de collection des mois, nous dirons 
que les mots liébreux se composent ’ de lettres qui 
en font la racine et la base. Sache donc que les ra- 
cines sont de quatre sortes, savoir ; 

‘ .Lilt. roulent sur des lettres. 
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^ r U Dune lettre, qui subsiste si on retranche les 
lettres ajoutées, par exemple : O'»’), "nM; 

« 1 ® « De deux lettres , qu on obtierft si on retranche 
les lettres ajoutées, comme KX, KD, ID, 3C^; 

3“ «De trois lettres, qu’on obtient en ôtant les 
lettres ajoutées, idk, "iDît?, nna, niDx, non; 

4® « De quatre lettres, sous deux formes : i "comme 
lettres radicales: comme bilîtères redou- 

blées : SdSd. 

« Il n’existe d’autres [racines] dans la langue hé- 
braïque que ces quatre espèces: au moyen de ces 
racines , on forme toutes les parties du discours : les 
impératifs ou prohibitifs, les passés et les futurs, les 
participes actifs et les participes passifs, les noms, 
les infinitifs, les formes masculines et les féminines. 
I.es noms propres qui sont indéclinables font seuls 
exception , et peuvent être formés de plus de quatre 
lettres, par exemple : ‘7D3nt. » 

Nous voyons clairement par là que l’auteur adopte 
(les racines d’une lettre. Si l’on pouvait encore en 
douter, nous le verrons s’exprimer d’une façon ex- 
plicitc dans sa préface sur les lettres, où il les consi- 
dère, prises isolément, comme racines. 

Si les noms propres sont exceptés de la règle gé- 
nérale, c’est qu’ils sont composés de plusieurs mots; 
voici un des exemples tirés de fauteur : 

n TiDD 4^-^ n3’'S"iK p-iDt; s n*?nK 

(jW '•nJl ^ ^1^ na^^HK 
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» Tvn nb . n3j nV K-îp^^i feüü^l 
n'':na JyL» JJû c;a 4^ UJ n'»3 ni 

Uwiil iU^SAj^ U JuU^ n>D^î2 n’'Ty n*'pi5: 

U^ ^n'»dVd bn làJX» 

np^i^jHN [**>^3 iUv^wjJt J,#ju^ 

r)^2 ü^i< i /y n>ni ddd j5i> ^ 

nü2 '•DD’i ^ Vyn nt:rn'*DD3 b:^2 

éD^n^'vrf (j^^t 

D’'^'»DE)n P jiDS: mon b^i 

U nbriK (Ez. xxiii, k) cest Samarie; Jérusalem est 
appelée nn*'^nx [Éz, xxiii, 4), à cause de la majesté 
de Dieu qui y réside. On devrait, il est vrai, lire 
n^‘'‘7nN [ma tente est en elle]; si le n nest pas sen- 
sible, c’est là une licence permise, même dans des 
mots simples, par exemple: nn: r\b xip’'’) [NomLxxn, 
42 ]; nb iDN'’’) (/{«//i,ii, 1 4 );n '’3 nb nmb [ZacLv, 
I 1 ), à plus forte raison dans des mots composés. 
On en trouve beaucoup d’exenjples [dans des noms 

propres composés avec n)] ; par exemple : n'’:r): , 

et ainsi de même, avec le mot par exemple : 



«Les Hébreux emploient ces compositions dans 
des noms impliquant un éloge ou une réprobation ; 
nD3'»^nî< {Gen, xxxvi, 2 ) est composé de ni:)^ hauteur, 
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(jl TV temple d^üaUitre^; de même [ on emploie 
des mots coraposés] en mauvaise part: nv:iü^H 
fil. Sam. !i, 8), analogue à et ana- 
logue à On désigne aussi des endroits par 

les noms de l’idole [(fuis y trouve] : pDV SvD (E.tod. xiv, 
a); D‘‘^''D 5 n {Juges, iit, 19). » 

Ce morceau de rinlroductioii , cité plus haut» est 
suivi d’une explication sur les divers emplois é€s 
lettres de l’alphabet, dans le système des racines à 
une seule lettre. Ces dernières sont i .d .û .t .n n o. 
n.c?. •). p. 3î, D* O. Cette courte introduction - n’est 
pas entièrement conservée; heureusement l’auteur 
a répété ces explications avec plus de détails à la 
tête de chaque lettre du lexique ; nous allons les re- 
produire plus loin. Après avoir sommairement men- 
liônné les racines bilitères, il passe aux quadriii- 
tères. Elles sont composées, dit-il, des racines de 
deux lettres, comme nifiv [Jérém, ïjv, 58), de ny 
( Ps, exxx VII , 7 ) ; ^lor { Gen, xlvii , 12 ), Joseph 
nourrissait, de n^DD (I Rois, v, 2 5 ), nourriture; 
‘7d‘ 7DD •’Di (Mal. HT, 2), qui soutiendra, de ^ 

(Gen. XLV, 1), Joseph ne pouvait pas; 5 n 5 nr)m 
[Esth. IV, h), EsÜier était effrayée, de (Exod. xv, 1 4 ), 
terreur. On bien elles sont formées de trois lettres, 
comme nDHDriu (Gen, xix, 1 6), il était stupéfait, de 
nen; "CDDH (Pror.xxi, 8), de "jDn.Les lettres D o-tK. 
D O servent à former des substantifs. H, par exemple, 
forme : îjriK salaire, de nm donner; DnpK, de 

* Nous rxpliqnerons ce» dZ-rivation» curieuses dans une analyse 
(le ros dilTf^renU systèmes. 
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{Gen, xLi, Sa ), fructifier; crnnDK [Dent xxii, 6), 
poussins, de niD voler; {Is. LVin, 5 ), jonc, de 

KDa [Job, VIH, 11); {Is. lix, lo), de pet 

gras; Dnnxm {Nomb. xxr, i), de onnn les explora- 
teurs; n'TiDetK [Lam. ii, 19), /a veille, de nniDe; 
{■Ps. Lxxvii, 5), paupières; {Ps. vi, 3), de *70 
couper; mDDN { Ecc. xii, \i), de ï)D [Éz. xl, y); 

[Ps. XXI, 3 ), de|W-) [Esd. 111.7); 
xiii, 17), de n'in [P$. xix, 4 ); ''Ddk [Job, xxxiiï, 7), de 
t]DD courber; Slû '»baN [Job, xxxviii, 28 ), de ^a rouler. 
On forme avec ■» des noms, comme Dlp*» fon- 

dement^'^'ip^ panetière, ib) enfant, ini reste; avec D, 
comme hôtellerie , DUD abri, KCtD charge, nnetD 

repas, perplexité ; avec a, comme prudent , 

"ilKa éclatant, ona rugissement, colère, Vsa avorton, 
HDpa vengeance, naiDa sincèrement; avec n, comme 
nnn loi , instruction, nDnn offrande, n'iitrtn don. 
Pour les autres mots, qui ne sont pas substantifs, 

^ leur formation et leurs différentes modifications 
s’effectuent par les onze lettres D»^oo»'i.n.2.K, 
n O. tandis que les onze autres lettres, savoir: 
n .p .a? .D ,D »t3 .n n *1* a» ne servent, que comme 
radicales. 

Suit un aperçu succinct des différentes règles, 
exceptions et irrégularités grammaticales et lexico- 
logiques. 

Cette pièce , malheureusement, comme l’introduc- 
tion entière, est défectueuse, et nous ne pouvons 
pas en donner l’ensemble; toutefois nous citerons 
quelques-unes de ces règles, pour qu’on puisse se 
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i^ire une idée des connaissances de Tépoque en ma- 
tière de syntaxe. 

iûicli» ioLiJl 

n *) *iy Islxli syy’’ 

[ »Syjs^ÿ ( j ,]axfc ] Ji «ÀXiji. mis ms DsrK 

^jsJüû i/1 igjtA a] jÂj U Lj^_y ira'i VsD’i Jl* 

>1 ^ L» L^.â. 4^ npn^ ri'ynp li^.* 

>I il U ri3D D'on cy-^ »:>l4>-? ill 

<y^yi ü U Dri’innüD ü>j^ yUajU» iil 

n3nx Ti'ii: iün p33 iily, 

ni <y^mXi ilj 1^ CiJ (jl O i > j / Kà i^A X^ il t* 

jyyiiJ' lâiX# jÿJaij U triK KJ •jV 

ciyùUJlj ^^^ôodl liliül O'ün P 'J31 Ji* 

[^^AàJüüj] tixAj^l W üjJ*^ ^ P’ni n'jnj nni 

Jub^ nJiDy ’ijd e^jwb iûûUJIj 

lâ-iL JULi U L*Srfl irK ^J^ in3Ji ly*.» ij-Ati» 

Jüü U "(siK n n^sn oUl *-r>« fgtJxjiÀ-zj obL-Jül 
D'DIK ins’ nÜK D''3Dn P «JLjill uLjLxvAb 
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iüLBt i 2 fi l^Lu 2 ^: üi U I^jU^ nh nKncrD c?’’Km Jol^^l 
J^Lfts? U ^rÀ^J Dnny nxa âlr?;--Ji cj^ (:r-»LM 

-jypll JJ-4JI cj-é i/l AJiï?^ ^ ^j^INXiUJl i 

4 ^cül cjLïÜ v±>^KJÜI iUfsJLkj i U 



« Pour revenir à ce que nous avons avancé plus 
haut, nous dirons que les mots hébreux sont de 
différcnles espèces, savoir : des mots qui existent 
isolément et indiquent clairement leur significa- 
tion exemples : il entendra, tl?:?*» il fera; 

d’autres sont homonymes, mais non synonymes; 
par exemple: ODriK n'jlK [Jol, xxvii, 11), /i>i5<rttïrfl2, 
nniN [ISam. xx ,20), je lancerai; une troisième es- 
pèce sont les synonymes qui ne sont pas homonymes; 
par exemple : (Gen, xxx, 37), nriD'»! (Gen, xv, 

10), il coupa Il y a des mots qui n’ont un sens 

que parla permutation de leurs lettres ; par exemple : 
n* 7 np (Beat, xxxiii, 4 ), npn^ (I 5 am. ix, 20), assem- 
blée; d’autres ne sont intelligibles que par l’adjonc- 
tiôn d une lettre : niDD □'•ün ^ ( II Chron, 11 , 9) ; d’autres 

^ Le ni anuscrit* porte dans différents passages, pour ex- 

primer la prononciation (de j ) -, nous avons cru devoir conserver 
ce mot tel qu’il est, bien qu’on nede trouve pas dans les lexiques 
arabes. Dans le livre de prières, par ïhou’alcm Fadhel ( Bibliothèque 
impériale, suppl. héb, n®49,p. io4), on trouve aussi ce meme mot. 

- C’est-à-dire, qui n’onl ni homonymes, ni synonymes. 

' C’est-à-dire, il faut ajouter un : ri^DD* 
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rie peuvent se traduire qu au moyen de ia suppres» 
sioii d’une lettre, {Éz, vin. 1 6 ); d’autres 

où une lettre additionnelle n’ajoiîte et ne change 
rien au sens,^ {Exod, xxix, 35); 

d’autres peuvent cliderune lettre sans porter atteinte 
ausens, •*nK Ki 1 3) ; d’autres, sous la 

forme du pluriel , expriment un singulier, p 'jai 
(Gen.xLvi, 2 3) ; d’autres sont accompagnés [en mcnnpe 
temps] de [deux adjectifs] masculin ctféminin, nm 
prm nbn:i (I Rois, xix, i i); d’autres, tout en étant 
masculins, ont la terminaison féminine, (Pror. 
XXXI, 3 ); d’autres ont à la fois deux afTixes, dont 
l’un masculin et f autre féminin, MJD (Dan, 

VIII, 22); d’autres ont deux régimes, l’un d’une 
simple lettre, et l’autre formant un mot à part , inDil 
[Dent, III, 3), iriN (Deut. n, 33); d’autres, sous 
la forme du passé, expriment un futur 'IsnN n 
[Ps. Lxxxv, 2); d’autres ont la forme du futur et 
expriment un passé, (U Rois, viii, 29 ); 

d’autres n’ont plus leurs semblables dans la Bible, 
mais bien dans le langage des docteurs, ^^fnC7îD 
[Gen. xxiv, 2 i)^^ d’autres n’ont pas leurs semblables 

‘ CVst-à-dire qu’il faut lire le participe nVUanl pas 

su»ce})»ible de prendre des alfixcs. 

^ Identi(|ue avec "IflîC- 

‘ Quand on fil "Ti^, il doit y avoir un n» > autrement il fau- 
drait lire . 

^ D’aprèfi Onkclos, qrii le rend par pnnresfr. 

■’ C est une prupln^tic sur le second temple, 06 tous les passc'îs ont 
la signilicalion de futurs. 

Il le fait dériver du inolpnV^ attendre dans le Talmud (lier. .88, 

* 3 1 . 
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dans la langue [hébraïque] , et dérivent du syriaque , 
onn:? ns: ^ {Soph, m, 6); d’autres ont leurs bom(> 
gènes en hébreû, mais [dans certaines acceptions] 
sont dérivés de l’arabe, “ivpn [Éz. xxv,6); d’autres, 
enfin, ont leurs homogènes dans les trois langues 
[hébraïque, arabe et syriaque], (Jot, xvi, i 5) )> 

L’auteur nous paraît avoir traité ailleurs les su- 
jets grammaticaux avec plus de développement, 
témoin cette expression assez fréquente, wee n’est 
pas ici le lieu, cela nous entraînerait trop loin;)) 
expression qu’on remarque aussi à la fin de la pré- 
face , lorsqu’il parle des accents : 

. l a t xll nriDJl^ yDpJl 


viUi ^jX/9 


(( Quant aux règles de kamaç et patha’h , céré et 
segol aux fonctions des accents disjonctifs et con- 
jonctifs, ce n’est pas ici le lieu de les expliquer, cela 
exige un livre h part, dans lequel le sujet puisse 
être traité à fond. » 


4 i), comme ie fait Koreiscli (cf. Barges, Ychouda hen Koreisch, Epi- 
stola, p. 57.) 

^ Cf. Gesenius, Heb. und Chaîd. Wôrterhach. Leipzig, 1828, 
art. niît. 

2 Nous reviendrons sur cette méthode comparative en usage dans 
ce temps. 

•'* Savoir, que ces voyelles se changent par l’influence de l’accent. 


( l.a suite à un prochain cahier. ) 
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ÉTUDE 

SÜB LA PROPRIÉTÉ FONCIÈRE 

EN PAYS MUSULMANS, 

ET SPÉCIALEMENT EN TURQUIE 

( RITE HANÉFITE ) , 

PAU M. BELIN, 

SficRÉTAlRE-lNTERrnÈTE DB L’AMBASSADE Ob yUANCE 
À CONSTANTINOPLE. 


CHAPITBE IV. 

IMPÔT PERSONNEL. 

TITRE 1. CAPITATION (dJIZIÉ) SUR LES TRIBUTAIRES. 

DISPOSITIONS LÉGALES 

89. « C. Après avoir traité de ce qui concerne le hharâdj 
de la terre, il convient maintenant de passer au hharâdj per- 
sonnel, djizic ou capitation*. Le djiziè a été ainsi noiiiiiié 

‘ /l/fdtc'7rt , t. I , p. 89. 

Un impôt de ce genre, accusas incapiie,* était perçu dans la 
monarchie des Francs. (Mon .csqulcii. Esprit des lois, XXX, ch. xv.) 
Le mot djizic dérive d'une racine arabe dont le sens est : « rémuné- 
ration , rétribution d’un acte accompli. » Si , dans la législation reli- 
gieuse, il s’emploie frécpicmmcnl avec l’idée de «récompense,» 
oI^L^ • La récompense du bienfait ac trouve 
tiu autre hienfail» (.Suan /céôtrj p, 67 ), ce mot s’applique , dans 
la législation civile, à ia «pénalité, à la peine encourue par le délit 
ou par le crlrnc. » 
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parce que c’est une taxe payée par le zimmi, en compensa- 
tion, en échange de la peine de mort encourue par lui en 
raison de sa croyance. Dès que le kiâfir accepte le payemenj; 
du djiziè, il éclia[5pe à la peine capitale. Au reste, celte pa- 
role de Dieu , « Combattez ceux qui ne croient pas en Allah. . . 
jusqu'à ce qu’ils payent chacun le djiziè d’une façon humi- 
liante,» prouve que racquiltemcnt du djiziè libère les infi- 
dèles de la peine de mort. Si l’on oppose à cela que l’infidé- 
lijté est un état permanent de révolte contre Dieu , il est facile 
de répondre « que le djiziè n’est pas un impôt acquitté en 
échange de la profession de l’infidèlité, mais bien au lieu el 
place de la vie et de la liberté laissées aux infidèles, et que, 
dès lors , cet échange est de même nature que celui au moyen 
duquel ^n échappe à la peine du talion , moyennant un équi- 
valent pécuniaire. » 

90. «Une fois que le chilfre du djiziè est fixé, 
du consentement des parties ou par Une capitulation y 
la quotité ne peut en être changée. Si le pays a etc 
conquis par la force, la quotité du djiziè est annuel- 
lement, pour les individus réputés riches, de qua- 
rante-huit dirhems par an. 

« C. Soit quatre dirliems par mois. 

91 . « Pour les gens de moyenne classe, la moi- 
tié de celte somme, et pour les pauvres, habiles ce- 
pendant à gagner leur vie, le quarté 

«oJjl ocVJjuû. «Toute infraction sera blanu^e 

('t punie de peines sévères. » oULCo est l’opposé de ’e f^L^. Le code 
pénal ottoman est intitulé Djiziè est donc «la 

compensation pénale payée aux musulmans par les juifs et les cliré- 
tiens, en échange de l’existence religieuse laissée à ceux-ci en pays 
d’islam. » 

’ Cette proportion, établie par Omar ibn el-Khattâb en présence 
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. * C, Soit vingUqnatre dirhems , ou deux dirkeins par mois ; 
pour la dernière classe, douze dirhems; soit uu dirhem par 
mois *. 

t. 

92. « Le djiziè s’impose sur tous les kitâbis a chré- 
tiens et juifs, » madjoaci «guèbres, » et sur les bar- 
bares ^ idolâtres, mais non sur les Arabes idolàtreo 
et les apostats; pour ceux-ci il n’y a aucune alterna- 
tive entre l’islamisme ou le glaive. Leurs femmes et 
leurs enfants sont faits esclaves. 

« C. Ainsi que lit Abou-Bekr pour les femmes cl les en- 
fants des Benou-Hanîfé; il les partagea entre ses soldais, et 
lit périr tous les mules qui n’embrassèrent pas l'islamisme 

93. ((Ne sont pas soumis au djiziè, l’enfant, la 
femme, l’esclave, l’esclave contractuel, le vieillard 

des sahâhh, et sans nulle rérlamation de leur part, a été consignée 
dans une lettre érrilc par le khalife h Osman, fjui se trouvait alors 
à Coufa. (Voy. Siràdj vlnmlouk , de mon manuscrit, cli. Li.) Douze 
dirkrms équivalent à un dinâr [idem). Selon le Dnnrcr elalikiàm ,ma- 
iiuscrit de la Bihliolliè(pie impériale, cilé par M, Wimus , Journal 
asiatique, oclohrc 18/42, p. SSy, cette classification est établie sur 
les bases suivantes : 

«Première cla'>se : tout individu possédant 10,000 dirbems et 
pl us ; 

(I Deuxième classe : ceux qui possèdent moins de 1 0,000 dirbems , 
et plus de 200 ; 

«Troisième classe : ceux tpii, tout en n’ayant pas aoo dirhems, 
ne sont cependant pas complètement dépourvus. » 

* On lit dans le Kitâh-elp!vâid (de mon manuscrit, fol. 65 r®) le 
fctva suivant : Le dirbern énoncé ici est-il le dirbern légal; ou bien 
cst-cc i’aspre, au cours usité parmi U peuple? — liéponse ; C’est le 
dirliem chéri (légal). » 

* Voy. :i-dcssus, u** lo c, note. 

‘ Celte tribu avait pour chef Moçaylama. (Voy. Caussin de Per- 
ceval, Essai sur l'histoire des Arabes, III, 37/1.) 
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chargé d’années, le paralytique, l’aveugle, le boi- 
teux (afi'ectéde la maladie dite qouad) et le pauvre, 
impuissant à gagner sa vie. Le moine retiré de la 
vie commune n’est pas non plus soumis au djiziè. 

a C. Le djiziè étanl un impôt acquitté en échange de la vie, 
du moment que le moine ne se mêle pas à l’existence com- 
mune, il n’est pas permis de le tuer. Imam Mohammed et 
Abou-Hanifa disent que, s’il est en état de travailler, il est 
également passible du djiziè; car cet homme se trouverait 
alors dans la situation de l’individu qui laisserait sa terre en 
non-rapport. 

gk- t(Le djiziè est dû au commencenjent de l’an- 
née^; il est exigible le premier jour de chaque mois 
pour la portion y échéant. Il ne peut être abrogé 
que par la conversion à rislamisme ou par la mort. 

gS. «Le djiziè se prescrit, au bout de l’année, 
par la non-perception. 

96. « Le kharâdj de la terre ne se prescrit pas. 

« C. Il est dû pour chaque année. 

97 . «En pays musulman, on ne peut élever d’é- 
difices religieux dits beia, hénîça et somaa, là où il 
n’y en a jamais eu. On restaurera les édifices qui 


^ Voyez ci-après, n° 322 . C’est-à-dire au commencement de l’an- 
née administrative, qui est, à Constantinople, le i"-i3 mars. En 
Égypte, Tannée ünancière et administrative commence le touü, 
mois copte, qui tombe le lo septembre et le 11 dans les 
années hiscxtiles. Le 1" septembre (vieux style) tombe le 4 ibolb , 
premier mois de Tannée égyptienne. (Kitâb. gavânin eddivdn , manus- 
crit arabe de ma collection.) 
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tomberont en ruines ^ mais, toutefois, sur Je même 

» 

emplacement. 

V 

« C. Ces édilîces seront restaurés dans l^ur étal priniilif, 
s’ils sont tombés en ruines; mais on ne les reconstruira pas 
ailleurs. 

98. «Le zimmi se distinguera (des musulmans) 
dans le costume, la mouture et la selle; il ne moi\- 
tera pas de chevaux, et ne portera point d’armes-^. 
11 ne montrera pas le koustidj^. 

« C. Le koustidj est une corde de la grosseur d’un doigt, 
faite de laine ou de poils d’animaux, que les zimmis ceignent 
sur leurs vêlements; elle diffère du zounndr; celui-ci est en 
soie*. 

' Scion Sidi-Khalil (texte, p. 78) : ^1 

oîcXA-'ït La population d’uii 

pays conquis parla force ne peut ('•dificr de nouvelles églises que si 
cela a été stipulé; autrement, non; cHc pourra .seulement réparer 
les églises qui tomberaient en rii!ne.s. ()uant aux pays soumis par 
capitulation (voy. ci-dessus, n®* Go, G 1, 62 et 63 ), on peut y cons- 
truire de nouvelles égli.stîs. » 

^ Voyez, mon Fi h a sar la conJition des zinunis [Joiirn. asiat, no- 
vembrc-déccmhn’ i 85 *i, p. /197). Le document Jiiridifjue dont j’ai 
donné le texti* et la traduction, d’après Abdurrabrnan Ibn Glionin , 
comme étant la formule du pacte de zimrncl .souscrit par le.s ebré- 
tien, s avec Ornar, se trouve reproduit texluellermml dans le Sirâdj 
(hnuh)uk (de mon ms., cbap. li). 

Le t(‘\te porte \ ^ ' c’*''**t .sans doute une er- 

j-eiir typograpblqiM'^ear le texte arabe du /etea (pie j’ai eité [Journ. 
asiat, IV’vrier-mar.s iSba, p. 117) , ainsi ipie le Sirâdj rhmdouh , 
prescrivent aiu ebréliens l’n.sage de la ci inture, eoiinne ruanpie 
distinctivi . La délinition du hoastidi par cet auteur (p. 117)» 
d’aprè.s ( téziklian , est d’ailleuirs identique ù celle d<î la MuUeqa. 

‘‘ D’après le (Jâmnus ! t. 1, p. \ 3 'i] « le koustidj désigne cette grosse 
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99. Les zimmis ne se serviront que de bâts pour 
selles ^ Le mieux serait de ne les laisser monter sur 
des chevaux quén cas d’absolue nécessité; et encore, 
quand ils passeront par des localités ou des musul- 
mans se trouvent réunis, ils devront mettre pied 
à terre. Ils ne se couvriront pas des vêtements dont 
les couleurs sont affectées spécialement aux ulémas, 
aux religieux et aux schérifs ; leurs femmes, tant sur 
la voie publique que dans les bains, devront être 
également distinguées des musulmanes. Ils mettront 
sur leurs habitations un signe distinctif, afin que, 
par eureur, on n’appelle pas sur elles la miséricorde 
divine 

« C. Autrement on pourrait supposer que c’est une maison 
musulmane. 


cordc que les c}ir('‘ticns ceipjncnt par-dessus leurs vêtements; elle 
diffère du zQunnâr, L’auteur du Doarer dit que le kovstidj est une 
cordc de la grosseur d’un doigt, tandis que le zounnâr est de soie; 
quelques auteurs affect eut celui-ci aux mages.» Pins loin (p. 879), 
ou lit ; n Zoiinndr esi le nom d’une sorte de ceinture particulière aux 
chrétiens et aux mages; elle est le signe de leur infidélité; le zouii- 
ndr est différent du houstidj ; le premier est de soie et se met en 
dessous; le koasiidj se ceint par-dessus. Sidi-Khalil (texte, p. 78) 
dit : ^cur sera prescrit de laisser (ne pas por- 

ter) le zounnâr . » — 11 paraît y avoir eu confusion, chez les auteurs , 
entre le zounnâr et le houstidj ; mais, ce qui ne peut faire l’objet d’un 
doute, c’est qu’il était défendu aux chrétiens do porter des ceintures 
[hizam) en soie, ce privilège devant être réservé aux musulmans. 
(V. sur le mot zounnâr, Dozy, Dict. des noms des vêtements arabes , 
196.) 

^ Siïari-kébir , I, 65 . 

* Cette prescription est également consignée dans le Sirâdj elniu- 
Inak y chap. li. 
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1 00. « Us ne donneront pas le salut les premiers. 

« C. Le zinuni ne doit pas donner le sahil le premier; il 
ptîut seulement le rendre, mais uniquemCj/it de la manière 
suivante, « Sur vous ; » et non point: « Sur vous le salut. » S’il 
dit, «Salut sur celui qui suit la voie droite,» cela peut être 
toléré. 

1 oi. a On le poussera dans Tcndroit le plus res- 
serré (lu chemin. 

« C. C’est-à-dire que , lorsqu'un musulman et un zimmi se 
rencontreront, le premier, par marque de mé[ïris pour le 
second, ne laissera à celui-ci que le moins de place possible. 
Mais si le zimmi se prépare (à recevoir le .♦•alutdu musulman) 
et lui montre du respect, alors le musulman ne lui rétrécira 
pas autant le chemin. 

1 02, «Le zimmi, debout, payera le djiziè au mu- 
sulman, qui le recevra assis. 11 sera saisi par le col- 
let, secoué et apostrophé parées mots, « Eli îzimriii; » 
ou : «Ennemi de Dieu! paye le djiziè! n 

io 3 . Le pacte du zimmi ne sera pas rompu par 
son refus d’acquitter le djiziè , par le (ait d’avoir eu 
commerce avec une femme inusiiiinane, d’avoir tué 
un musulman, ou meme blasphémé contre le Pro- 
phète^; ee pacte ne sera rompu que s’il jiasse eu 
pays liarhi, ou s’il fait invasion quelque part pour 
nous combattre. Il sc met alors dans la situation 
de l’apostat {murted). Toutefois, s’il est fait prison- 
nier, on ne Je contraindra pas à embrasser l’isla- 

* Cette o-iinion de la Multfqa n’est pa.s parlag^-e par tous les doc- 
teurs. (V. mon Fetva, loc. Icuid. février-mars 18S2, p. 1 1 1 , et le 
Sirudj elmuloukfChap. hi.) 
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tnisme; il sera seulement réduit en esclavage; l’a- 

postât sera puni de mort. 

lolx, U Un double zekiât a été imposé aux Bem- 
Taghlib, hommes et femmes ^ 

« C. Suivant la capitulation qui leur fut imposée par 
Omar. 

10 5 . «Leurs enfants ne doivent pas le zekiât; 
leurs afiVanchis, comme ceux des Qoreïchites, doi- 
vent le djizié et le kharâdj. 

106. «Le kharâdj, le djiziè et tout ce qui a été 
pris des Beni-Tagblib, ainsi que de toute contrée 
qui aura été abandonnée par les indigènes; les pré- 
sents envoyés par les harbis , ou ce qui leur aura été 
pris sans combat , est employé pour les besoins des 
musulmans; à savoir : réparation des places fron- 
tières, constructions de ponts [(janâtir) et de passe- 
relles [djüçour); 

« C. La différence entre les premières et les secondes con- 
siste en ce que les qauâtir sont construits avec la pierre et 
la chaux, tandis que les djuçoiir sont faits en bois. 

107. «A la subsistance des ulémas, professeurs, 
muftis, qâdis, collecteurs, ainsi qu’à colle des mi- 
litaires [maqâtelè] et de leurs enfants. 

^ Tribu arabe; qui prolcssail le chrisliaiiismo. Ces Arabes firent 
leur soumission aux musulmans et conservèrent leur foi, moyen- 
nant le payement du djiziè ; mah, comme ce terme humiliait leur 
fierté, ils supplièrent le bbalife Omar de les assimiler, quant à la 
dénomination, aux musnlmaiis. Le kiialife accéda èi leur demande, 
et convertit, pour eux, le djiziè cii un double rc/riàt. (Caussin de Per- 
ccval, loc. laiid, 111, 523; vov. aussi Ducaurrov, loc.laud. iuiii 
i85i, 573 .) 
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» C. D’après la Ilidâih ri d’anlre-s auteurs, cela serait ré- 
ï'^vé exclusivcmonl aux niîliiaires. 

108. ((Quiconque de ceux-ci décédera à la moi- 
tié de Tannée ne pourra participer aux gratifications 
qui seront faites (plus tard) aux militaires, n 

TITRF. II. ABOLITION DU DJIZIÈ; IL EST RE.MPLACÉ 

PAR UNE CONTRIBUTION MILITAIRE. 

109. Depuis la réforme, une modification im- 
portante, résultant des institutions proclamées par 
le khatti-shérif de Gulkhàni*, a été introduite dans 
la condition politique' des sujets non musulmans de 
Tempire; le djiziè, désigné vulgairement sous le nom 
de liliarâdj, <( n était plus considéré, en principe, que 
(( comme une compensation du service militaire 
((auquel les raïas (sujets non musulmans) n’avaient 
(([)oint été astreints jusqu’alors; et, an lieu de con- 
(( fier la jierception de cet impôt *\ des agents qui 
(( n’épargnaient aux raïas ni les humiliations gra- 
(' tuiles ni les vexations, il fut arrêté (pTcn allcndant 
«la modification du caractère même de l’impôt, le 
« mode de perception en serait changé , et que les 
(( patriarqhcs , chefs des div^erses communions chré- 
(( tiennes , ainsi que le khaklianibachi , chef de la 
« communauté juive, seraient, dans le payement de 
((la capitation, les intermédiaires' entre leurs corc- 
« ligionnaircs et le fisc » — Il ressort de ceci que, 

* Voyez, le texte de la tratliiclioii que j’ai domu-e de ce document, 
Jonrn, janvier i84o, p. 5 et .suiv, 

^ Bcnsciqncments pour servir h lliistoirc conlemporuine dc la Turquie, 
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dès cette époque (i85o), l’impôt du kharâdj qu 
djiziè était perçu, en bloc, sur la communaut^é, 
pour une somihe fixe et déterminée, non suscep- 
tible de modiiication dans la quotité , ce qui con- 
corde, d’ailleurs, avec les décrets rendus par Omar 
ibn Abdelaziz ^ 

110 . Enfin, le khatti-hiimâïoun du i8 fé- 
vrier i856, dont nous verrons ci-après la teneur, 
proclamant l’égalité de tous les sujets ottomans, 
(( quant aux droits et aux devoirs , » imposa aux sujets 
non musulmans l’obligation du service militaire ; 
mais, domine l’application de ce nouveau principe 
ne pouvait être immédiate et devait rencontrer, 
dans la pratique, certaines difficultés, il fut décidé 
que la prestation militaire serait compensée par une 
contribution désignée sous le nom d'iâneï askériïè 

2 U contribution militaire. » Le chiffre de 
cette contribution , payable également par l’entre- 
mise du chef de la communauté , fut calculé sur le 
pied de la proportion relative existant entre les 
populations musulmane et non musulmane. Pour 

par feu M. Cor, premier drogmaii de l’ambassade de France à Cons- 
tantinople. (Extrait do la Hevue des Deux- Mondes j septembre i 85 o.) 

* Voyez ci-dessus, 0^74. 

^ làtik désigne aussi la coopération générale de la population aux 
nécessités de rÉtal, dans telles circonstances données. C’est ainsi 
qu’on a désigné sous le nom d’miiè a subvention, cotisation » cette 
sorte d’emprunt forcé qui fut imposé à la population de la capitale 
en 1859, parvenir au retrait du (jaîmh (papier-mon- 

naie). — Dans le gouvernement d’Abdelqâder [note précitée), on 
nommait maouna un impôt extraordinaire frappé par rémir dans de 
graves circonstances. 
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chaque homme en étal de porter les armes, la 
communauté serait redevable . m assure-t-on . d un^ 
s<jmme de cinq mille piastres ^ , cbmmc exonéra- 
tion du service militaire, une fois pa*yce. Le règle- 
ment dressé par la Porte à celellet, dans le courant 
de lannée i 8 vS 5 , établissait que (^tout sujet non 
(I musulman qui acquitterait personnellement le ser- 
« vice militaire serait exempté du payement de U 
((Contribution militaire, et qu'une diminution de 
((inerne quotité serait faite sur la sonime totale è 
«payer, à ce titre, par la communauté dont il relè- 
(( verait. » J1 est à refnarquer, d’ailleurs, que ïiânè, 
de meme que lodjiziè, ne porte ni sur les vieillards, 
ni sur les femmes, ni sur les enfants Le meme 
règlement disposait « que les sujets non musulmans 
peuvent, selon leur mérite, parvenir aux grades 
suj)éri('iirs » 

111. D’après des renseignements que j’ai lieu de 
croire exacts, l’mné aurait donné, en i 860, une recette 
(le 1 19,218 bourses, soit : piastr(\s, 59,609,000. 

1 12. Toutefois, cette inoclillcalion , plus impor- 
tante et plus grave surtout dans la forme que pour 
le fond, p’a pas manqué d<' paraître, aux yeux de 
certains ulémas, comme une dérogation capitale aux 

^ L'ancioniH* qiiotiu* tl'iin aulr** genrr (rf;xo»if*ratioii <lii «ervic»' 
militalri' (aqtclCt-btdhli) aurait r elle servi de base i\ la fixation cU* cr* 
cliifiVe ? (Voyez ci-apW's, n® 3 io, note i.) 

^ Voyez ci-dessus, ri® 93. 

' Le jLjrade d(' miri-livd «général de bri^^ade » a Hé r(^cemm^nt 
conféré k deux oiTiciers arménitMis , employés i’un au séTaskïérat (mi- 
nistère de la ^uern*), l’autre à l’amirauté. 
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prescriptions formelles de la loi religieuse; et, lors 
des derniers événements de Syrie, tel uléma igrio- 
rant et animé de l’esprit dune autre époque a f^u 
être conduit à penser et à déclarer même, suivant 
ce qui m’a été rapporté, que ula suppression du 
■djiziè annulait le pacte conclu entre les musulmans 
et les chrétiens; et que, dès lors, il était permis de 
leur courir sus ^ n 

TITRE III. CONDITION DES ÉTRANGERS « MÜSTÈÈMEN. » 

DISPOSITIONS légales'^. 

1 13 . « C. Muslèèmen^ se dit de loul harhi (liostis) qui vient 
dans noire pays sous la protection de Wimân; et, par réci- 

’ Voyez cl-dcssiis, 11^89. 

Maltcqa, 1. 1 , p. Sdg. 

Conférez Ducaurroy, loc, lauâ. février- mars i 85 i,p. 2i5. — 
«qui a demandé l’aman, la sûreté personnelle. »( Voyez 

Dncaurroy, cliap. de î’amdn, septembre-octobre, p. 290 et sniv.) 
Ce mot désigne donc « l’étranger qui se trouve en pays musulman , 
en vertu d’nn sauf-conduit individuel ou d’une convention diploma- 
tique. » — Ce terme désigne actuellement encore «les Européens qui 
vont et viennent en 'furquie , pour affaires de commerce , » sous la 
protection des traités. Cette liberté d’aller et venir, pour le commerce, 
est consacrée par divers articles des traités conclus avec la Porte 
otiomane, et improprement nommés capitulations. — Au reste, les 
ordonnances qui régissaient autrefois les colonies françaises au Le- 
vant s’attachaient à marquer d’un caractère tout temporaire le séjour 
des Français dans ce pays. On lit dans les ordonnances de 17O1, 
titre II , art. 26 ; «Défend Sa Majesté à sjes sujets établis dans les 
«Echelles du Levant et de la Barbarie, d’y acquérir aucuns biens- 
« fonds et immeubles autres que les maisons, caves, magasins et 
« autres propriétés nécessaires pour leur logement et pour leurs effets 
«et marchandises, sous peine d’etre renvoyés en France.» — 
Art. 28 : «Défend Sa Majesté à tous scs snji'ls de prendre des biens- 
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I^iocilé, de tout musulman c|ui, dans les mêmes conditions, 

va en pays harhi. 

m 

^ \il\- Le miistèèmen ne peut résider une année 
entière en pays musulman; on doit le prévenir que, 
s'il y passe une année , il sera soumis au djiziè. Dès 
qu’il séjourne une année, il devient zimmi, et né 
peut plus retourner dans son pays*. 

1 i 5 . «Si même, le terme d’un mois de séjour, 
et plus, trois mois par exemple, lui étant lixc, il 
dépasse celte limite, reste dans le pays et y achète 
une terre, il sera passible du Uharâdj pour la terre, 
et, pour sa personne, du djiziè à partir du jour 
où il sera redevable du tribut de la terre. 

1 ifi. «La femmo mustèèmen qui é|)Ouse un zimmi 
suit la condition de son mari •*'. 

1 i y . « J 1 n’en sera pas de mêm(‘ du mastèèmcn qui 
épouserait une femme zimiui. 

U Car il peut la ré[)uilier, cl retourner claris son pays. 

I foiuls rl aufrr.i objels A f(‘rmc , soil (Jii (Iniiui-Sri^^iirur , soir do» 
«[)rliic(‘s (lo r}ari)ari(’ ou d<* leurs Mijels, ni ( 1 <‘ faiiT des Associalion» 

« avec les rei’riii<‘r.s , douaniers el autres, sous peiije d’tMn» renvoyj's # 
<' (’u Fraiic''. » 

‘ Voyez ri-d(‘sMis, u"(> 2 , et mon Frtva, loc. laml. ft^vrior-inars 
J 85 2 , p. 1 » 8, 119. 

Vnij^airemeul hharaJj, Les ,irlicl(“s 24, 63 el 67 des traités ci- 
dessus indi(ju('*s stipuletil la fraucliise du hharâilj pour les Français 
fiv» Le\auL — Ou lit dans 1<‘ Siïari-lu'bir (l. It, p. 281 , 3f)4) ’• «St 
un niusù'ènien acdjète ou cultive nue terre uchriic ou Uiarâdjiïif , il 
doit le hiiaràdj pour la terre, elle djizic pouf«-sa personne ; toutefoi.s , 
il ne devleul pas ziinini par le fait de l’achat fie la terrf', rnûi.s 
uniqiieriK'nt par celui de la culture. Le kharâdj de la terre emporte, 
pour le possesseur, celui de la personne. 


\\ NI. 
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CHAPITRE V. 

IMPOSITIONS DIVIÇBSKS COMPRISES SOÜS LE TITRE GÉnÉRIQWE 
DE « ZEKIAt » AÜMÔNE OU TAXE POUR L’ASSISTANCE PU- 
BLIQUE. 

DISPOSITIONS LÉGALES 

1 18. « C. Zékiât , en parlant de la fortune d’un individu, 
désigne le surplus, le surcroît, «ce qui excède le niçâb et, 
par suite, la purification de celle fortune, » c’est-à-dire 
1 excédant au moyen duquel celui qui en jouit peut obtenir 
en ce monde la purification de ces biens, et, par l’emploi 
cbaritjible qu’il en aura fait ici-bas ’’ , une plus grande béati- 
tude dans l’autre vie. La zélnât, nommée aussi sadaqâ, c’est- 
à-dire « témoignage de (idélilé du serviteur d’Allah envers 
son créateur,» est de prescription divine; elle fait partie des 
cinq actes de culte prescrits par la loi, à savoir : la prière, le 
jeûne, la guerre sainte, la zékiât el le pèlerinage. 

119. ((La zékiât, en un mot, est l’abandon, le 
doii en toute propriété, fait en vue de Dieu, sans 

* Mültcijaj t. J , p. I 39 . 

^ de la même racine (|uc synonyme de qismet 

((sort, destin , ce qui est départi à l’homme dans les décrets 
divins,» désigne, dans la forhine d’un individu, établie sur la jouis- 
sance de ce qui la compose pendant une année entière, la portion 
attribuée par la loi au propriétaire, franche de zékiât , et à partii’ de 
laquelle cotte taxe est duc [Multéqa, 1 . 1 , p. i/io). 

’ f meilleur des hommes est celui 

qui est utile à ses seniblahles» [Siîari-kébîr, 1. 1, p. i4). Bokhàri cite 
{titre zékiât ) le had’üh «ruivant : .... Lbti^Là 

b* <vJbo*f jkfu « L’œuvre la plus agréable à Dieu 

est l’aumône (jada^é) ; mais il faut la tenir tellement secrète que la 
main gauché ignore le bienfait accompli par la main droite. » 
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nul esprit d’en retirer ni avantage, ni profit, d’une 
portion de sa fortune, dans la proportion fixée par la 
Icii; et ce, en faveur des niusulnjans pauvres \ 
honnis les hâchcrnis et leurs affranchis. 

12 0. « La zéhiâi n est duc que dans les conditions 
suivantes : plénitude des facultés mentales, âge de' 
raison, qualité de musulman libre, jouissance du 
niçâh calculé largement sur la période d’une annéS 
.lunaire, et dont la propriété pleine et entière, c’est- 
à-dire franche de toute dette, est en la possession 
de celui qui en jouit 

« C. Par les Reni Ilaclicm, on les ramilles d’Ali, 

* Lazch 'uif f porciK* arhioHcmcnt sous la (îriiomination synonyme 
(Ir verqui (voyi*/ <:i-(l('ssns i»” 3 »), vs\ donc l’imjxM frappé s\îrlc revenu, 
une sorte (Vincomc-lajr. — Dans le gonvernement d’Abd(*lqâdor, la 
zéliiâf p(Tçno sur les troupeaux, les valeurs monnaye^os , les 
marcljainli,sc> , etc. Le rollcctenr nomin(^ U3^ tnouhhâzin. 

L’assistance publique des pauvres est tr^s-ancienne en Europe: 
elle fleurait , en France, dans la ri^partition de la dime royale on 
cccb^’siasticpic ( voyez Mont<'squieii , P'spril des lois, \\X , cbap. xii) ; 
(le nos jours, on pnM^ve le droit des pauvres sur les recettes des 
théâtres , bals et concerts; le produit est versé dans la caisse des bu- 
reaux de bienfaisance. La taxe des pauvres fut définitivement réglée, 
en Angb'lerre , sons le régne d’Elisalx'lli , pour mettre un terme à 
la mendieiu^ et au vagabondage (cf. Dici. d’économie politique, de 
riiiillaumin , Taxe des pauvres). 

^ LloLi L£=JI» L’expression mulUi-tâm, dit fauteur du Fétâvi- 

alemquiri ( de mon ms. titre zéhiàt) indique la réunion de la pro- 
priété A la possession de la eliose possédée; ainsi , tout en ayant la 
proj>riété d’une dot , on n’en a la possession que lorsqu’on l’a tou- 
chée. Dés lors, les choses dont on a la possession . mais n(»n la pro- 
priét('' , telles, par exemple, que la possession de l’esclave contrac- 
tuel on du débilenr, ne donnent pas lieu à la perception de la 
:ékiàt. 



m DÉCEMBRE 1801. 

d’Abbas , d’Oqaïl, de Djafar, de Haràlh*ibn elmoutlalib»Jeurs 
afirancbis , et çeîle du Prophète. Mahomet leur a attribué le cin- 
quième du quint (J^- — Celui qui acquitte la zékiât 

ne peut en retirep d’utilité, ni directe, ni indirecte, soit dads 
sa personne, soit dans celle de ses descendants, soit même 
dans celle de son conjoint. » 

12 1. La zékiât ou plutôt la quotité à laquelle elle 
relève, sur les diverses autres espèces de troupeaux 
dits séoaâïrn, est fixée par la Maltéqa, Je m’abstien- 
drai, en renvoyant à ce livre, d’en rapporter ici les 
détails \ 

« 6'. *La zékiât n’est duc que sur les troupeaux broutant 
rberbe pendant la majeure partie de l’année; elle ne l’est 
pas sur les animaux de charge et de selle. 

122. (( Sur les valeurs d'or et d'argent y la zékiât est 
du quart du dixième, à compter du niçab; c’est-à- 
dire à partir de vingt mithqal pour l’or, et de deux 
cents dirhems pour l’argent. 

« C. Soit, sur vingt mithqal d'or, demi-milbqal ; sur deux 
cents dirhems d’argent, cinq dirhems. Le mithqal est de vingt 
qyrats; le qyrat de cinq grains d’orge; le dirhem est de qua- 
torze qyrats. 

12 3 . «Sur le transit des marchandises la sadaqâ 
perçue, sur la route, par les percepteurs ['aâchir), 
est du quart du dixième pour les musulmans ^ ; de 


^ Voyc'z MuUcqa, I, p. 1/12 ; et aussi M. Worms , Journ. asiat. 
octobre 18/12, p. 32.4 et suiv. 

“ Miilt('qa, 1 , 149, origine du droit do douane. 

^ Deux et demi pour cent. 
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la moitié du dixième pour les zimmis et du 
dixième intégralement pour les harkis 
^ « C. Les 'aâchirs ’ sont nommés par le [yince. 

* ('inq pour coiil. 

* Dix poucceiil. Le revenu des douanes, donl partie esl donnée eu 

alï'ermage, iltizdm, el partie en régie, émdnetj s’est 

élevé, pour l’exercice 1276-77 (1860), i\ 352,645 bourses, soit 
176,82 2, . 5 oo piastres. — On lit dans les anciens traités conclus avec 
la Porte que «le droit de douane (art. 8 el 87) payé de tout temps, 
tant îi 1 importation fpi '4 l'exportation, était de cinq pour cent.» 
(^est lors du renouvellement de ces traités par M. de Nointcl , en 
1678, que le droit de douane fut abaissé 4 trois pour cent. IVOlisson 
[lac. laud. VD, 285) dit <pie les droits (b‘ douane sont de quatre 
pour cent sur la valeur <les marchandises , pour les inusultnans; de 
cinq pour cent pour les vsujets tributaires; <'t , pour les Européens, 
de trois pour cent, <‘n vertu des traités. — E(* traité de connnerc(‘ 
du 2 5 novendire i 838 avait porté ces droits 4 douze pour cent 4 
l’exportation et trois pour cent 4 l’importation. Le nouveau traité, 
signé le 29 avril i8(‘)i , lésa réduits au cbittVe imiquc de huit pour 
cent, tant A riinportallon (pi'à l’exportation; U'quel cbifl're , pour 
1 ('xportation , sera même réduit suce<‘ssivenu'nf ebaepu* année d’un 
[)onr ec’nt , jusqu’à ce (pi’il soit abaissé à la !ax(‘ fixe el délinitive d’nn 
pour cent , d(‘stinée à couvrir les (Vais de bureau. 

L'auteur du Fclàvi-alevKjuin (de mon ins.) dit (pic aV’tiâchir 
(agent nommé par {'imam ) prélève ses perceptions en éebangc'? de 
la sûreté (l(*s roules assurée au eomnierce. » (iiiam Mohammed (.Si 
uirt-liéhir. Il , 820), qui , d’aillenrs , partagi* celte opinion qm* X achour 
est préle\é sur le comiiuTce d(‘s marebandises , (*ii compensation 
du la jirolec'lion dont les couvre l’autorité de l’imam , ajoute <pu‘ Zind 
ibn Nadii- fut ('iivoyé A Aïn-eflamar, par le kbalile Omar, en qua- 
liti* de m()U( (i(itli(j (piTCcplenr de la saJaqù] , c’est-A-dirc comme 
nwiihassil , coWvcivuv de la zdkidl , sur les biens exIéTienrs 
oysLt ( l( 'S inarcbandises ) expédiés d’un jioint sur un antre. — Le 
même anti nr, (jui expli([ue les mots achour iMiv tjurnruk , «douane, » 
el '(Koliir yur (jumt uhtchi , «douanier,» ajoute que ce principe, posé 
par Omar, « sf adopté et suivi par tous les dorUuirs musulmans. — 
Toutefois, il est dit (p. 82/1} que Vachour peren sur b^ karbi rn* 
peut, de même (pie celui du musulman, être considéré c'omnic sa- 
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126. Sur les rikiâZy c’est-à-dire sur les mines dé- 
couvertes par des musulmans, ou des zimmis, en 
terre achriiè ou kharâdjiiè , la zékiât est du ciw- 
quième\ 

« C. Rikiâz est un nom coliectit, désignant à la lois les 
mines existant dans le sein de la terre, maaditi, et les trésors 
enfouis dans le sol , henz, parles hommes. Si le trésor décou- 
Y*2rl porte un signe islamile, il est classé au nombre des objets 
perdus et retrouvés, loqta; et, dans ce cas, il n’est soinnis 
qu’aux droits relatifs; mais, s’il porte un emblème d’inlidé 
lilé, tel que la figure d’une idole ou celle de la croix, il 
sera soumis au kJwunis 

12 5 . (( Sur les biens de la terre ^ arrosée par l’eau 
du ciel ou par l’eau courante, et sur les fruits de la 
montagne, que la récolte soit abondante ou mi- 
nime, la zékiât est du dixième; et l’on ne tient 
compte ni du niçâb ni de la période de temps. 
Toutefois, et selon le témoignage des deux iinafns. 


dacfd, mais bien comme une sorte de hliarâdj > et doit être employé 
pour les besoins des militaires. 

* MaUéqa , II , 1 5o ; et ci-après, cliap, xi , art. cvii. 

^ Voyez cbap. xr, art. cvii , et , dans le F ctàvi-alemqmri , les di- 
verses opinions des jurisconsultes sur les droits de l’Etat et de celui 
qui a découvert le trésor. 

, ■: «l’aumône sur ce qui sort du sein de la lerjc.» 

( Multéqa, 1 , 102.) Sous le régime de l’administration de l’émir Ab- 
delqâder, en Afrique , la perception du dixième sur toutes les cé- 
réales était désignée sous le nom d'.acliour ( note précitée ). — En 
Turquie , cette brandie du revenu public a produit , pour l’exercice 
1276-77 ( 1860), 710,752 bourses, soit, 355,370,000 piastres. La 
dime doit être perçue en nature ; mais le gouvernement en concède 
la perception , par affermage aux enchères publiques , à des milité- 
iims , qui versent seulement au trésor le montant de l’adjudication. 
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là zékiât est due seulement sur la récolte d’une 
ahnée, quand cette récolte a atteint cinq vaçaqs: 

>, « C. Le vaça(j est de soixante sa’ ; le sa , de quatre-vingt 
rottles ; le rotlle, de dix ouaqyiù, et la ouâtjyiè de quarante 
drames ^ 

îa6. «Sur la récolte produite par des moyens 
d’irrigation artificielle, la zékiât, avant tout prélè- 
vement, est du demi-dixièine. . 

« C. Tel est le principe posé dans le hadith suivant : 

j^LJL» ^-uuJl UuJ( pour tout ce 

qui est arrosé par l’eau du ciel, ladîme; pour tout ce quLest 
arrosé arliliciclleiiicnl, demi-dîme- 

127. U Double dîme est ])réievée sur la terre 
ücJirüè laglilibite '^. Cependant Imam Mohammed dit 
que le taglilibite ne doit qu’une seule dîme pour sa 
terre, si la terre qu’il a achetée provient d’un musul- 
man. 

« C. On sait que les terres sont de trois sortes: ucfiriiè , 
li'hamdjiïè, tadifue (double); c’est-à-dire, selon la 

classification de Màlik. terre musulmane, /imriii et laghii- 
bile 

128. « Mais, si un zimnii l’achète d’un taghiibite, 
elle restera soumise à la double dîme; il en sera d« 
meme, si rette terre est achetée (riui taglilibite par 
un musulman, ou si le taghiibite embrasse l’isla- 
nusme. 

* tl faut , sans doule, lire ici 4oO au lieu de ; t expu »e coin- 
pose de /joo drames. 

* Voyez ci-dessus, n" io4- 

Midtéqa , 1 , 1 53. 
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« C. Parce que la double dîme frappée sur la lerre possédée 
( miiteçarrif) par le iaghlibile est un vazîfé ^ attaché à 
(erre, et que, celle-ci étant transférée à un musulman, la 
charge pesant sur elle passe avec elle à l’acheteur « 

129 . uLe traitement appliqué aux terres des 
mâles taghlibites le sera également à celles des 
femmes et des enfants de celte tribu. 

«« C. C’est-à-dire que si leurs terres sont ucliriïè , elles paye- 
ront Yuchur; et, si elles sont kharadjiiè, le hharâdj \ 

130. <(Si un zimmi achète d’un musulman une 
teiTe uchriïèy il payera, pour cette terre, le hharâdj. 

« C. Attendu que Vacliar (la dîme) est un acte de culte, 
qui ne peut être accompli que par le musulman. 

131. Mais si, pour raison de retrait vicinal, ou 
d’annulation de la vente, la terre fait retour à un 
musulman, elle redeviendra terre ackriïè, 

132. La terre de tout jardin crée dans la circdii- 
scriplion d’une maison, appartenant, soit à un zini- 
mi, soit à un musulman , doit le hharâdj si ladite* 
lerre est arrosée par son eau propre; mais, si Tirri- 
gatiou a lieu au moyen d’une eau uchrüè, la terre 
ne payera que ïuchur 

* Voyez ci-dessus, n°* 44 etio4. 

Voyez Ducaurroy, îoc. laucl. i85i, février-mars, p. 28 i. 

' Voyez ci-dessus, if 12 - 7 . 

«la taxe de la terre, l’impôt dû par elle, que ce 
soit YiicJiar ou le hharâdj. (Voy. aussi M. Worms, Jourii. asial. janvier- 
février 1 844 , p. 87.) 

^ Ce passage est ainsi conçu dans le Fcldri-alenigiiiri 
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. i33. «L’habitation ih» doit rien, fùt-"elle même 
àVin zimmi L 

« C. Quand Omar établit te kfumUij , cyi lui demanda si 
on devait aussi l’app!i(juer sur les inai.sons; «Non, répondit 
« le klialiffe, l liabilation est franclio de droit « 

i3/i. « L’eau du riel , des puits et des soiuees est 
ucknïè l’eau des canaux creusés par les ’adjem est 
kliarddjiiè. 


4oU ÇA lliL^ 

(3Î L_^ fcUufc- 

(J Lo LjU^ 

^ l-iLw ^ ^ ^ i |X***-t I Q f • ’ • • 1 ^ 1 

[ lV— ^ d»l b jA*^b 

(J «Si lin innsiiiitKin i'iiil (l(‘ i'cinplncinncnl (!(' sîi 
iniiÎMin un jardin , la rcdcvaiUM' A payrr sniM'a le* n't'ime'de* J’e*an d'ir 
rij^alinii ; si celle eau esl uchriic , le jardin paiera ï'nclmr: si elle est 
l.luirdiljii'i f il payera le*J kluoâdj. An conlraire, si l«* :iiiinn se jlrouve* 
dans les nieanes cnndilions, ('oinme il einil «le'ji'i ae (|iiine'r \v UkikkII^ 
ce sera donc ce’lle lave ejiril de*vra arjjuitle*r. 7>/»ée . Si le- musuIrnUn 
e‘t le zinimi arrosl^il leur le*rraiii a\«‘C une* e*an lanlol urhiiù', lanle'K 
IJiaràdjid , il esl iialnri*l epie le imisnlinan paye- Te liitr, et le ziinini 
le* lharddj. Miradj eddiràù’. 

Le ciuninenlateur turc de la Midtd(fa u a pas e*vacleine*!it rendu le* 
texte arabe* ele son aule-iir, epu esl ainsi cone^u : 

L-it» .Mt ^ î ^ tb ci>-* ^ ^ ^ y 1 y 

y.dkSLÿ bliuw üb •vj 


‘ \ oy, n' 3 I , et ci-a[)rés, n"* *.>1)8 , note, />'>3 e’I 348 . 

^ On lit lans le Fctdvi alfnufum . ei Est iirhriïi’ l'e-au des pnit.scre*!! ' 
scs en terre* ucknïè, et e(*lle' ele senirce epii sort-d<* la rneine* terre; de* 
même aussi Teau ein ciel e*t di*s grands lle'uves. Est kharàdjuè wWe 
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« C. Tels, par exemple, que les canaux de Nouchirévan et 
de Tezderjird; ils sont kharâdjiïè; il jen est de même de loirl 
puits creusé en terre kharâdjiïè, et de toute source qui y 
jaillirait, parce que ce pays était autrefois au pouvoir de?* 
infidèles; il a été pris de force par les musulmans; donc il 
est kfiarâdjiïc. 

i35. Sont kharâdjiïè les eaux du Silioun, du Dji 
houn , du Tigre et de TEuphrate, selon Abou- 
ïoucef. 

<( C. Parce qifon y a jeté des ponts. 

1 3G. U Selon Imatn Muhammed, ces fleuves sont 
uchriïè, 

« C. Parce que leur eau n’appartient à personne. 

iS-y. «Il n’est rien dû pour les mines de soufre 
et de bitume, existant en terre uchruè. 

i38. «Si elles sont en terre kharâdjiïè , elles doi- 
vent le kharâdj pour la partie environnante, mais 
non point pour l’orilice de la mine. 

iGy. nL’iicInir et le kkarcidj ne peuvent peser 
conciirremment sur la même terre, 

« (/. Ces deux impôts ne peuvent être frappés sur une 
seule et même terre, propriété musulmane; carie prophète 
a dit : musulman ne peut 

‘(être sujet à payer simultanément iicharQl hharâJj. «D’après 
Abou-Hanifa, l’époque du payement de Ytichur est celle de 
l’apparition du fruit ; suivant Abou-loucef et Imam Aloliam- 

(les canaux creusés par les Barbares [udjciu)^ et celle des puits creu- 
sés en terre lîharàdjiif. 
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med, celle perccplion aurail lieu à certains degrés de ma- 
Mrilé du fruit. » 

CHAPITRE VI. * 

EMPLOI DES REVENUS PUBLICS. 

DISPOSITIONS LÉGALES ^ 

1 40. ((Le principe de remploi de ces revoinis se 
trouve établi dans les paroles suivantes du texte 
sacre : «La taxe des pauvres est destinée, i‘’ aux 
«pauvres; 2^" aux indigents^; 3 ^ aux préposés 4 la 
«perceplion de cette taxe; /i” aux donations; 5 " au 
« rachat des esclaves; G'' aux insolvables ; y" à la cause 
« de Dieu ; 8 '’ aux voyageurs. Cela est de preserip- 
« tion divine. Dieu seul est savant et sage. » — Pri- 
mitivement le Prophète lui-même alVectait le cha- 
pitre de la zchidt ou de Tuc/iar, abrogé aujourerhui , et 
désigné par l’expression muellifet alxjoiiloâl) (appât des 
cœurs), i" h gagner h l’islamisme certains chefs de 
tribus; 2"^ à maintenir dans la nouvelle croyance 
divers personnages dont la foi chancelante avait be- 
soin d'être soutenue; et enfin, vu la faiblesse de la 
religion naissante, à acheter la neutralité de plu-, 
sieurs chefs imporlants de l’Arabie, dont Mahomet 
redoutait la puissance *. On ol)ject(‘a*a peut-être 

' Mull('(ja , toino l , p. i54. 

' Coran, ch. i \ , v. Gu. 

^ C’est-à-dire : «tes musulmans pauvres.» On lit dans le téldvi- 

« 11 vaut mieux secourir le pauvre cclairé rpie le pauvre ujnorani 
(le musulmau plutôt que l’inlidèle). » 

(]e genre de dépenses devait liguror, sans doute, au ( hapitre 
des dépenses secrétes du budget primitif de l’islamisme. 
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que cette nature de dépenses n’était pas licite ; tou.- 
tefois, on sera obligé de convenir que c’était un 
devoir pour tous, pour les pauvres comme pouj’ 
les riches, de contribuer à préserver la société 
naissante du mal que les infidèles ((polythéistes») 
pouvaient lui faire; et que si ce but pouvait être 
atteint par l’appât de minces gratifications pré- 
levées, même sur le bien des pauvres, c’était encore 
une manière d’employer ces valeurs, en quelque 
sorte, pour la guerre sainte. — Ahou Bekr sup- 
prima ces donations; puis, cédant plus tard aux 
réclarnalioiis de ces divers chefs, il finit par leur re- 
mettre une assignation sur Omar; mais à peine cette 
assignation fut-elle placée sous les yeux d’Omar, qiu’ 
celui-ci la déchira en s’écriant : ((Le Prophète, en 
elfet, vous avait accordé autrefois ces donations; 
mais aujourd’hui la ladigion est assez forte., et je ne 
vous laisse plus d’autre alteinalive (pie la foi ou la 
mort.)) Depuis lors, toute espèce de donation a été 
sujijirimée. 

1 /n . ((Par le mot f(iciyr\ on désigne riioinnu' 
dont' l’avoir n’atteint pas la qualité constituant le 
niçdh. Le meslâid^ désigne celui qui n(‘ possède al) 
solument rien. 

’ Fiujyr, selon le désigne « l liomnie (j)ii ii’a pas 

la moindre ressouree, ou bien dont les moyens n’nlleignenl pas le 
niçdh; ou, enfin , celui dont le niçdh est insulFisanl, on (pii se trouve 
pIong(5 dnns le besoin. » 

^ Mfshin, selon le même recueil , désigne « fbomniccpii ne possède 
absolument rien et ([ui est obligé dt* demynder raumeme pour obte- 
nir sa nourriture et pour se couvrir. » 
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« C, C’esl-à-diro celui (|ui inAiu]ue de tonl, qui se trouve 
(kuis une exlrêine misère, nu ri mourant de faim. Les cbm 
nienlaleurs prétendent que la seconde iaterprétation est ap- 
plicable au premier mot, et vice versa, , 

1 4 2. U Les fonds de la zékiât sont employés aussi 
à rémunérer les services des eollecleurs de cet im- 
pôt; à faciliter aux esclaves leur propre rachat!; à 
assister les individus dont favoir, en dehors de leurs 
dettes, n’atteint pas le niçâb; enfin ceux qui sont 
hors efétat de partic iper à la guerre sainte, ou d’en- 
I reprendre le pèlerinage. 

« C. On raconic que quelqu’un ayant présenté au Prophète 
un chameau qu’il lui oflrait pour la cause de Dieu'^, Maho- 
met ordonna que ce chameau servirait au transport des mu- 
Miliuaus hors d’état , par leurs moyens, de faire le pèlerinage. 

iZi 3 . ((Enfin, aux voyageurs (|ui, tout en ayant 
(les ressources dans leur pays, en sont privés pen- 
dant la durée de leur voyage. 

1 /jZi. « Les fonds (le la zélâài ne peuvent servir à 
rérection des mos(juées, à l’ensevelissement des 
morts \ ni au payement d(î leurs dettes. 

« C. Attendu ([ue la zclnâl est la piopriélé de la chose 

' (ji3 «à briser le joui' do leur servitude,» rnoycnnnnl 

Taclc contractuel ( iuûiSCo nmkdlchc) par Icqncd le patron s’engage 
à donner la liberté à son esclave contre paicunent de la rançon con- 
Ncnue entre eux et qu’il lui permet d’amasser. ( Voyc* A/u/féya, t. II , 
J). 1 5/» , et d’Obsson, loc. laud. VI, p. 35; Ducaurroy, loc. prmlaud. 
I 8 i8 , juillet, i32.) 

' Voyez ci-apr(*s, n®* iSa et i5/|. 

^ \ oyez el-apri'S , n° 1 5o. 
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donnée à autrui’ ; et que, dans ces derniers cas, celle condi- 
tion ne serait pas remplie. • 

i45. ((11 est permis d’assister les pauvres dans h 
mesure suffisante pour les empêcher de mendier 
leur pain quotidien. — Il ne l’est pas de donner au 
fagyr non endetté le niçâb, ou plus que le niçâb. 

« C. S'il était endellé, il ny aurait nul inconvénient à lui 
dotmer plus que le niçâb. 

i 46. (f 11 n’est pas permis de faire passer le numé- 
raire de la zéhiât dans un autre pays, à moins que 
ce ne soit e/i faveur d’un proche^, ou de gens -plus 
nécessiteux que ceux delà localité même. La men- 
dicité est interdite à tout liornme qui a son pain 
quotidien. 

« C. Les sommes recueillies pour le Beït-ulmâl^ provien- 
nent des quatre sources suivantes: 

147 . a 1 ° l.a zéliiâi des troupeaux et les dîmes; 

* f çJ23 

«La condition indispensabie de la zékiât, c’est l’a- 
bandon, en faveur de (juelqu’iin, du droit de propriété sur une 
autre personne. Ce transport de la propriété sur une autre personne 
est la base absolue de la zchiùt. (Voyez ei-dessus, 11° 19, et Siïari- 
hehîr, tome II, p. 3 oo.) 

" Voyez ci-dessus, n® 120. 

•* Ministère des finances; Mevqoiifali nous donne ici l’organisa- 
tion primitive de cette administration; actuclieitaent le Bdt-cl- 
rnâl n’est plus qu’une subdivision du ministère des finances, 
3^Lkj chargée du recouvrement des successions dévolues aux 

orphelins et de celles qui n’ont pas d’héritiers légitimes; dans cette 
dernière attribution, le Ikit-clmàl correspondrait assez à l’adminis- 
tration du domaine en France. (Voyez jdus haut, n® 5 .) 
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puis ce qui est perçu des iiinsulmans voyageant 
pour afïaires de commerce. 

((Dépense : emploi, selon les ‘proscriptions de 
Dieu même, pour huit objets; les* donations étant 
abolies, restent.^» 

I 48. « 2 ® Le butin et les mines; le cii^quième d^s 
rililaz, 

(« Dépense : emploi, conformément aux. prescrip- 
tions de ce v(M\set“: «Sache/, quelorscpic vous aurez 
« fait un butin quelconque, le cinquième en revient à 
«Dieu, à son prophète et 4 ses parents, aux orphe- 
« lins , aux pauvres et aux voyageurs. » La part de Dieu 
et celle du Prophète ne sont qu’une seule et incriie 
chose; ](^ nom de Dieu est placé ici pour attirer les 
bénédictions divines sur cette répartition, et pour 
rappeler k qui revient la prééminence; quant à la 
part du Prophète, elle n’a plus été prélevée depuis 
sa mort; celle de ses proches est également supj)ri- 
mée dans notre rite; mais elle est j;nainfenue dans le 
rite chaféite. Aujourd’hui, le partage se réduit à trois 
lots : celui des orphelins, celui des pauvres, et enfin 
celui des voyageurs. 

1 3® Le kliaradj et le djiziè , qui se perçoivent 

des mustèèmen et des zimmh^, 

«Dépense : construc:ion des caravanseraï et des 
ponts; réparation des Ibrtcresses cl antres localités 

‘ Voyez i4o. 

Coran, rliap. vili , v. /| 2 . 

Le Fi'tavi-alcmguiri , d’après le Suàdj , dit •seulement : «ce (jue 
« Yàchir a perçu des musulmans el do.s n(gociant.s zimmi.s. »> 
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(lu meme genre — et aussi, les émoluments^ de^s 
qâdi, vàli, ((gouverneurs généraux,» mufti, miihtè- 
ciby hafiz, inufessirs, professeurs, étudiants et mili- 
taires, « » les hommesaptes au service militaire. 

— En un mot les sommes provenant de cette source 
doivent être employées en vue de la défense de la 
foi, de famélioration du pays d’isiam et du sort des 
fidèles. 

i5o. «4° Successions d’individus décédés sans 
héritiers, et qui font retour au Beii-ulmaP, 

«Dépense : entretien et frais de traitement des 
malades, de sépulture des indigents pauvres; paye- 
ment des amendes; entretien des enfants trouvés, 
ainsi ([ue des infirmes hors d’état de gagner leur 
vie. C’cîsl un devoir impérieux pour les princes et 
les gouverneurs généraux de mettre tous leurs soins 
à faire parvenir ces diverses sources de revenus à 
qui de droit. (Extrait du Ghaiel-tlbéïân^ .) 

' C’e.st-à-clirc, selon le Fétâvi-alcmgmri , «les postes (Vobscrvalion 
(lesliiK^s A assurer la sécurité des routes contre le brigandage.» 

- rizqà , au pl. désignait, en Égypte, l’effet étant 

■ pris pour la cause , « les fondations pieuses en terres , en numéraire , 
ou en grains, maisons, etc. adeciées principalement à l’entretien 
des mosquées.» [Memoire sur les finances de rÉcfypte, p'ar Esiève, 
Description de l’Eijjple ,\\\ ^ p. 3 j.) Dans notre texte, erzâq est l’é- 
ijuivulent de «rentes payées, sur le fonds du kharâdj et du djiziè, 
«aux qàdis, etc.» — M. de Sacy (Chrest. ar. Il, p. aSyj.dit que 
erzdq désigne «les attributions (ou mieux rations en nature) que re* 

« cevaient les officiers et employés de la cour des khalifes, en blé, 

« viande, habits, etc. pensions alimentaires. » 

Voyez ci -dessu s, n" 82 , note. 

L'auteur du FTtâvi-aleniquîri (de mon ms.) rappelle aussi que 
«l’imam doit instituer, dans IcBell-almâl, quatre bureaux qui. 
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CHAPITRE VIH. 

VAQOÜFS. 

TITRE l". ORIGINE DES BIENS DE MAINMORTE 

DANS LM SLA M ISM E. 

1 5 1 . Avant de passer à lexposé de la législation 
des vaqoufs, il me paraît ulile de Wîchercher l’ori- 
gine de cette institution : elle se révèle à l’ouver- 
ture du Coran , non pas d'une manière précise 
et formelle, puisque le mot vaqouf ne s y trouve 


<'hacun , recevront ces clifférenls fonds ci en feront Tapplfcation, 
sans confusion d’un chapitre avec taulre, dans les conditions sui- 
vantes : 

« I bureau : zékiâi des sévâïm, de Vackuur « dîme , » et perceptions 
douanières de i*aâchir sur îes musulmans. 

(1 '?* bureau : cinquième du butin, des mines et des rihiâT, 

« 3" bureau : kharadj et djiziè; produit des capitulai ions des Beni- 
Nadjrân , des Beni-Ta^blib: droits de douane perçus par Yaâchir sur 
les mustèhmen et les zimmis, 

R ^1* bureau : objets perdus {loi^ta), et successions en déshérence 
f c’est actuellement à ce bureau qu’est conservée la dénomination de 
fieït-elmâl , plus haut, n" 1/17, et Ducaiirroy, îoe, laad. février-mars 
1 85 1 , p. 2/16). 

« L’imam ou ses agents ne peuvent retenir nulle partie de ces fondée 
au delà de ce*qui est nécessaire à leurs propres besoins ; ils ne doivent 
point en accroître leur fortune; tout ce qui reste en sus doit être par- 
lagé entre les musulmans; l’imam ne doit jamais prélever son rizç 
par anticipation de deux mois, mai.s seulement au commencement 
de chaque mois, 

« Le zimmi n’a droit à aucun fonds sur le Bât-eimâl; à moins , 
toutefois, que l’imam ne le voie mourant de faim; dans ce cas, c’est 
nn devoir pour lui de le secourir avec les ressources du Beït-elmûl; 
car, après tout, c’est un membre du dâr-ulislam auquel il doit sau- 
ver la vie, » 


VVIIF. 
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pSînt; mais, en principe, chaque sourate conte- 
nant un ou plusieurs versets qui exhortent le mu- 
sulman à consacrer partie ou totalité de sa fortune, 
et même sa personne, u dans les voies de Dieu \ » 
Imam Miihammcd dit que par les mots Ji sébilillâh 
on doit entendre « robéissance «Us aux préceptes 
divins, les œuvres agréables à Dieu et, plus 
particulièrement , ks incursions ^ sur le territoire 
infidèle, la guerre sainte entreprise pour la propa- 
gation de la foi. » C’est ainsi que Mahomet convie 

* AmF (j (V. Siïari-kébir^ II, p. 299), séhîl ^ « cîiemin , 

œuvre pieuse qui conduit à Dieu, dans ses voies.» Par suite, ce 
mot daigne aussi, en Égypte, les fontaines monumentales, pla- 
cées le long des murs, le plus souvent à l’angle de deux rues, et 
décorées d’arabesques, d’inscriptions élégamment tracées, et de 
sculptures en bois, du genre, de celles des niachrahiû (grillages en 
bois des fenêtres orientales). Ces fontaines, où les passants peuvent 
se désaltérer gratuitement, sont, pour la plupart, des fondations 
pieuses ; il s’y trouve assez souvent aussi un mektebf d école primaire » , 
placé sous la direction d’un clieïk , qui enseigne aux enfants la 
lecture du Coran. II est assez carieux d’entendre tous ces enfants 
lire ou plutôt crier tous ensemble leur leçon, et de voir le cbeïk 
distinguer, au milieu de ce vacarme, les erreurs commises par tel 
ou tel de ses élèves. 

Onpralique encore, au Caire, une œuvre pie, qui se signale aux 
passants par le cri : sébü Allâk! sébil Allâh! Des hammals, «porte- 
faix,» chargés chacun d’une outre (ghirba) remplie d’eau, se tien- 
nent au milieu de la rue , pendant le mois de ramazan , à l’approche 
du coucher du soleil; et, aussitôt après le coup de canon qui annonce 
la rupture du jeûne, ils offrent à boire aux passants, au cri de sébil 
Allâh! — Cette œuvre (in via Domini) est faite aux frais de pieux 
musulmans ; elle s’accomplit aussi le vendredi , devant la porte de 
certaines mosquées, en mémoire de l’âme des personnes défuntes. 

* Ghâzia, qui, aujourd’hui et par une bizarrerie du sort, désigne, 
en Afrique , les expéditions des Français contre les Arabes de l’inté- 
rieur. 
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les fidèles à défendre de leur personne les boule- 
vards de fislamisme; qu’il leur accorde en quelque 
sQrte des indulgences pour l’acconjplissenîent de 
cette œuvre méritoire, en promettant, à celui-ci, 
qu’un jour de combat lui sera compté pour autant 
que le jeûne du Ramazan, et à cet autre, mort les 
armes à la main, et qui, de la sorte, aura gagné la 
palme du martyre (qui aura été c4wd, témoin (Te 
sa foi), l’exemption de la pénibfe attente, dans le 
tombeau, du jour de la résurrection, et la récom- 
pense immédiate de son sacrifice. — En résumé, 
l’expression /î ((offrande, sacrifices dans les 

voies de Dieu, n c’est-à-dire « toute œuvre pic, telle 
que le pèlerinage, l’assistance des pauvres, d em- 
porte surtout l’idée de la jiropagation de la foi, au 
moyen de la guerre et de l’assistance donnée , à 
cette fin, soit personnellement, soit indirectement, 
à ceux qui, vu l’insufTisance de leurs propres res- 
sources, seraient dans l’impuissance d’y prendre 
part^ C’est encore, et en d’autres termes, une sorte 
de sadaqâ, d’aumône appliquée à l’œuvre réputée la 
plus agréable à Dieu , par le don que le musulman 
fait^ de telle ou telle partie de sou bien en faveur 
d’une certaine catégorie de nécessiteux qui, dès 
lors, en deviennent les maîtres absolus. 

iSs. Toutefois, certaines choses données de la 
sorte, fl sébilillâh, n’avaient pas, ne pouvaient pas 
avoir, par leur nature, le caractère d'immobilisation 

> Voy. ci-dessus, n® i/ia, C. 

* Voy. ci-dessTis, ii® i4A, note. 
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[và^joiif) attribué à telles autres ^ Les premières 
sont celles dont la propriété pleine et entière (tem- 
lâk) était abandonnée à des individus pauvres, poi^r 
s en servir et en disposer, à leur gré, dans les voies 
de Dieu; et il est même rapporté dalis le Siïari- 
kébir que certains animaux, donnés de cette façon, 
en vue de la guerre sainte, avaient été rendus plus 
tard par les doàntaires 

1 53. Les secondes étaient nommées hoboas, « re- 
tenues^, » et vciqouf, «immobilisées,)) c’est-à-dire 
consacrées à perpétuité et d’une manière exclusive 
à l’objet déterminé par les intentions du fondaleni*. 

i5iü. Selon Imam Mohammed les immeubles 
ne sont pas les seuls objets susceptibles cXimmobili- 
salion; les chevaux, les juments, les armes, peuvent 
également y être soumis; mais, dans ce cas, le do* 
nateur doit spécifier clairement l’objet et le but de 
sa donation , et faire remise, à l’administrateur com- 
pétent, des choses données par lui. — I.es sahâbé 
ont fait un grand nombre de vaqonfs de ce genre, 
tant en montures qu’en armes; et, selon l’exemple 
donné par le Prophète lui-même , ces fnontures 
étaient marquées d’une empreinte indiquant qu’elles 
étaient vacjouf de tel ou tel, afin qu’en cas de perte 
ou de vol on put facilement les retrouver. Si les 


i Siïari-kéhîr , t. H, p. 3 oi. 

* Sak(h de Bokhâri , titre oueçâîa. 

' On afibâs^[^\ (V. de Sacy, Chrest. or. t. I, 189; Macri/i, 
Khitüt, II, 294; et, ci-après, n® 171.) 

* Siïari-kéhîr, II, 3 o 2 . 
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chevaux faits vaqoafs tombaient malades, on pou- 
vfdt les échanger contre d’autres plus sains. 

^ i55. Si la pratique du vaqouf n*’est pas de pres- 
cription divine, c’est-à-dire imposée* par le Coran, 
elle est recommandée par la tradition. Ainsi Ma- 
homet, suivant le rapport de Bokhàri ’ , laissa en 
mourant une terre qu’il constitua sadaqâ «ou au 
mône )) Ji sébilillâh; et, d’après le même auteur, 4 I 
conseilla à Saad ibn abd ouaqqas d’employer le 
tiers de sa fortune h des œuvres de ce genre. 

1 56. Par suite de leur destination pieuse ou re- 
ligieuse, et surtout vu le mode de la législation qui 
les. régit, les vaqoufs peuvent être rangés parmi les 
choses dénommées res sacrœ chez les Romains, les- 
({uelles (( étaient retirées du commerce des hommes , 
n’étaient susceptibles d’aucune cslimalion, ne pou- 
vaient être ni vendues, ni engagées, ni acquises par 
l’usage , et ne pouvaient enlin faire l’objet d’aucimo 
spéculation 

ibj. Cependant, et malgré leur caractère consti- 
tutif, quant aux principes, les vaqoafs sont de trois 
sortes ; 1 ° Ceux destinés à la religion , les biens d'église, 
res sacrœ,, proprement dits ; 2 ® les dotations de bien- 
faisance destinées au soulagement de la misère pu- 
blique; 3° les vaqoufs coutumiers. 

1 58. Le premier acte constitutif de vaqouf reli- 

* Sahiht titre Kildb cloueçâia. 

^ Ortolan, loc. laad. II, p. 260, 25 1. VII. NuHius aiitem sCUut 
rcs sacræ et rcJ'f,oo.sa! et saiictæ; quod cnini diviui juris est, id nui- 
liusin bonis est. -- Vlli. Sacræ sunl quæ rite per poutifices Dco 
rnnsccratæ sunt veluti æde» sacræ. [De rerum divisione.) 
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gîeux est mentiennë comme suit, par Bokhàri 
d’après Anas ibn màiik : « A l’époque où le Prophète 
vint à Médine, il ordonna l’édification d’une mos- 
quée, et demanda aux ouvriers combijpn 9s vou- 
laient pour ce travail : Rien, répondirent ceux-ci; 
c’est de Dieu que nous réclamerons notre salaire » 
iSg. D’autre part, ie premier vaqoaf établi en 
vcie de l’assistaqice publique fut institué, selon 
Soïouti®, par Odurribn elkhattâb, qui fit don , pour 
cet objet, de son domaine dit Chama. C’était, sui- 
vant Bokhâri^, un endroit nommé Chama’, où se 
trouvaient des' palmiers — Omar étant venu 
communiquer au Prophète ses vues généreuses au 
sujet de ce domaine, Mahomet lui répondit : a Fais- 
en une fondation pieuse qui ne puisse être ni ven- 
due, ni donnée, ni acquise par héritage, et dont le 
revenu soit employé en bonnes œuvres, » — Omar 
suivit ce conseil, et il fit de cette propriété une fon- 
dation pieuse dont il constitua l’état par la formule 
suivante : «Je donne ces biens, dans les voies de 
aDieUy en faveur des pauvres, des voyageurs et de 
urnes proches; quiconque en sera l’administrateur 
(( pourra , avec son ami , vivre légalement du revenu 


* Titre du Vaqoaf. 

* Seloti M. Caussin (loc. laud. t. III, p. 20 et suiv.), Mahomet 
aurait acheté le terrain de cette mosquée et aurait travaillé lui-même 
à l’érection des murailles. 

^ Kitâb elaouâîl (de mon m^.). 

Sahih, titre oaeçâïa. 

•’ Probablement la localité indiquée plus bas, par le meme auteur, 
comme étant échue au futur khalife, après l’affaire de Khaïbar. 
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<( diî ce vacfot ^ , sans toutefois qiiei ce soit pour lui 
t'Hin moyen de s’enrichir. « 

160. Chez la plupart des peuples, la piété a- 
porté les fidèles à se dépouiller, en vae de Dieu, d’une 
partie de leur fortune, et à la consacrer surtout à 
l’exercice et à l’entretien du culte. « Lor? du Iriomr 
phe définitif du christianisme, dit M. Guizot ^ les 
empereurs dépouillèrent les communes d’une p^r* 
lie de leurs biens pour les donner aux églises ; ce 
ne fut plus à la ville, mais à son église, que le 
citoyen voulut donner ou léguer ses biens. » — 0 A 
Ceylan, dit Robert Knox l’immensité des terres 
sacerdotales et la richesse des couvents bouddhistes 
frappent l’attention de l’observateur curieux. » Ce 
zèle fut le même dans l’islamisme; et princes et 
particuliers semblèrent rivaliser, à i’envi les uns des 
autres, dans l’accomplissement de ce pieux devoir^. 

161. Nous avons déjà dit que ces biens de main- 
morte se divisaient en trois grandes catégories ^ : 
1° biens d’église 2** dotations de bienfaisance ou 
d’utilité publique; 3 "' vagoufs coutumiers. 

• I. I 62. Los biens d'église sont : 1® les édifices des- ■ 
tinés au culte, tels que les djdmi «paroisses ou basi- 

^ Essais sur l’hist. de France, p. 19, (Voy. aussi Montesquieu, 
Esprit des lois, XXX, cliap. xii.) La constitution tics biens de main- 
morte fut abolie en France par le décret du 18-29 d^^cembre 1792. 

^ Cf. le Bouddha, parM. liartliélerny Saint- Hilaire, p. 870. 

^ Voy. le Tableau des fondations pieuses sous le rèÿuc du sultan Melih- 
elachraf, n® 471, suppl. des mss. arabes de la Bibliothèque impé- 
riale, catalogué par M. Rcinaud. 

^ Voy. ci-dessus, n” 

^ V. Chardin, cité parM. Worms, ioc. laud, février. i 84 a . p. 129. 



51^ DÉCEMBRE 186 L , 

liques , n les mesâjids « temples de Qîoins grande* 
étendue,» les zâoiiïè, khâniqa ou tekiè , et les 
chapflles sépulcï-ales ^ des jsouverains et illustres 
particuliers, airisi que les terres et autres ipimeubles 
formant, au moment de la constitution du vcujouf, 
un revenu plus que suffisant à l'entretien de l’œu- 
vre Il faut ajouter à ces recettes le revenu, tout 
éventuel, il e^t vrai, qui, dans le butin fait à la 
guerre, et sous le titre de « part de Dieu », était 
attribué aux mosquées, et affecté à leur entretien^. 

i 63 . Le relevé cadastral de la ville du Caire, 
faitpendaqt l’occupation française donne un total 
de 4o8 mosquées djâmi, mcdrècè et zâoiiïè. Ma- 
crizi ^ compte, au Caire, 89 djâmi, 02 mesdjidsy et 
yS medrècè z= 336 . — El Motaouadj, cité par le 
même auteur rapporte que, de son temps, les 
mesâjids du Caire s’élevaient au chiffre de l\So. — 
Constantinople, d’après la liste historique fournie 
j)ar M. de Hamrner^, compterait 499 djârni et 
mesâjids, 

* Les voyageurs qui ont visité le Caire ont remarqué dans les deux 
vastes 'nécropoles de celte ville les magnifiques maqûm, et tmbè 
consacrés à la sépulture des sultans aïoubites et inamlouks , celui 
de l’imam Chafeï, et aussi les restes des (urbè attribués à certains 
khalifes fatimites. Les sépultures des sultans ottomans, à Constanti- 
nople , ne sont pas moins remarquables à un aytre point de vue. 

* Voyez mon mémoire sur les biens de mainmorte, Journal asiat. 
novembre-décembre î 853, p. 385-4o6, et ci-aprës, n° 270 . 

^ Voy. ci-dessus, n® 24 C. 

*Cf. M. Jomard, Descript, de l’Eijjpte, Liai moderne, i. XV 111. 
Khilal, t. IL 

** Ibid. p. 409. 

' Hist. de l'Empire ottoman, l. Wlll. 
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2° Les medrècè ((collèges,» et les mêkteb 
écoles ^ , » rattachés, |)ar le mode d'cnseigoemenl 
(|u’on y pratique, plutôt à la religion qu’c\ Tinstructioii* 
publique ^proprement àiie/^ Il en èst de mémo des 
bibliothèques, qui, soit en Égypte, soit en Turquie, 
sont confiées à la garde du clergé et (branuit souvent 
une avinoxe du temple lui-même. 

1 65 . La ville du Caire, au temps de Macrjzi, 
comptait soixante et quinze medrècè^; celle de Cons- 
tantinople, d'après M. de Hammer'^, en renferme 
deux cent soixante et quinze. 

166. 3 ‘'Les /irms',Corans et autres objets , domtés 
en vmioujix ces divers établissements, pour lexercicf' 
du culte ou les besoins de l’élude et de l’enseigne- 
inont. 

Je placerai’ici , comme spécimens, diverses 
Ibrmules de vacjoiifs que j’ai relevées sur plusieurs 
livres alfectés à celte destination 

168. Un fragment du Coran^^ poric, sur lu pre- 
mière page, 1 inscription suivante: 

' Voy. ci-clessiis, n®' i 5 i, note. 

' Voy. D’OliSboii, Tait}, yen. de l' Empire oflomarij t. Ill, p. /j6/p 
et stiiv. 

^ KhiCut, l. Il, p. 3 G 3 cl snlv, 

" Lac. luad. i. XVIII, p. 100 et suiv. D’apri*» l'Annuaire oitomaa 
( Sâl-ndm'c) cl(' 1 ^78 (juillet 1 86 1) , Coiistaiitiiu)pl(‘ et ses faubourgs, 
(jalata , Scutari , etc. conlleiitlraienl dejix ceul soixante, et Jix-iieiii 
(xmektcb «écoles» musulmanes, où neuf mille iitMif cent soixante et 
quinze garçons et six mille sept cent (juatre-vingl-cleux lillen rcc(î- 
vraient l’instruction. * 

•’ Voy. le Voyaye dans le Haouran, par M. Guillaume Rcy, p. 197 
ef suiv. avec les remarques de M. Rcinaud. 

^ De nia collection. 
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^Uâ>XdMjt 01^1 s^mt pUxi AÂï^ 0U3 

I^^ijsûrJL U^UmôI. 03 *^^ ^^y^Ÿ^ÀiÜi 

Très-haut et trè*s-pnissanl prince Elmelik en^Nàcer Fa- 
radj, fils de feu Sultan Barqouq, le Martyr, que Dieu lui 
accorde toujours la victoire, a fait (ce Coran) vaqouf, pour 
l’usage du tarbè « tombeau » qu’il s’est érigé dans le désert 
(le qarafa). 

• ‘ iS 

1 69. Sur un aute*e exemplaire du même livre de 
ma collection : 

ctLtJLi 

U 4X*.J ^ 


Mevlana Essoultân Elmelik eddàher Abou SakI Barqouq, 
que Dieu lui accorde son assistance! a fait celte boîte ^ vaqoaf 
du khâniq a «couvent» qu’il a construit à Beïn-elqasreïn ; 41 
est stipulé qu’elle n’en sortira jamais; quiconque en ferait la 
permutation, après ce qu’il vient d’entendre, sera puni par 
Dieu, qui entend tout, qui sait tout. 

170. Les Chrétiens ont employé aussi Id forme 
vaqouf pour les livres dont ils faisaient présent aux 
églises, et j’ai lu une formule de ce genre presque 

^ Rah a désigne la caisse ou l’armoire dans laquelle se trouve dé- 
posé le Coran ; elle est ordinairement fixée an sol , ou dans la muraille 
de la mosquée. C’est dans une armoire de ce genre qu’est placé, dans 
la mosquée d’Elghoury, au Caire , le Coran dont j’ui parlé dans ce 
recueil, décembre i854, p. éqa. 
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.identique à celle des musulmans , sur un Pentateuque 
fcopte, rapporté du Caire par M. Delaporte, consul 
de France en cette ville. Ce manuscrit, ou plu.tôt sa 
mise en va^ouf, était de l’année cdpte ia 38 (iSaa 
de J. C.) ; j'en ai également lu une semblable sur 
un autre livre vaqoaf de l’église de h Vierge 
sise dans le quartier grec du Caire. 

171. Je me bornerai, quant à ces formes de^va- 
(joufs chrétiens, à rapporter la formule suivante, cu- 
rieuse à plus d’un titre, et qui se trouve sur un 
autre manuscrit de la même collection. 

^ Xjdo^t ^ 

AMÎ (JL^^ viU^ 0.4k>)^ 

AM^ ,.JnX.3ï2 àJûÀSP A.«kX3 

Au nom du Dieu Irès-cléinent, très-mis<5.ricorclieux I Dieu 
unique*! Vaqoaf perpétuel, îlahoas» éternel de l’église pa- 
triarcale copte. Ce livre ne sera ni vendu, ni engagé, ni 
donné*, ni sorti, en aucune manière, du local dont il est le 
vaqoaf Quiconque transgresserait ceci en serait responRahJc 
devant Dieu , et serait excommunié et privé de ses grâces. Au 
contraire, quiconque respectera ceci, sera absous et béni. 

Louanges à Dieu à jamais! amin! Keîhak, de l’an 

des martyrs. 

^ Cette formule, quasi musulmane, est digne d'étre remarquée. 

* Voyez ci-dessus, n® i 5<j. 
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II. 1 Les établissements de bienfaisance sont : 
1° les imdrè, où Ton distribue gratuitement des ali^ 
ments aux pauvres et aux nécessiteux ; 2° les hôpitaux , 
niârisldnât en Egypte, timâr'khâné ou khasta - kliâné 
en Turquie, destinés au traitement des malades et 
des aliénés; les fontaines monumentales, sébil^ en 
Égypte, ichechmé en Turquie; les ponts, puits, ci- 
metières 

III . 173. Vaqoüfs coutumiers; immeubles acquis 
par les mosquées à un prix au-dessous de leur va- 
leur réelle; par une vente de ce genre, le proprié- 
taire fait cession de son immeuble à la mosquée, 
moyennant un prix convenu, et il continue à en 
jouir, contre le payement fait par lui dune rede- 
vance ou location annuelle [ idjaré] réglée sur le mon- 
tant du prix de vente Ces sortes de conventions 
sont libres et soiùnises absolument à la volonté des 
parties. , De cette façon, le cédant reste maître de 
son immeuble, qu’il occupe ou loue à son gré; en 
cas de dettes, la propriété, élan t vaq ouf ^ se trouvera 
à l’abri des poursuites judiciaires; il la transmet à 
ses enfants de l’un et de l’tiutre sexe, qui partagent 
également son héritage; il peut disposer librement 
de son vaqouf, en le cédant ou en en transportant 

‘ Voycx ci-dessTis, n" i5i, note. 

Biburs Bontloqtlari avait fondé un cinicùèrc pour la sépulturr 
des étrangers. (Soiouti, Uusn clmoufiâderu , de n)o]i manuscrit, 
p. j86«verso. ) 

‘ Voyez ci-après, 11® ao4 ; cf. Description de lEjjjple, t. XJ , p. 47 y. 
Une sorte de vaqoufs de ce genre paraît exister aussi chez les Sin- 
glialais. (l^arlhélemy Saint-Hilaire , le Bouddha, p. 38o.) 
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.les droits sur une autre tète; enfin, il soustrait sa 
propriété au retrait vicinal qu’exerce tout proprié- 
taire sur rimmeuble contigu au sien, pour avoir^ en 
cas de vente, la préférence sur tout'autre acquéreur. 
D’autre part, la mosquée trouve ainsi ; r le place- 
ment solide de ses fonds, dont fimmeublc est garant; 
•1° la décharge des répai ations, qui sont au compte 
du tenancier; 3 ° le bénéfice de toutes les réparalipns 
et embellissements faits dans l’immeuble; A” les 
droits qui reviennent à la mosquée, lorsque le ])ro- 
priélaire dispose de l’immeuble en faveur d’un tiers ^ ; 
5 ° le droit d’hériter desdits immeubles, enlièremcnt 
dévolu h la mosquée, si ce tenancier décède sans 
enfant 

173 bis. Le journal turc d\l DjérideUiavâdith, du 
‘2 1 \ cbaoual 1277 ( /4 mai 1861), a annoncé la vente 
d’une série d’immeubles vacjoiifs assez considérables, 
appartenant soit à cet ordre de vacjoufs coutumiers, 
soit à la catégorie des immeubles constitués pro- 
priété des établissements religieux (biens d’église) 
tombés en déshérence; l’administration des vaqoufs 
en reprend la possession, pour les adjuger au plui» 
offrant.et dernier enchérisseur, qui en jouira, lui et 
les siens, aux memes conditions que le détenteur 
précédent. 

^ Oroils dr* moïKjuiea, (Voyez ci-apriîs, 2o4, note.) 

Voyez d’Ohsson, hc. laud. I. II, p. 555 et sniv. 


( l^a suite dans un procliain cahier. ) 
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NOUVELLES. ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1861. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Reinaud, pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Dulaurier, qui 
annonce l’envoi de trois ouvrages arméniens par S. Ex. le 
comte de LazarelT, et d’une autre de M. Cosmo Melwill, se- 
crétaire du ministère des Indes, à Londres, annonçant l’en- 
voi du premier volume de l’ouvrage de M. Schlagintweit. 

M. Oppert lit la traduction d’une inscription assyrienne 
de Nabuchodonosor, trouvée par MM. Belloni et Grotefend, 
et plus récemment par Sir H. Rawlinson. 

M. Léon de Rosny donne lecture d’un extrait de son rap- 
port au Ministre d’Ëlal, sur les documents japonais des bi- 
bliothèques de Londres et d’Oxford. . 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par le ministère de l’Inde à Londres. Resiilts of a scien- 
tific mission io India and IJigh Asia, by Hermann Adolphe 
and Robert de Schlagintweit.VoI. I , in*4“ et iii-fol. Londres, 
1861. 




519 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

Par S. Ex. îe comte de Loznreff. Histoire de V Albanie ar. 
ménienne, par Moïse Gaghandüüatsi. Vol. I. Moscou, 1860, 
in-8®. (En arménien.) 

% — Chronographie de Mekhithar d‘Airivank, Moscou 

in*8®. (En arménien.) 

Par 1 éditeur. Lettre inédite da P, Prémare sur le mono 
théisme des Chinois, par M. Pautiiier. Paris, 3860, in-8®. . 

— Le Guide des égarés. Truité de théologie et de philosophie , 
par Moïse ben Maimon, dit Maimonide, publié dans l’ori- 
ginal arabe et accompagné d’une traduction fran(^aise,^ar 
M. Münk. Tome II. Paris, i86i,in-8“. 

Par la Société d’Elhnograpliie. Revue orientale et améri- 
caine, numéros 82 et 33 . Paris, 1861, in-8”. 

Par la Société. The Journal of the Royal Asiatic Society of 
Great Britain and Ireland. Vo\. XIX, j). 1. Londres, 1861. 
in-8". 


I/EMPIRE JAPONAIS 

ET LES ARCHIVES DE M. DE SÏEBOLD. 

[Nippon, Archiv zur Beschreihung von Japan und dcssen Neben- und 
Schutzlandcrn , nack japanischcn und europaischen Schrijten und 
cigenen Beohachtungen , hearheitet von Pli. FT. von Sirboltl. Leiden, 
5 vol. in-fol.] 

De tous les ouvrages qui ont paru jusqu’à présent sui; 
l’empire japonais, il n’y en a pas de plus considérable et de 
plus digbe d’étude que celui dont M. de Siebold a entrepris 
la publication sous le titre de Nippon, ou Archives pour la 
description du Japon. Il est, sans doule^ à regretter qu’une 
telle publication n’ait pas été achevée, et que, pour ainsi dire, 
il n’y ait pas même une seule partie qui ne réclame un com- 
plément. Mais quand on songe à la quantité prodigieuse de 
matériaux que renferment les parties publiées, on se plaît 
à oublier les lacunes, pour ne songer* qu’aux richesses scien- 
tifiques que le travail y a accumulées. 
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Avant Siebold, on avait déjà beaucoup écrit sur le Japon. ^ 
Malheureusement, tous les livres rédigés sur celle intéres» 
saule contrée n’onl pas coniribué à nous donner des con- 
naissances claires et précises. Les innombrables écrits que 
répandirent a profusion aux siècles derniers les Pères de la 
Compagnie de Jésus ne sont assurément pas sans utilité 
pour nous faire apprécier les pays dont ils traitent; il faut 
cependant avouer que la précision a été si peu leur qualité 
prédominante, qu'après les avoir lus , on ne sait trop quel 
parti tirer des renseignements qu’ils renferment Après les 
Lettres et les Avis des Pères de la Compagnie de Jésus, 
nous devons aux Hollandais les meilleures descriptions du 
Japon Celles de Kæmpfer ‘ et de Thunberg^ sont les plus cé- 
lèbres, et, à plus d'un litre, elles méritent la réputation dont 
cllcsjouissenl. L'une et l’autre ont élé rédigées par des témoins 
oculaires, doués de connaissances scientifiques élenclues, 
mais auxquels il a manqué la connaissance de la langue chi- 
noise et de la langue japonaise, également indispensables à 
quiconque veut pénétrer à fond la civilisation du Nippon. 
(]es deux célèbres voyageurs demeurèrent trop pçu de temps 
au Japon pour dévoiler les mystères d’une nation que tons 
les clforls de son gouvernement cberchaien là maintenir dans 
l’ombre. Siebold , au contraire, demeura plus de sept années 
consécutives dans le pays; il vécut au milieu des indigènes, 
y trouva des amis et des élèves dévoués, et oblint de la 
sorte sur tous ses devanciers les plus inappréciables avan- 
tages. Aidé dans ses recherches et dans ses travaux par plu- 
sieurs leltrés du Nippon, il parvint à se former des collec- 

' I. ouvrage de Kæmpfer avail été rédigé primitivement eu hollandais. 
Acheté par 5 ir Bans bloane, il fut traduit en anglais et parut pour la pre- 
mière fois sous le titre de : The history oj Japan , wilh an account of the an- 
( icnl and presenl staie and Government of lhat Empiie, etc. Translatcd from ihe 
high d’itch manuscript oflhc author, by J. J. ‘Scheuchzer. London , 1837- 
1 828 ; 2 vol. in-folio avec planches et cartes. 

® La relation de Thunberg, parut d’abord en langue s_uédoise, sous le li^re 
de ; Resa u({ Europa-Asia-Afnca. Upsal, 1789-98; h vol. 10-8". 
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lions d’antanl plus précieuses qu'elles avaient été créées avec 
jjliscernement el connaissance de cause. Une foule de tou- 
ristes chargés d’objets de provenance étrangère ne nous 
^prennent rien, parce qu'ils ont laissé à l'aveugle hasard le 
soin de remplir leurs caisses et leurs valises. Ce que rap- 
porta Siebold, livres et manuscrits, échantillons d’histoire 
naturelle, objets d’art et d’ethnographie, toiâ! vint enrichir 
la science de faits nouveaux et inattendus. 

De retour en Europe, M. Philip Franz von Siebold' s’oc- 
cupa de mettre en ordre les nombreux matériaux qu’il avait 
recueillis; et, afm d’en tirer le meilleur parti possible, il 
associa à ses recherches le docteur J. Hoffmann, Hollandais, 
savant distingué., qui enl reprit avec ces nouveaux secours 
l’étude jusqu’alors complètement ignorée de la langue japo- 
naise. Les livres bilingues , japonais et chinois, de la collection 
Siebold durent fournir le.s moyens de mener colle élude a 
bonne bn. Les connaissances du docteur Hoffmann en chi- 
nois lui furent également d’un grand secours; et, a()rès un 
certain temps, il se trouva en étal d’ajouter aux documents 
recueillis dans le pays par M. de Siebold les renseigne- 
ments, pour le moins aussi précieux, que renfermaient les 
livres japonais mis à sa disposition. 

11 résulta de colle collaboration le grand ouvrage intitulé 
Nippon (le Japon), qui renferme, ce nous semble, cinq par- 
ties distinctes: la proniière, philologique el en quelque sorte 
la clef des antres; la seconde, géographique et descriptive; 
la troisième, historique; la qualrième, mythologique et re- 
ligieuse ;*Ia cinquième, scientiiique , consacrée tout spécia- 
lement à plusieurs branches de l'histoire naturelle. 


Je ne m’étendrai pas longuement sur la partie philolo- 
gique des Archives de M, de Siebold, le sujet présentant un 
caractère trop spécial pour être traité simultanément avec ks 
autres sections de l’ouvrage. Quelques mots ne sc>ront ce- 


V \ n I . 
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pendant pas déplacés, ne fûl-ce que pour constater en f>as- 
sant la haute valeur de la littérature japonaise dont Iqs 
richesses sont demeurées jusqu’à présent complètement 
ignorées. 

Les Japonais sont essentiellement amis des lettres. Dans 
toutes les familles, même les plus pauvres, on rencontre des 
livres. Les villes du Nippon de quelque importance ont 
une ou plusieurs grandes bibliothèques , et celles de Myàko 
et de Yédo comptent parmi les plus riches du globe. Le 
nombre des imprimés au Japon est considérable, et le 
commerce de la librairie y est des plus florissants. Malgré 
les procédés peu expéditil’s de la xylographie, une qiiarilité 
de publications nouvelles vient défrayer chaque année la 
curiosité du,piiblic. Les dames japonaises passent j>our des 
lectrices infatigables, et beaucoup de jolis volumes, illustrés 
de figures en noir cl en couleur, sont imprimés exprès 
pour elles \ 

La littérature japonaise oilVe une varié! é inlinic de 
genres qui contiibue à lui donner une nouvelle valeur. Il 
n’en est pcul-clre aucun qui n’y soit représenté. Outre les 
ouvrages religieux et philosophiques, les traités de sciences 
exacles et naturelles, de médecine et d’industrie, elle compte 
des livres d’histoire, des romans, des poèmes de toutes 
sortes, des drames, des comédies, etc. Il ne manque que 
des interprètes pour les traduire et pour nous en faire saisir 
le caractère et les beautés. 

Parmi le très-petit nombre de livres japonais purement 
lilléraires parvenus jusfju’à nous, un seul a été l’objet d’une 

* Dans le cntalofçuc de la collection de M. de Siebold, on trouve men- 
tionnés un certain nombre d’ouvrages spécialement destinés aux femmes el 
aux jeunes lilles. A part les ouvrages scientifiques, qui ne sont pas sans 
attraits pour les dames japonaises, on y rencontre les titres de plusieurs livres 
du gjenre de nos romans et de nos morales en action, tel que le Kon-ze tei- 
fou-zen a Histoire des femmes qui dans ces derniers temps se sont rendues cé- 
lébrés par leur chasteté, » en 5 volumes; le Yc-hon Kù-Jou-no ten « Histoire 
illustrée des fentmes pieuses,» en un volume. (Voy. Cat. libr. et manuscripl. 
japonic. a Ph. Fr. de Siebold collée tornm , in-folio.) 
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version européenne. C’est une nouvelle d’un romancier bieTi 
c^nnii au Japon, nommé Riou-iet Tané-Jîko\ M. le docteur 
Auguste Ptizmaïer, qui s’esl elï’orcé de rendre l’original en.- 
allemand, a Iradnil. le litre* par ces mots : «Six para’vents 
considérés comme la représentation du inonde pas.sager\» 
L’auteur a pour but de prouver la lausseté d’un proverbe 
japonais, suivant lequel les liommes, sembla^dcs à des pa- 
ravents, seraient incapables do droiture. Avec le peu i!e con- 
naissance que nous avons jusqu’à présent des mœurs japo- 
naises, le travail de M. Pûzmaier, malgré ses nombreuses 
imperfections, peut passer pour un tour de force philolo- 
gique ; et, quelle que soit la quantité des passages qu’il n’a })u 
rendre d’une manière claire et précise, on doit lui savoir 
gré d’avoir le premier osé aborder im texte japonais dépourvu 
de toute explication étrangère. 

La singularité de quelques sccm's et la couleur toute 
particulière du récit font de la nouvelle de Tané-liko un 
petit écrit plein d’originalité et d’inlérèl. La préface sulïira 
pour en donner une certaine idée. 

«Ce qu ne trouvera pas dans ce livre, c.e sont d’abord 
des exploits contre l’ennemi, des magicien.s, de la sorcelle- 
rie, des contes de fées, des chacals, des loups et des cra- 
j)auds. Des arbres généalogiques, des bijoux et autres choses 
vaines ne s’y trouveront pas davantage. La .similitude de 
nom entre le pt*rc et le lils, entre le frère aîné et le frère cadet , 
des coflres scellés et des aiguilles de tête, des révélations de.s • 
dieux et de Bouddlia par les songes, des glaives meurtriers 
tournés Tes uns contre les autres, choses qui font glacer le 
sang, ne s'y rencontrent en aucune laçon. F^ersuadé de la 
fausseté du proverbe : « Les bornme.s et les paravents ne peu- 

’ La collection de M, de Siel>old renicnric un autre roman, «également 
recherché, du même auteur et intitulé : Oloba Tansitsi. fVomina besi Tatnyvno 
avasima « les Amours de la jeune Otoha et du maictiand 'l'ansilsi.» Védo, 
1822; 2 vol. in-h". 

OuktYO sin icata rok mai byù-bou. ^édo, 1820; 2 vol. in-8". 

' Sechs IVandschirme iu GçslalUn der Verç^lwifluhm ïVeti. Kin japanischer 
Koman. Wien , i 8 ^17 ; in-8 

• 34 . 
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vent pas se tenir droits, » nous avons rassemblé sur six pa- 
ravents (lesquels dédaignent d’ctre pliés) ,• c’est-à-dire sur cç 
papier fragile, orné de dessins, les courtes inspirations du 
Bon-Conseil , et nous les avons olîertes au public sous Içs 
formes nouvelles de ce monde périssable. » 

N’étendons pas davantage cette digression, et revenons à 
notre sujet. 

Après les romans, qui ont le mérite d’initier aux mœurs 
des peuples et de nous en faire connaître les grands et petits 
travers, les pièces de théâtre japonaises, les drames antiques 
surtout, rédigés datjs la langue sonore et sacrée de \amato, 
ont pour nous un intérêt philologique de premier ordre. 
Les parties publiées des Archives de M. de Sicbold, — il 
faut le regretter, — ne Irailcnl pas de ces inappréciables mo- 
numents de la liltéralure du Nippon; cl il est à craindre que 
cette lacune ne tarde à être remplie, d’autanl plus qu’il n’existe 
qu’un nombre fort restreint d’ouvrages de ce genre dans les 
bibliothèques publiques des principales villes de l’Europe. 

Les livres d’histoire ne sont guère mieux connus, bien 
que plusieurs traductions d’ouvrages histcriqtres aierfl déjà 
été publiées ‘. Cela provient sans doute des difficultés in- 
hérentes aux textes purement japonais, difficultés qui ont 
engagé les orientalistes à ne s’occuper que des liv res chrono- 
logiques, dont le style, en grande partie chinois, est ordi- 
naireiiienl de la plus monotone simplicité. Les véritables 
historiens n’ont pas été abordés : cl c’eût été cependant par 
leur seule lecture qu’on eût pu acquérir une juste idée du 
mérite de cette branche de la littérature japonaise. Nous 
avons étudié plusieurs portions de deux célèbres chroniques : 
l'une, intitulée Daï-feï-ki ou «Histoire de la Grande Paix 

' Annales des Empereurs du Japon (Iraducliou d’isaac Titsiiigh, revue par 
Kla^vrotb). M. Hotlman, dans le Nippon, t. VII, p. 88, caractérise ainsi 
qu’il suit celte version du Nippon-wô-dai ilsi-ran : « Was die des ersten (l’ou- 
vrage en (piestion) angehl, wcichen mehr als zwei Driltcl des liucbes vom 
Siniu* des Originals ab. » — Wa-Kan nen-kei, oder Geschichtstahellen von 
hipaiif aus dem Originale ûbersetzl von D' J. Hoftmann. 
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( recou vrt^e), » est un récit des «guerres civiles qui désolèrenlle 
Japon depuis le règne du mikado Daï-go 11 jusqu'à la fin de 
1 ère de la Vertu éclatante, sous le règne de Ko -mats If 
(tî’esl-à-dire de i3ao à iSgS), et qui aboutirent à la pacifi- 
cation de f empire, en réunissanl sous le môme sceptre les 
deux Etals qui partageaient alors le Japon sous le titre de 
« Cour du Nord » et de « (-.our du Sud ; » — fautre, connüe 
sous le nom duFei-ké mono- gatari ot» » Histoire de la Maison 
de Feï-ké,tt renferme le tableau des guerres et des événe- 
ments tragiques qui ont signalé l’époque désastreuse de la 
lutte des deux illustres familles de Feï-ké et de Ghen-si, lutte 
qui s’est terminée par le triomphe de la dernière et l’anéan 
tisseinent de sa rivale. Ce second ouvrage a peul-ôlre un 
caractère plus romanesque que le premier; mais la form(ï 
n'en est pas moins concise, bien que le style en soit plus 
attrayant. 

Les collections européennes livres japonais dont j’ai 
pu avoir connaissance renferment surtout des traités d’bis- 
loiro naturelle. Les manuels de botanique \ tiennent le plus 
de place. Faul-il en conclure, comnn; le veulent certains 
voyageurs, que le Japon est tout à la fois un jardin d’iicrbo- 
risalion et une terre promise pour les botanistes ? Les cata- 
logues de nos bibliothèques le feraient croire. 

Pour quiconque veut entreprendre l’élude d'une littéra- 
ture, les premiers livres nécessaires sont les dictionnaires 
et les encyclopédies. Ces sortes d’ouvrages sont, an Japon,* 
Irès-réps^ndiis et rédigés avec un soin tout particulier. Les 
grands lexiques japonais sont des travaux qui dénotent une 
profonde érudition, etils seraient d’une utilitéimmense pour 
nous, si les mots y étaient rangés dans un ordre alphabétique 
de nature à faciliter les recherches. Malheureusement, ces 
lexiques sont composés pour les indigènes et non pour nous, 
d’où il résidte que leur usage est extrêmement pédible, 
surtout pour ceux qui n’ont pas souvent l’occasion d’y re- 
courir ‘. 

' Vovez , iur la nature cl iu di!»[>o.silioii des <licliouuairc5» japoiiaif», tc.s lie- 
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Les orientalistes connaissent depuis assez longtemps l’exis^ 
tence d’un ouvrage en quatre-vingt volumes que l’on a l’hfi- 
bitude de désigner sous le nom de u Grande Encyclopédie 
japonaise^ » C’est, un livre instructif, rempli d’une fou^e 
de notices intéressantes sur toutes sortes de sujets, mais qui 
a le défaut de porter une date déjà ancienne. Une nouvelle 
édition de cet ouvrage, ou un autre du même genre de date 
})lus récente, nous initierait sans doute à une foule de faits 
eufieux relatifs aux sciences, aux arts et à l’industrie des 
insulaires de l’extrême Orient. 

Après ce grand ouvrage, rédigé principalement en chi- 
nois, le catalogue de la coHecti.>n de Siebold men lionne 
encore plusieurs publications encyclopédiques dont nous 
avons pu avoir connaissance. L’une d'elles, intitulée Kin-mo- 
dzou'i, porte la date de la première année Kwan-.seï (1789) 
et renferme vingt el un livres ornés de ligures auxquelles 
sont jointes de petites notices pour rinstruclion de la jeu- 
nesse ; elle ne sera pas consultée sans intérêt pour notre propre 
instruction, surtout si l’on considère l étal encore inlime on 
en sont nos connaissances relatives au Japoh. Une autre 
encyclopédie, le JSippon San-kai fneï-san drou-jc, renferme 
une série de notions exlrêmemcnt curieuses sur les prin- 
cij)aux produits que les Japonais tirent de leurs îles ou des 
mers qui les environnenl. Sans parler de l’article sur la |[)or 
celaine, qui a déjà été traduit^, ceUe encyclopédie renlèrme 
une suite de monographies parmi lesquelles je me hornei aià 
cit(T celles qui sont consacrées à la labricalion du li- 

queur fermentée* très-répandue dans tout rarehipel de l’ex- 

marques que nous avons jmbliées dans ie Journal asiatifue , 5 *" série , l. XI , 
J). 2of3 el suiv. 

’ Le litre de celte encyclopédie est Jf'^a-Kan san-saï dzou-yê. Une analyse 
ou plutôt uu index en a été ])ublié par Abel ilémusat tlaus le onzième volume 
des iS'otices ei extraits des manuscrits. Nous en avons traduit piusieurs frag- 
ments tant dans le Journal asialdjae (jue dans d’antres publications. 

‘ Celle notice sur la porcelaine {yaUi-mono) a clé traduilc en IVam^ais j.ar 
M. Hofimann, cl. insérée dans le Jtairnal a.'iiatiqur , l. V , p. 198. 

' Seclion Sakè-lsouhouri. 
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. Irème ürienl ; aux abeilles ‘ cl à la cire* qui en provient ; à 
ia chasse aux ours^ ; à la pêche d’une foule de poissons 
divers, etc. 

11 . 

Le nom de Japon, cliez les indigènes Nippon, signifie 
«^origine du soleil, le soleil levant,» et s’applique spéciale* 
ment à la grande île de l’archipel japonais. On se sert, dans 
1« même sens, du mot Yatnato «le pays des montagnes,» 
bien que cette dénomination soit plus particulièrement* ou- 
sacrée à la province dans laquelle se trouve la Cour du mi- 
kado. Les Japonais appellent lout le lerriloire qui leur est 
soumis Daï Nippon « le grand Nippon. » 

Le Japon proprement dit se compose des Irois grandes îles 
Nippon, Kiou-siou et Sî kok , et des plus petites Sado.Tsou- 
sima, Awadzi, Tanéga-sima , Iki,yaküu-5ima,Oho sima, FaJsi- 
dzyô -sima, Amakousa, Firato» etc. des groupes de Oki — , 
Goto — , Kosiki — et Nana-sima, et d une quantité prodi- 
gieuse d’îlots et de rochers. Les pays voisins, considérés 
comme dépendances de l’empire, sont l’île de Yéso et les 
Kouriles du Sud, savoir : Kounasiri (Kounacliir) , Sikotan 
(Tchikotan) , Yélorop et Ouroup; la partie inéridionalc de 
l’île de Kraflo '^ et l’archipel de Mou-nin-sima (Bonin), Il faut 
joindre à ces îles, et parmi les [)ays protégés, les îles Lou- 
tchou, dont le groupe .septentrional est en grande partie 
habité par des Japonais. De la sorte, l’empire du Japon 
s’étend du i2x® o3’ au lAS*" do’ long. or. (mérid. de Paris), 
c’est-à-dire de Yona-kouni, file la plus occidentale dugrou[)e 
Lou-tchouan du sud, à la petite île ilibounlsiriboï , la plus 
orientale de celles qu’on nomme Drie Zusters, au nord de 
Ouroup, — et du 2A'‘i6’ au lat. bor. environ, c'est-à- 

' En japonais : falsi-mits. • 

* (in japonais : rnitsou-rô. 

^ En japonais : Kowna-wo toron. 

“* IJne correspondance adressée du Japon au Journal des Débats a annonce 
la cession de celte portion de Kralto a la Russu'. 
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dire de Fasyokan, la plus méridionale du groupe Lou- 
tcliouah du sud» au cap RIonaï, possession japonaise la plu# 
septentrionale, à Rrafto^ Le nombre lolal des îles el îlots de 
l’empire japonais s’élève ainsi au chiffre de 3 , 85 o, el sa su^ 
perficie territoriale est de 73,200,326 milles carrés, dont 
6,996,140 doivent être aujourd’hui retranchés par suite de 
la .cession de Krafto à la Russie. 

Le climat des îles du Japon est beaucoup plus froid tjne 
celui des contrées de ^Europe occidentale placées sous les 
mêmes latitudes. L’âpreté relative du climat asiatique, com- 
paré à celui de nos contrées, a d’ailleurs été plus d’une fois 
constatée. Le sud de l’îlc de Yéso, sous la latitude de Madrid, 
endure des hivers très-vifs, durant lesquels le thermomètre 
descend jusqu’à' i 5 '’ au-dessous de zéro (Réaumur). Entre 
le 38 ® et le 4 o® de latitude nord, sur le parallèle de Lisbonne, 
la glace recouvre les lacs et les fleuves jusqu’à une profon- 
deur sulFisanle pour qu’on puisse les traverser à pied sans 
danger. Le riz ne croît déjà plus dans l’île de Tsou-sima 
(34*12' lat. bor.), et le blé ne parvient que difficilement à 
sa maturité dans les environs de Mals-mayé ( 4 1 * 3 o^ lat. bor.) . 
8 ur la côte sud et sucfesl du Japon, la temj)érature est plus 
douce, grâce à la haute chaîne de montagnes qui garantit 
le pays des vents glacés de l’Asie. De ce côté, on rencontre 
déjà Je palmier, le bananier, le myrte el d’autres végélatlïc 
de la zone torride, entre le 3 i® cl le 34 " de latitude nord; 
dans certaines localités, on cultive avec succès la canne à 
sucre, et les rizières produisent annuellemIBntdeux récoltes. 

L’orographie japonaise attira tout particulièrement l’al- 
tenlinn de M. de Siebold ; mais la liberté dont il jouissait 
était le plus souvent insuffisante pour accomplir les travaux 
qu’il avait en vue. Pendant son voyage de Nagasaki à Ko- 
koura, il put obtenir des données précises sur le VVeun-zen 
Daké »le mont des sources d’eau chaude, » volcan encore en 
activité , situé dans la partie orientale de l’île de Fi-zen el que 

' Wilsen, Noord~m Oost- Tarlarye , l. Il, p. 39 el suiv. cité par M. de 
.Siebold, Mathemalîsche und physisrke Géographie von Japon, p. i 8 . 
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l’on peut considérer comme une des bouches à feu de Tim- 
mense fleuve souterrain qui, des îles Moluques et des Phi- 
lippines, atteint par les archipels Loutchouan , Japonais et 
Kourilen, la presqu’île de Kamtchatka, d’où il continue sa 
course vers le nord pour aller expirer au sein des glaces 
éternelles des régions polaires. La hauteur de ce volcan est 
de4,2 53 mètres ^ Sa terrible irruption de 1792 a maintenu 
jusqu’à présent la terreur parmi les indigènes qui habitent 
ses environs. Le Woun-zen-Daké a la forme d’une pyra- 
mide tronquée. Son aspect raboteux et inculte, son large 
cratère éboulé, d’où s’exhalent sans cesse de la vapeur et de 
la fumée qui se condensent en d’épais nuages, montrent 
avec éviderïce qu’il a dû causer de nombreux sinistres et 
qu’il est eri état d*en causer encore. Cette opinion est d’ail- 
leurs confirmée par la présence des nombreuses sources per- 
pétuellement en ébullition qu’on rencontre sur ses flancs, 
et par les nouveaux cratères qui se manifestent ça et là au 
milieu de montagnes sorties du fond de la mer et aujourd’hui 
complètement écroulées. 

Les chroniques indigènes, suivant M. de Siebold , ne 
parlent d’aucune irruption de ce volcan avant la fin du siècle 
dernier, bien qu’il soit hors de doute qu’il y en ait eu au 
moins mille années aîiparavant. L’édification, sur le rivage, 
d’un temple au génie de la montagne, sous le règne du mi- 
kado Mon-mou Ten-wô*, donne à croire que les haf)ilanls de 
la contrée avoisinante avaient cherché, par ce moyen, à cal-' 
mer la cplère de la terrible divinité qui présidait aux ériljf- 
lions. Les preuves historiques de celle aflirmalion sont du 
reste superflues, puisque l’examen géologique du Woun-zen- 
Daké ne laisse aucune espèce d’incertitude à cet égard. 

L’archipel japonais renferme cinq villes qualifiées du litre 
d' Impériales , parce qu’elles ne sont point soumises au régime 

‘ M. de S ebold doit la mesure de ce volcan à un de ses élèves japonais, 
le D' Késak , à qui il avait enseigné les opérations harométrlqnes pour la dé- 
termination des hauteurs. 

^ De 697 a 707 de notre ère. 
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féodal et relèvent directement de l’autorité du séô-goun. Ces 
cinq villes sont: Myako, Yédo, Ohosaka , Nagasaki ei 8akiiï. 
M. de Sieboid a séjourné dans les quatre premières, mais 
presque toujours trop peu de temps })Our en acquérir une 
connaissancè plus que superlicielle. 

La résidence de l’illuslrc voyageur à Désima lui a per* 
rtiis cependant de recueillir un certain nombre de ren- 
seignements précis sur le port de Nagasaki, auquel est 
attenante, comme on sait, la facioreiie hollandaise. Diaga- 
saki, dont le nom signiüe littéralement «un long promon- 
toire, » est situé sur une presqu’île dans la partie occidentale 
de l'île de Kiou siou h La dclense du port est conliée alter- 
na tivemcnt au prince de Fi-zen et au prince de Tsi-kousen , 
qui entretiennent à leurs frais une garnison et les jonques de 
guerre nécessaires au service militaire de la baie. La popu- 
lation de la ville s’élevait, en 1826, à 29,127 habitants, 
non compris les fonctionnaires publics et les membres du 
clergé, dont le nombre total montait à environ 6,000 âmes. 
La ville et ses dépendances renrerniaienl 92 rues, 11,^161 
maisons, 62 pagodes ou monastères, un grand temple et 
ciiKf petites chapelles consacrées au culte des génies tuté- 
laires du pays ou Kami. Outre les dmix palais de l Etat, les 
principaux édifices sont ceux ({u'occupent le gouverneur, 
l’inlendant des domaines imjiériaux, Je comniandanl mili- 
taire, les deux maires, lacliambre de cniiuuerce, le bureau 
des interprètes pour le chinois, le coréen et le hollandais, 
les chargés d’aQaircs des princes de Salsou-iiia , de '^’sou-sima 
et autres. On cite enfin , à Nagasaki , une prison , une maison 
de fous, des magasins publics, un arsenal, un chantier pour 
mellre à l’abri les jietils bâtiments de guerre, im jardin bo- 
tanique, une place de grève, plusieurs théâtres et une foule 
de maisons à thé [Theehàaser) cl d’aüires lieux fréquentés 


’ Par 32” 43' <lc ïal. l)or. cl par 127" 3 i AV louf^. orient, (méridien de 
Paris-). 
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•par les danseurs et les musiciens. Le commerce de NagfisaU 
èsl des jdus animés 

Au sud-ouesl de Nagasaki se trouve Dé-siwa, nom qui si 
gnilic « île avancée. » Ccsl un îlol arliüciià]. consiruil de 1 635 
à i636 aux frais du séô-goun Jyé-inils. pour assigner aux 
^Püiingais une résidence délerminée dont ils ne pussent 
sortir qu’avec 1 aulorisalion du gouvernement. La forme de 
cet îlol est celle d’un éventail ouvert. On raconte à ce sujet 
que lorsqu’on demanda au grand général quelle forqje il 
voulait qii’on donnât â l’ilol projeté, l’autocrate japonais se 
contenta de montrer son éventail^. Un mur de basalte pro- 
tège Dé si ma contre l’envaiiissemenl de la mer, qui, à marée 
haute, se trouve encore à .six pieds au-dessous de l’ilc. La 
commnnicalion avec Nagasaki a lieu à l'aide d’un pool de 
pierre, dont le passage est soigneusement gardé. Une autre 
entrée, appelée par les Hollandais Walerpoort a porte marine, » 
est ouverte aux vaisseaux ancrés devant la \ille. C’est do ce 
coté (jue se trouvent les liabitation.H et les magasins de la 
factorerie. Un jardin bolanique, créé par M. de Siebold, 


* Voyez , pour plus de détails, sur Naga-saki et son conimcrcc , l’article que 
nous avons consacré a c«ilte ville dans le Dictionnaire du (Àmimerce et de hi 
Navigation , publié par M. Gnillaniuin. 

M. de Siebold pense avee raison (jue cette anecdote est pleinement 
iiisloricpie. Le rôle de Yéventail, au .lapon, dans toutes les circonstances dc la 
vie, est des plus importants. Partie iiitéo^rante du costume national , il est porté 
aussi l»en par les hommes (|ue par les (emines, [»ar les soldats «pie par h;s 
moines, (l’est sur son éventail <[ue le riclie di'posc l’olfrande (pi’il remet au 
[lauvre , et encore sur un éventail «pu* le seigneur re(;;«>it les Iriundiscs dont 
il se régale. L’éventail s’abaisse devant les grands et les accoujj)ngne inéiue a 
la cour, où il sert, en les rafraît hissant dc la chaleur du jour, à leur faire 
prendre en patience la longueur de l’antichambre. C’est le voile derrière le 
(jucl la beauté dérobé son sourire et ses émotions; c’est le jouet «pi’agite non- 
chalamment sa main rêveuse. C’est l’instrument (pie le maître d’(W;ole lient en 
main pour punir, et en nu'ine temps l’ohjel l'avoiKpi’il possède juiurltéeom- 
[leiiser. Un éventail, placé sur un plateau dc forme particulière, annonce au 
criminel de famille noble la scMilencc «jui le condamne, cl c’est au moment où 
il tend les mains en actions dc grâce vers ce luneste présent , (pu.* le liourrcau 
doit accuni[>ln .‘'fui (cuvrt'. 
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fl^^rès l’ordre du gouvernement néerlandais , forme la priu-- 
cipale promenade de l’endroit. * 

L’art de la navigation a fait des progrès considérables an 
Japon, surtout depnis quelques années. 11 n’y était cultivé-^ 
l’époque du voyage, de M. de Siebold que d’une façon assez 
rudimentaire. Par suite du système exclusif de la politique 
des seô-goun , le commerce maritime se bornait à un simple 
cabotage, ce qui ne nécessitait pas des connaissances nau- 
tiqqps bien étendues pour ceux qui s’y adonnaient. Néan- 
moins la fréquence des relations entre les ports de l'archipel 
avait contribué à répandre parmi les insulaires un goût pro* 
noncé pour la navigation et pour tout ce qui touche de près 
ou de loin ^ la science maritime. On ne peut nier d’ailleurs 
que les Japonais soient particulièrement doués pour la tac- 
tique navale. La position exceptionnelle de leurs îles Jeur heu- 
reuse situation respective, tout, jusqu’à l’inclémence de leurs 
mers, devait développer chez eux, de bonne heure, des ins- 
lincts nautiques. L’histoire nous rapporte en elVet que, prés 
de sept siècles avant notre ère, leur prince 8in-mou avait 
déjà une flollille de guerre assez puissante pour favoriser la 
marche rapide de ses conquêtes. Les relations fréquentes du 
Japon et de la Corée furent plus lard le signal d’une ère 
nouvelle pour la marine japonaise. Le nombre des vaisseaux 
s’accrut considérablement en peu d’anpées, et des amé- 
liorations furent introduites dans le système de leur conslruc- 
Tion. 

Les voies de communication sont nombreuses et^ pour la 
plupart excellentes au Japon. Il existe dans plusieurs pro* 
vinces des routes de poste dont la construction remonte à 
des temps fort reculés, puisqu’il en est déjà question dans 
les annales japonaises , dès l’époque de la fameuse impéra- 
trice Zin-gou. Elles sont généralement très-bien entretenues. 
Les fréquentes rencontres de voyageurs avec leur cortège 
ont fait décider par la police que, en pareil cas , cliacun de- 
vait prendre à gauclie, comme cela a lieu du reste eu Au- 
glelerre. 
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Les distances dans toulTEmpire se cakulenf en ri * depuis 
le Nippon-basi «pont du Japon» à Yédo, qu’on considère 
comme point de départ. Par une singulière bizarrerie, les 
pays habités par les Yéla (hommes considérés comme im- 
purs, parce qu’ils tuent et écorchent les animaux domesti- 
ques) ne comptent pas, quelle que soitlMtendue du terrain 
>]a’ils occupent, dans l’évaluation géométrique du territoire. 

Te service postal se fait au moyen de courriers qui se 
rendent à des époques fixes aux stations principales, d’où 
partent d’autres courriers pour la distribution des lettres 
dans les localités secondaires. L'administration générale des 
postes réside à Oho-saka, qui est, comme nous l’avons déjà 
dit, la première ville commerçante du Japon. Une sorte de 
télégraphie, au moyen de feux mouvants, met rapidement 
en communication les différentes localités , lorsqu’il s’agit 
d’une affaire importante, comme serait, par exemple, l’arri- 
vée d’une armée ennemie. Des auberges et des hôtels garnis 
[)Our les voyageurs se rencontrent à tous les relais de postes. 
Partout on est sûr de pouvoir prendre des bains chauds. 
Les tavernes à thé ai les maisons de joie restent ouvertes jus- 
qu’au milieu de la nuit. 

Le nombre des ponts est très-considérable au Japon; on 
n’en compte pas moins de soixanle et dix-neuf à Oho-saka ci 
de soixanle et quinze à Yédo. Les jwnLs de pierre sont rares 
et habituellement n’ont cju’une arche. Les ponts de bois, au 
contraire, sont fort communs et se remarquent sur tous les. 
largos^^fleuves; celui de Oka-saki mesure trois cent quatre- 
vingt-dii-sept mètres. 

Pour faciliter aux voyageurs les moyens de sc guider dans 
leur route , les Japonais ont publié non-seulement des caries 
très-détaillées , mais ( ncore des itinéraires où l’on trouve une 
foule de renseignements utiles qui satisfont au désir du tou- 
riste sur tous les points de sa course. J’ai eu l'occasimx de 
jeter les yeux sur plusieurs charmants petits volumes de ce 

' Le ri japonais, composé de .S 6 mam = iiA“/i 5 . Le degré, solvant ta 
Cour des astronomes de Védo, comprend 28 ^ «le n. 



53/1 


DÉCEMBRE 1861. 

fglînre, qui font partie de la collection du Musée brifanniqne. 
llî#naérileraient d’ôlre connus et étudiés par ceux qui com- 
posent des guides à Tusage de nos voyageurs. 

Léon DE Rosny. 

(La lin an prochain cahier.) 


Abrégé de la Grammaire zende par J. Pietraszewshi. Berlin, i8Gi, 
in-8“ ( IX et 58 pages); prix: lo fr. 

L’auteur a publié, il y a quelques années, le commen- 
cement d’une édition et d’une trailuciion des œuvres de Zo- 
roastre , dajns laquelle il est parti de l’idée que le zend trouve 
son explication surtout dans le polonais elles autres idiomes 
slaves. Dans un voyage qu’il a fait depuis ce temps en Perse, 
il croit avoir retrouvé la véritable prononcialion du zend, 
surtout cbez les Turcomans, chose à laquelle on ne se serait 
pas attendu. Sa grammaire zende est rédigée dans le môme 
sysicme. 


M. Félix Liebreclit a publié dans le Jahrbuch Jür ronia- 
nische und 'englische J Àtera fur von A. Ebert, vol. 11, cab. 3, 
p. 3i4 et suiv. un petit mémoire dans lequel il prouve que 
le roman de Barlaam et Josaphat, dont la rédaction grecque 
est généralement attribuée à saint Jean de Damas, esCfondé 
sur la vie de Bouddha selon le Luiilavistara. Il est peul-etre 
utile d’appeler .sur cette singulière découverle l’atlention des 
personnes qui s’occupent de l’histoire du Bouddhisme 
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